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AVERTISSEMENT 


L’accueil  bienveillant  que  l’ouvrage  de  M.  Alexis 
Martin  : Paris,  promenades  dans  les  vingt  arron- 
dissements, a reçu,  non  seulement  du  public,  mais 
encore  du  Ministère  de  l’Instruction  publique  et  de 
l’Administration  municipale,  nous  a déterminé  à 
rééditer  ce  livre  sous  une  forme  nouvelle  et  à de- 
mander à l’auteur  quelques  additions  qui  complètent 
son  travail  primitif  et  ajoutent  à l’intérêt  qu’il  peut 
inspirer.  Telles  sont  les  introductions  qui  précèdent 
chaque  promenade,  racontent  le  passé  de  l’arrondis- 
sement et  constatent  ses  développements  successifs; 
les  nomenclatures  historiques  des  voies  publiques  et 
privées,  et  le  relevé  des  inscriptions  et  plaques  com- 
mémoratives placées  sur  les  monuments  et  les  mai- 
sons particulières,  soit  par  les  soins  de  la  Commis- 
sion des  inscriptions  parisiennes,  soit  grâce  à des 
initiatives  privées. 

Publié  d’abord  en  vingt  fascicules,  cet  ouvrage 
est  groupé  ici  en  trois  volumes  ; et,  sans  cesser  d’être 
l’histoire  et  la  description  de  chacun  de  nos  arron- 
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dissements  parisiens,  forme  un  ensemble  qui  sera, 
nous  le  croyons,  un  auxiliaire  précieux  pour  les  pro- 
fesseurs, quand  ils  conseilleront  à la  jeunesse  ces 
explorations  urbaines,  à la  fois  instructives,  récréa- 
tives, et  si  intelligemment  préconisées  par  le  Conseil 
municipal  pour  les  promenades  scolaires. 

Ajoutons  que  chaque  volume  est  accompagné  d’un 
plan  de  Paris,  et  chaque  promenade  précédée  d’un 
plan  d’arrondissement  colorié  et  divisé  par  quartiers. 
L’œuvre  est,  de  plus,  enrichie  de  nombreuses  gra- 
vures dues  aux  crayons  de  nos  premiers  artistes. 

Dans  ce  dernier  volume  sont  groupés  les  huit 
arrondissements  qui  ont  été  annexés  à la  capitale  le 
1er  janvier  1860. 

Tout  en  rappelant  l’importance  de  ces  communes 
qui  constituaient  l'ancienne  banlieue,  le  travail  de 
l’auteur  permet  d’apprécier  la  part  qu’elles  ont  prise 
au  mouvement  parisien,  les  embellissements  dont 
elles  ont  été  l’objet,  et  le  concours  qu’elles  ont 
apporté  à la  prospérité  toujours  croissante  de  la 
grande  cité. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  le  ferme  espoir 
que  notre  publication  sera  bien  reçue  par  les  nom- 
breux lecteurs  à qui  nous  la  destinons. 

L’Éditeur. 
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INTRODUCTION 


Tout  le  côté  méridional  du  treizième  arrondisse- 
ment, la  plus  importante  partie  de  son  territoire  actuel, 
les  quartiers  de  la  Gare  et  de  la  Maison-Blanche,  étaient, 
avant  1860,  hors  du  mur  d’enceinte  parisien.  Ce  vaste 
espace  dépendait  des  communes  de  Gentilly  et  d’Ivry; 
on  y rencontrait  plusieurs  petits  villages  ou  hameaux, 
dont  les  constructions  basses,  éparpillées,  séparées  par 
des  terrains  vagues,  étaient  parfois  agrémentées  d’un 
maigre  jardinet  et  généralement  occupées  par  des  ou- 
vriers, ou,  comme  au  village  d’Austerlitz,  par  quelques 
rentiers  des  plus  modestes. 

Ces  lieux,  disons-le,  n’exerçaient,  il  y a cinquante 
ans,  aucune  attirance  sur  les  citadins  ; on  montait 
alors  joyeusement  le  faubourg  du  Temple  pour  aller 
cueillir  des  lilas  aux  prés  Saint-Gervais,  mais  on  n’au- 
rait jamais  songé  à aller  passer  un  dimanche  à la  Gare 
ou  à la  Maison-Blanche. 

Et,  pourtant,  il  y avait  dans  ce  dernier  quartier  une 
promenade  bien  charmante  à faire,  un  site  que  nous 
avons  admiré  bien  souvent  et  que  nous  regrettons  de 
ne  plus  retrouver  au  milieu  des  voies  créées  dans  ces 
parages. 

On  quittait  Paris  par  la  rue  Mouffetard  et  sur  sa 
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droite,  à l’entrée  de  l’avenue  d’Italie,  alors  rue  de  la 
Maison  Blanche,  on  trouvait  la  rue  Vandrezanne  qui, 
tout  à coup,  débouchait  en  plaine. 

Là  on  avait  sous  les  yeux  un  ravissant  paysage.  Une 
petite  vallée,  arrosée  par  les  deux  bras  de  la  Bièvre, 
étendait  au  loin  le  vert  tapis  de  ses  prairies  où  pais- 
saient des  bestiaux  ; çà  et  là  apparaissaient  des  taches 
blanches  : c’était  du  linge  qui  séchait  sur  des  piquets; 
ailleurs,  se  dressaient  les  cimes  vertes  des  arbres  frui- 
tiers de  quelques  vieux  jardins;  plus  loin,  se  décou- 
paient, grises  et  brunes,  des  tanneries  avec  leurs  gre- 
niers à claire-voie.  Sur  les  bords  des  deux  bras  de  la 
petite  rivière  frémissaient  les  hauts  peupliers  ou  se 
contorsionnaient  les  saules  rabougris;  à l’angle  des 
chemins  à peine  tracés  verdoyaient  les  tonnelles  de 
riantes  et  calmes  guinguettes.  Se  retournait-on  vers 
Paris,  on  apercevait  d’abord  un  amas  de  vieilles  toi- 
tures pittoresquement  échelonnées,  accroupies  à l’om- 
bre des  bâtiments  de  la  manufacture  des  Gobelins, 
puis  au-dessus,  vivement  découpés  sur  le  fond  du  ciel, 
la  terrasse  de  l’Observatoire,  le  dôme  du  Val-de-Grâce, 
la  tour  de  Saint  Jacques  du  Haut-Pas,  et  enfin  le  groupe 
d’un  si  joli  dessin  que  forment  le  Panthéon,  l’église 
Saint-Étienne  du  Mont  et  la  vieille  tour  de  Sainte-Gene- 
viève. 

A la  beauté  du  lieu  s’ajoutait  le  charme  d’une  soli- 
tude à peu  près  absolue;  car,  nous  l’avons  dit,  pour 
éprouver  cette  joie  de  quelques  heures,  peu  de  curieux 
se  fussent  résignés  alors  à traverser  le  faubourg  Saint- 
Marceau. 

Il  avait  mauvaise  réputation,  ce  vieux  faubourg;  on 
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ne  prononçait  qu’avec  dédain  le  nom  de  certaines  de 
ses  rues;  la  place  Maubert,  la  montagne  Sainte  Gene- 
viève, la  rue  Mouffetard,  tout  cela  était  le  synonyme 
de  malpropreté  et  de  misère,  et  personnifiait  alors  le 
douzième  arrondissement. 

Aux  contempteurs  de  cet  antique  quartier,  vous  eus- 
siez vainement  fait  observer  qu’il  était  le  berceau  de 
notre  Université,  et  qu’à  ce  titre  il  méritait  quelque 
respect;  vainement  encore  vous  eussiez  dit  qu’il  était 
en  monuments  et  en  institutions  plus  riche  que  cer- 
tains arrondissements  centraux;  les  pessimistes  n’y 
voulaient  constater  que  la  présence  de  la  Salpêtrière 
et  de  deux  ou  trois  autres  tristes  hôpitaux,  et  volontiers 
oubliaient  qu’il  renfermait  le  Muséum,  l’Observatoire, 
les  Gobelins,  le  Panthéon,  le  Val-de-Grâce,  la  Sorbonne, 
le  Collège  de  France,  l’École  polytechnique,  sans  parler 
des  églises  Saint  Julien  le  Pauvre,  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet  et  Saint-Étienne  du  Mont. 

La  transformation  administrative  de  1860  a rejeté 
l’Observatoire  dans  le  quatorzième  arrondissement,  le 
Muséum,  le  Panthéon,  la  Sorbonne,  etc.,  dans  le  cin- 
quième. Il  ne  reste  plus  au  treizième  arrondissement 
qu’un  titre  de  gloire,  mais  il  est,  celui-là,  l’un  des  plus 
beaux  de  notre  cité  : la  Manufacture  des  Gobelins,  dont 
il  porte  fièrement  le  nom. 

Appauvri  en  curiosités,  le  treizième  arrondissement 
s’est  enrichi  en  territoire  et  touche  maintenant  aux 
fortifications;  nous  allons  parcourir  tout  à l’heure  ses 
quatre  quartiers,  nous  verrons  ce  qu’ils  sont  aujour- 
d’hui. Ici,  nous  allons  faire  un  retour  vers  leur  passé 
et  tenter  de  donner  une  idée  de  ce  qu’ils  étaient  jadis. 
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Le  quartier  Croulebarbe  doit  son  nom  à un  moulin 
que  l’on  voyait,  dès  l’an  J 214,  sur  les  bords  de  la  Bièvre, 
et  qui,  successivement  restauré  de  siècle  en  siècle, 
était  debout  encore  en  1840.  Au  temps  de  saint  Louis, 
il  y avait  là  des  vignes  ; nous  manquons  de  renseigne- 
ments sur  la  qualité  du  vin  qu’elles  produisaient,  mais 
il  est  certain  que  les  soins  qu’elles  exigeaient  avaient 
fait  grouper  autour  d’elles  une  population  assez  nom- 
breuse, car,  dès  le  milieu  du  douzième  siècle,  Croule- 
barbe avait  sa  chapelle,  qui  devint  paroisse  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste. 

Cette  église  était  placée  sous  le  vocable  de  Saint- 
Hippolyte  ; elle  avait  subi  de  nombreuses  modifications. 
Presque  entièrement  reconstruite  au  seizième  siècle, 
elle  s’était  enrichie  au  dix-septième  d’un  maître  autel 
exécuté  sur  les  dessins  de  Le  Brun  et  de  deux  tableaux 
de  Lesueur  ; en  1793,  elle  fut  vendue  comme  bien  na- 
tional. On  en  pouvait  voir  encore  quelques  débris  en 
1862,  dans  une  propriété  dont  la  maison  qui  porte  le 
numéro  20  du  boulevard  Arago  occupe  à peu  près  la 
place. 

Sous  Philippe  III,  en  1284  pour  être  précis,  Margue- 
rite de  Provence,  tante  du  roi,  fondait  en  ce  quartier 
un  couvent  qui,  lui  aussi,  disparut  en  1790.  On  l’appe- 
lait l’abbaye  du  couvent  des  Cordelières  de  Lourcine,  et 
les  religieuses  y conservaient  un  manteau  royal  qui 
avait  appartenu  à saint  Louis.  En  1590,  les  troupes  du 
roi  de  Navarre  logèrent  dans  ce  monastère;  il  était  à 
peu  près  pillé  quand  elles  se  retirèrent.  Il  est  permis 
de  supposer  que  les  bâtiments,  peu  importants  à leur 
origine,  avaient,  avec  le  temps,  pris  une  grande  exten- 
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sion,  car,  sur  une  partie  des  terrains  qu’ils  occupaient, 
on  a pu  ouvrir  les  rues  des  Cordelières  et  Julienne,  et 
la  partie  de  la  rue  Pascal  qui  s’étend  entre  le  boulevard 
Aragoetlarue  du  Champ-de -l’Alouette;  néanmoins, 
on  ne  saurait  supposer  que  les  constructions  aient 
jamais  été  luxueuses,  si  l’on  en  juge  par  le  misérable 
ensemble  des  restes  qui  déshonorent  le  boulevard 
Arago  à l’angle  de  la  rue  Broca.  Ces  restes  font  invo- 
lontairement penser  à quelque  maladrerie  du  moyen 
âge  ; ils  sont  occupés,  depuis  le  28  janvier  1836,  par 
les  services  de  l’hôpital  Broca. 

Nous  réservant  de  parler  longuement  des  Gobelins 
au  cours  de  notre  promenade,  nous  nous  bornerons  à 
constater  ici  que  la  teinturerie  dont  la  manufacture 
porte  le  nom  s’établit  sur  les  bords  de  la  Bièvre  au 
milieu  du  quinzième  siècle,  et  puisque  le  nom  de  cette 
rivière  est  une  fois  encore  revenu  sous  notre  plume, 
nous  ferons  observer  que  son  cours  original  aété  sensi- 
blement modifié.  Au  treizième  siècle,  la  rivière,  suivant 
la  pente  de  la  montagne,  coulait  sur  l’emplacement  de 
la  rue  Saint-Victor,  traversait  la  place  Maubert,  pas- 
sait près  de  la  rue  de  Bièvre  et  se  jetait  dans  la  Seine 
vis-à-vis  de  la  façade  méridionale  de  Notre-Dame. 

C’est  sous  les  règnes  de  Charles  V et  de  Charles  VI, 
alors  que  les  quartiers  dont  nous  venons  de  parler 
commencèrent  à se  couvrir  d’habitations,  que  le  lit 
actuel  de  la  rivière  fut  creusé  et  qu’elle  fut  conduite 
par  un  chemin  plus  direct  vers  le  fleuve  qu’elle  atteint 
maintenant,  au-dessus  du  pont  d’Austerlitz. 

Dans  le  voisinage  de  ce  confluent,  et  ceci  nous  amène 
au  quartier  de  la  Salpêtrière,  s’élevait,  dès  le  douzième 
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siècle,  l’hôtel  de  la  Reine  Blanche,  logis  royal  où 
Charles  VI  faillit  être  brûlé  vif  au  milieu  d’une  mas- 
carade, événement  à la  suite  duquel  il  perdit  la  raison. 

« Pour  l'énormité  du  cas,  dit  Juvénal  des  Ursins, 
fut  ordonné  que  l’hostel  de  la  Reyne  Blanche  seroit 
abattu  et  demoly.  » Une  rue  qui  va  de  la  rue  Le  Brun 
au  boulevard  des  Gobelins  indique  la  place  que  cet 
édifice  occupait. 

Ici,  sans  se  reporter  à un  passé  trop  lointain,  la 
curiosité  du  chercheur  peut  trouver  un  aliment  suffi- 
sant, et  celle  du  promeneur  des  spectacles  variés. 

Voici  d’abord  le  marché  aux  chevaux  ; nous  nous  y 
arrêterons  au  cours  de  notre  exploration.  Voici  ensuite 
la  gare  du  Chemin  de  fer  d’Orléans,  bien  différente  de 
ce  qu’elle  était  en  1840,  lors  de  l’ouverture  de  la  ligne, 
et  tout  auprès,  la  Salpêtrière,  où  nous  n’avons  pas  l’in- 
tention de  faire  séjourner  longtemps  nos  lecteurs, 
mais  dont  nous  allons  conter  les  origines. 

Hors  de  l’enceinte  du  Paris  de  Louis  XIII,  au  delà  de 
la  Bièvre,  en  pleine  campagne,  fut  créé,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  le  petit  Arsenal,  bien- 
tôt nommé  Salpêtrière,  « à cause  du  salpêtre  qu’on  y 
faisait  »,  dit  un  historien  du  temps.  Il  s’en  fallait  alors 
de  beaucoup  que  l’établissement  eût  son  étendue  ac- 
tuelle, et  vous  y eussiez  cherché  vainement  les  beaux 
jardins  qu’on  y rencontre.  Au  reste,  point  n’avaient 
besoin  de  luxe  les  ouvriers  qui  faisaient  là  leurs  dan- 
gereuses manipulations,  et  la  maison  qui  devait  garder 
le  nom,  ou  mieux  le  surnom,  qu’on  lui  avait  donné,  ne 
conserva  pas  longtemps  sa  destination  première.  Dès 
1657,  elle  devenait  l’Hôpital  général  ou  plutôt  était 
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adjointe  à cette  fondation  qui  remontait  à l’an  1612. 

L’édit  qui  créa  l’Hôpital  général  ordonnait  que  tous 
les  mendiants  valides  fussent  enfermés  dans  des  asiles 
où  ils  seraient  tenus  de  travailler.  Plusieurs  maisons 
avaient  été  créées  ou  appropriées  pour  cet  usage  : 
d’abord  Notre-Dame  de  la  Pitié  (aujourd’hui  hôpital  de 
la  Pitié),  puis  le  château  de  Bicêtre  et  les  maisons  de 
la  Savonnerie  et  Scipion  Sardini  (aujourd’hui  Boulan- 
gerie des  hôpitaux).  En  ce  temps,  le  nombre  des  men- 
diants augmentait  dans  d’effrayantes  proportions,  et 
l’adjonction  de  la  Salpêtrière  à l’Hôpital  général  ne 
rendit  pas  suffisants  les  locaux  dont  on  avait  besoin 
pour  les  recueillir. 

L’agrandissement  de  la  nouvelle  maison  fut  immé- 
diatement résolu  et  entrepris  sous  la  direction  et  sur 
les  plans  de  Libéral  Bruant;  mais  l’argent  manqua  sou- 
vent et,  en  1775,  la  façade  n’était  pas  encore  achevée. 

Les  libéralités  n’avaient  pas  fait  défaut  pourtant  à 
l’institution  nouvelle  ; outre  le  roi  qui  versait  chaque 
année  des  sommes  importantes  à l’hôpital,  Mazarin 
lui  donna  une  fois  100  000  livres  et  lui  en  légua 
60  000  par  son  testament,  le  premier  président  de 
Bellièvre  (une  rue  voisine  porte  son  nom)  lui  offrit 
20  000  écus  et  lui  laissa  un  legs  ; la  duchesse  d’Aiguillon 
et  bien  d’autres  personnes  généreuses  encore  contri- 
buèrent à l’agrandissement  de  la  maison  et  augmen- 
tèrent ses  re  sources. 

Néanmoins  c’était  alors,  et  ce  fut  longtemps,  un 
triste  séjour  que  celui  de  la  Salpêtrière;  hospice  et 
prison  tout  à la  fois,  il  renfermait  non  seulement  des 
mendiants,  mais  encore  des  femmes  de  mauvaise  vie, 
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des  fous,  des  malades  atteints  des  plus  répugnantes 
affections,  tout  cela  confondu  dans  la  plus  fâcheuse 
des  promiscuités. 

Un  rapport  de  l’illustre  La  Rochefoucauld-Liancourt, 
rédigé  en  1790,  fait  un  tableau  tellement  navrant  de 
l’état  matériel  et  moral  de  la  maison,  du  désordre  qui 
y règne,  de  l’inhumanité  des  traitements  infligés,  de 
l’insalubrité  mortelle  de  certains  logis,  que  pour  l’hon- 
neur des  temps  passés,  nous  nous  abstenons  de  toute 
citation  textuelle  et  nous  nous  hâtons  d’arriver  au  dix- 
neuvième  siècle,  qui  ramena,  lui,  le  bon  ordre  et  la 
décence  dans  l’établissement. 

Bien  que  son  vieux  nom  lui  soit  conservé,  la  maison 
est  officiellement,  et  en  réalité  maintenant,  l’hospice 
de  la  vieillesse  (femmes).  Il  reçoit  des  indigentes  et  les 
couche  dans  des  dortoirs  spacieux  et  bien  aérés,  il 
laisse  à leur  disposition  pour  les  promenades  ses  jar- 
dins bien  plantés  et  son  marché  leur  offre  des  res- 
sources d’approvisionnement  plus  abondantes  qu’elles 
n’en  sauraient  trouver  dans  bien  des  villages  et  meme 
en  certaines  petites  villes. 

L’établissement  n’a  plus  sa  maison  de  force  comme 
aux  siècles  passés,  mais  elle  a toujours  son  quartier 
des  folles  (humainement  traitées  maintenant)  et  les 
malheureuses  atteintes  d’hystérie  y sont  l’objet  de 
soins  particuliers. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  bien  le  dire,  puisque  ce  que 
nous  écrivons  est  de  l’histoire,  la  Salpêtrière,  aux 
yeux  du  peuple  parisien,  n’a  pas  perdu  son  antique 
réputation  mauvaise.  Nulle  femme,  si  misérable  soit- 
elle,  ne  caresse  le  rêve  d’y  terminer  ses  jours;  on  ac- 
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cepterait  les  Incurables  d’Ivry,  on  sourit  doucement  à 
la  possibilité  d’entrer  aux  Petits-Ménages  d’Issy,  mais 
la  Salpêtrière  épouvante  ou  répugne.  Bicêtre  seul  est 
l’objet  d'une  pareille  impopularité. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  quartier  de  la  Salpêtrière 
sur  cette  impression;  il  nous  permet  d’évoquer  un 
joyeux  souvenir,  et  nous  n’aurons  garde  d’y  manquer. 
C’était  là,  dans  la  rue  de  la  Gare  (aujourd’hui  rue 
Giffard),  que  se  trouvait  la  maison  d’arrêt  de  la  garde 
nationale,  bien  connue  sous  le  nom  d 'hôtel  des  Haricots. 
Prison  pour  rire,  où  les  détenus  jouaient  au  bouchon 
tout  le  jour  et  illustraient  les  murs  des  cellules  de 
vers,  de  dessins,  de  musique,  de  pensées  humoristi- 
ques, et  avaient  fini  par  créer  une  sorte  de  musée- 
album  des  plus  curieux.  Alfred  de  Musset  a daté  une 
de  ses  poésies  de  la  prison  de  la  garde  nationale; 
Alexandre  Dumas  fils  y a écrit  un  de  ses  romans; 
Cicéri,  Devéria,  Célestin  Nanteuil,  Decamps,  Français, 
Traviès,  Bertall,  Luminais,  Aimé  Millet,  Yvon,  Mon- 
selet,  Claretie,  Constant  Guéroult,  voire  même  Grassot, 
ont  laissé  sur  les  parois  des  cellules,  qui  des  vers,  qui 
des  dessins,  souvent  très  artistiques,  et  tous  reflétant 
bien  ces  personnalités  si  diverses. 

Tout  cela  est  moins  perdu  qu’on  ne  pourrait  le  sup- 
poser. Avant  la  démolition  de  l’hôtel,  M.  Albert  de 
Lassalle  en  a écrit  une  monographie,  et  Edmond 
Morin  a illustré  le  livre  de  la  reproduction  des  plus 
curieuses  œuvres  qui  ornaient  les  murailles. 

Ajoutons,  à l’honneur  de  la  paternelle  administra- 
tion du  temps,  qu’elle  ne  bouclait  que  des  artistes  dans 
les  cellules  nos  7,  8 et  14. 
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Le  boulevard  de  l’Hôpital  traverse  diamétralement 
le  quartier  dans  toute  sa  longueur,  passe  devant  le 
magasin  des  hospices,  l’abattoir,  dont  nous  parlerons, 
et  s’arrête  à la  place  d’Italie,  bordée  par  une  mairie 
monumentale. 

L’est  de  ce  quartier,  ainsi  que  l’est  du  quartier  de 
la  Gare,  est  occupé  par  les  bâtiments,  les  gares,  les 
ateliers,  les  magasins  et  les  voies  ferrées  du  chemin  de 
fer  d Orléans;  la  Seine,  bordée  de  larges  quais,  tra- 
versée par  de  beaux  ponts,  en  baigne  les  pieds.  Une 
grande  voie,  plantée  d’arbres  mais  peu  bâtie  encore 
en  certaines  de  ses  parties,  la  rue  de  Tolbiac,  traverse 
presque  tout  le  quartier  (n’étant  pas  encore  prolongée 
jusqu’à  la  Seine),  et  se  poursuit  dans  le  quartier  de  la 
Maison  Blanche,  qu’elle  coupe  en  deux  parties  à peu 
près  égales. 

Si  vous  aviez  pu  parcourir  ce  quartier  de  la  Gare  au 
siècle  dernier,  en  1739,  par  exemple,  alors  qu’il  em- 
pruntait son  nom  au  bassin  qu’on  projetait  de  créer  là 
pour  mettre  les  bateaux  à l’abri  des  glaces,  vous  vous 
fussiez  trouvé  dans  une  campagne  traversée  par  quel- 
ques chemins,  qui,  comme  la  rue  du  Ghâteau-des-Ren- 
tiers  ou  la  rue  du  Chevaleret,  sont  devenus  des  voies 
publiques  dans  le  Paris  moderne. 

Vers  1846,  alors  que  la  voie  ferrée  le  traverse  déjà, 
alors  qu’une  verrerie  est  établie  sur  le  quai,  à peu 
près  à l’endroit  où  s’ouvre  la  rue  Watt,  les  voies  pu- 
bliques et  praticables  étaient  encore  peu  nombreuses 
ici;  du  midi  au  nord  allaient  les  rues  du  Chevaleret, 
des  Ormes,  et  du  Château-des-Rentiers;  tout  au  bout 
du  quartier,  la  rue  d’ivry  bornait  un  îlot  triangulaire, 
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dont  les  autres  côtés  étaient  les  fortifications  et  l’ave- 
nue de  Choisy.  Perpendiculairement  à ces  voies,  on  ne 
rencontrait,  au  bas,  que  la  rue  de  la  Croix-Rouge 
(maintenant  rue  Domrémy),  et  vers  le  haut,  quelques 
petites  ruelles  avoisinant  la  barrière  des  Deux-Moulins. 

L’extension  du  chemin  de  fer,  l’agrandissement  de 
ses  gares,  de  ses  ateliers,  de  ses  dépôts,  a amené  là 
toute  une  population  ; les  rues  se  sont  tracées,  et  les 
maisons  se  sont  bâties;  en  1864,  l’église  Notre-Dame 
de  la  Gare  a été  construite  sur  une  place  centrale. 

On  a donné  le  nom  de  Jeanne  d’Arc  à cette  place,  et 
toutes  les  rues  avoisinantes  ont  reçu  des  dénominations 
rappelant  l’histoire  de  laPucelle  et  de  ses  compagnons. 
Depuis,  plusieurs  écoles  communales  et  des  asiles  se 
sont  construits;  vous  en  trouverez  rue  de  Patay  et  rue 
du  Chevaleret  pour  les  filles,  place  Jeanne-d’Arc  pour 
les  enfants  des  deux  sexes,  rue  Baudricourt,  etc. 

A l’ouest  du  quartier,  en  bordure  de  l’avenue  de 
Choisy,  une  grande  usine  à gaz  dresse  sa  haute  che- 
minée, les  noirs  cylindres  de  ses  gazomètres  et  les 
toits  triangulaires  de  ses  ateliers,  au  milieu  de  cours 
immenses  où  les  tas  de  charbon  atteignent  des  hau- 
teurs de  deux  étages. 

Il  nous  reste  à parler  du  quartier  de  la  Maison- 
Blanche. 

C’était,  ainsi  que  celui  de  la  Gare,  la  campagne  au 
siècle  dernier,  et,  on  l’a  vu  plus  haut,  la  campagne 
encore  au  milieu  du  siècle  présent. 

De  ce  coin  agreste,  verdoyant  aux  portes  de  Paris  ; 
de  ces  prés  que  traversaient  seuls,  il  y a cent  ans, 
quelques  vieux  chemins  devenus  des  rues  ; de  ces  mou- 
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lins  et  de  ces  moulinets  qui  battaient  l’air  de  leurailes; 
de  ces  fontaines,  dont  le  murmure  accompagnait  les 
caquetages  féminins;  du  paysage  que  nous  vous  avons 
décrit  tout  à l’heure,  il  ne  reste  plus  maintenant  que  le 
souvenir,  souvenir  constaté,  il  est  vrai,  par  quelques 
dénominations  de  rues  : ici,  c"est  la  rue  de  la  Fontaine- 
à-Mulard;  là,  la  rue  du  Moulin-des-Prés;  ailleurs, 
celle  du  Moulin-de-la- Pointe;  plus  loin,  celle  de  la 
Fontaine-aux-Clercs.  Moulins  et  fontaines  ne  sont 
plus,  mais  au  pied  de  la  rue  de  la  Butte-aux-Cailles  — 
encore  un  nom  bien  significatif  — on  a creusé  un  puits 
artésien. 

Tout  ce  quartier,  au  reste,  n’est  pas  un  inconnu 
pour  l’historien  ; il  faisait  partie,  avant  1860,  de  cette 
commune  de  Gentilly,  où  saint  Éloi  avait  fondé  un 
monastère,  où  nos  rois  eurent  longtemps  un  logis 
dont  Charles  Y fit  don  à l’évêque  de  Paris,  où 
Diane  de  Poitiers  habita,  dit  on,  un  manoir;  à cette 
commune,  enfin,  que  Henri  IV  aimait  assez  pour  signer 
parfois  : roi  de  Gentilly,  et  qui,  lorsque  le  duc  de 
Villeroi  en  habitait  le  château,  servait  parfaitement  de 
but  de  promenade  à la  belle  compagnie,  moins  dédai- 
gneuse des  beautés  de  l’endroit,  que  ne  le  furent  les 
bourgeois  des  temps  modernes. 

Mais  ce  n’est  pas  du  temps  passé  qu’il  s’agit,  nous 
allons  visiter  un  arrondissement  jeune,  des  quartiers 
transformés  de  campagne  en  ville  ; nous  allons  par- 
courir ses  larges  voies  plantées  d’arbres,  ses  avenues 
et  ses  boulevards  aux  belles  perspectives,  ses  quais 
longeant  la  Seine  toujours  si  gaie,  nous  verrons 
s'élever  çà  et  là  — les  constructeurs  sont  timides 
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encore  — quelques  maisons  clignes  de  nos  beaux 
quartiers,  et  nous  reconnaîtrons  que  cet  arrondisse- 
ment a,  comme  tous  les  autres,  ses  charmes  et  ses 
attraits,  et  que,  lorsque  son  édification  sera  complète, 
il  sera,  certes,  l’un  des  plus  agréables  à habiter  de 
notre  Paris  moderne. 
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GOBELINS. 


QUARTIERS 

SALPÊTRIÈLIE.  — GARE.  — MAISON-BLANCHE.  — CROULEBARBE. 


DÉLIMITATION 

Une  ligne  partant  du  glacis  des  fortifications  et  suivant  l’axe 
de  la  porte  de  Gentilly,  des  rues  de  la  Glacière,  de  la  Santé,  des 
boulevards  de  Port-Royal,  Saint-Marcel,  de  l’Hôpital  et  du  pont 
d’Austerlitz  jusqu’au  milieu  du  fleuve,  le  milieu  du  fleuve  jus- 
qu’au droit  des  terrains  militaires  et  le  pied  du  glacis  jusqu’au 
point  de  départ. 
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Place  Valliubert,  gare  d’Orléans;  boulevard  de  l’Hôpital,  Sal- 
pêtrière, marché  aux  chevaux,  église  Saint-Marcel;  place 
d’Italie,  mairie  du  treizième  arrondissement,  la  Bièvre  ; avenue 
des  Gobelins,  manufacture  des  Gobelins,  théâtre  des  Gobelins; 
boulevard  Arago,  rue  de  la  Glacière,  avenue  d’Italie,  boulevard 
d’Italie,  église  Saint-Marcel  de  la  Maison-Blanche;  rue  du 
Moulin-des-Prés,  rue  de  Tolbiac,  rue  Nationale,  rue  Lahire,  place 
Jeanne-d'Arc,  statue  de  Jeanne  d’Arc,  église  Notre-Dame  de 
la  Gare;  rue  Jeanne-d’Arc,  boulevard  de  la  Gare,  raffinerie  Say. 


PROMENADE 

DANS  LE  TREIZIÈME  ARRONDISSEMENT 


Le  treizième  arrondissement  est  un  des  plus  vastes  de 
Paris;  mais  son  importance,  et  comme  population  et  comme 
curiosité,  est  loin  d’atteindre  celle  de  beaucoup  d’autres  de 
moindre  superficie.  Il  est  composé  en  grande  partie  de 
l’ancien  faubourg  Saint-Marceau,  transformé,  assaini,  par 
l’ouverture  de  larges  boulevards.  Lors  de  l’annexion  de  1860, 
il  a englobé  dans  son  périmètre  de  petits  villages  qui  s’ap- 
pelaient la  Gare,  Austerlitz,  la  Maison-Blanche  et  la  Glacière; 
ces  derniers  quartiers  ont  à peu  près  conservé  l’apparence 
qu’ils  avaient  il  y a trente  ans.  Les  constructions  y sont 
basses,  les  terrains  vagues  nombreux;  des  chantiers  empilent 
leurs  hauts  cubes  de  bois  à brûler;  des  magasins  de  futailles 
édifient  des  pyramides  de  tonneaux  vides  ; quelques  fabriques 
dressent  dans  l’air  leurs  cheminées  de  brique.  Voilà  ce  que 
vous  verrez  dans  la  plupart  des  rues  de  l’arrondissement. 
Le  quartier  d’Austerlitz,  qui  longe  la  Seine,  le  quai  de  la 
Gare  et  les  rues  adjacentes  sont  à peu  près  entièrement 
occupés  par  les  gares,  les  magasins,  les  ateliers  du  chemin 
de  fer  d’Orléans. 

La  place  Valhubert  forme  à l’arrondissement  une  sorte  de 
vestibule  où  il  est  impossible  de  ne  point  stationner. 

De  quelque  côté  que  se  porte  la  vue,  on  peut  être  sûr 
qu’elle  sera  captivée  par  un  tableau  séduisant. 

Laissons  derrière  nous  le  pont  d’Austerlitz  et  l’avenue 
Ledru-Rollin  qui  le  continue  et  plonge  dans  le  douzième 
arrondissement,  jetons  nos  regards  à droite,  ils  seront  réjouis 
par  la  vue  du  ruban  argenté  de  la  Seine  descendant  pai- 
sible jusqu’au  chevet  de  Notre-Dame;  rejetons-les  à gauche, 
le  fleuve  nous  apparaît  encore  venant  de  Charenton,  mêlant, 
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sans  les  confondre,  ses  eaux  avec  celle  de  la  Marne,  reflé- 
tant dans  son  mouvant  miroir  les  arches  de  trois  ponts,  les 
verdures  des  quais  de  la  Gare  et  d’Austerlitz  et  les  cheminées 
rouges  et  noires  de  quelques  usines. 

Auprès  de  nous,  tandis  que  le  Jardin  des  Plantes  nous 
rallie  au  Paris  savant,  la  gare  du  chemin  de  fer  d’Orléans 
nous  invite  aux  grands  voyages;  le  dôme  de  la  Salpêtrière 
nous  rappelle  les  misères  d’une  cité  populeuse  et  la  charité  qui 
les  secourt.  Devant  nos  pas,  engageante,  verte,  ensoleillée, 
s’ouvre  la  longue  perspective  du  boulevard  de  l’Hôpital. 

Avant  de  suivre  cette  voie,  nous  nous  arrêterons  devant 
la  gare  du  Chemin  de  fer  d’Orléans. 

Les  constructions,  de  grande  allure  aussi  bien  pour  la 
partie  réservée  à l’administration  que  pour  celle  consacrée 
aux  services  publics,  remplacent,  depuis  1869,  la  modeste 
gare  érigée  alors  que  les  chemins  de  fer,  à leur  enfance, 
ne  transportaient  les  voyageurs  qu’à  de  courtes  distances. 

La  gare  d’Orléans  fut  originairement  le  point  de  départ 
d’une  ligne  qui  n’allait  point  au  delà  de  Corbeil.  Prenez 
maintenant  vos  billets  pour  Bayonne  ! 

La  gare  proprement  dite  est,  sur  le  quai  d’Austerlitz,  pré- 
cédée d’une  vaste  cour.  La  salle  où  se  distribuent  les  billets 
et  où  s’enregistrent  les  bagages  est  longue,  large,  haute  et 
communique  directement  avec  les  quais  de  départ.  Les  trains 
de  grandes  lignes  sont  généralement  formés  d’avance,  et  les 
voyageurs,  sans  s’engouffrer  et  s’impatienter  dans  les  salles 
d’attente,  peuvent  choisir  dans  les  wagons  une  place  à leur 
goût.  Ceci  est  la  gare  de  départ.  La  gare  d’arrivée  lui  fait 
pendant  de  l’autre  côté  des  voies  ferrées,  et  ses  dégagements 
s’ouvrent  sur  une  large  cour  longeant  les  murs  de  la  Salpê- 
trière et  débouchant,  par  de  larges  ouvertures,  sur  le  boule- 
vard de  l’Hôpital. 

La  Salpêtrière,  autrefois  Hôpital  général  (1),  aujourd’hui 
Hospice  de  la  vieillesse  (femmes),  est  le  plus  vaste  elle  plus 
peuplé  de  nos  établissements  hospitaliers;  ses  constructions, 

(1)  Fondé  en  1612,  cet  hôpital  avait  été  réorganisé  en  1656. 
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ses  cours,  ses  promenades,  ses  jardins,  ses  rues,  son  marché, 
car  il  y a un  marché  à l’intérieur  de  l’hospice,  couvrent 
une  superficie  de  31  hectares.  Huit  mille  individus,  employés, 
pensionnaires,  malades,  vivent  dans  cet  enclos  — nous  se- 
rions tenté  de  dire  dans  cette  ville.  La  vieillesse  indigente 
y trouve  un  abri;  les  plus  horribles  maladies,  depuis  l’ef- 
frayante hystérie  jusqu’à  l’incurable  démence,  y sont  en- 
tourées de  soins  constants  et  assidus. 

La  visite  de  l’établissement  dans  tous  ses  détails  serait 
longue  et  pénible;  certains  quartiers,  celui  des  folles  entre 
autres,  laissent  une  si  profonde  impression  de  tristesse,  que 
nous  nous  abstiendrons  d’y  conduire  nos  lecteurs. 

Nous  observerons  la  même  réserve  à propos  des  expé- 
riences, fort  courues  pourtant,  que  de  grands  docteurs  font 
là  sur  les  malheureuses  affligées  de  maladies  nerveuses.  Le 
but  est  louable,  nous  le  savons,  mais  le  spectacle  n’en  est 
pas  moins  un  des  plus  attristants  qu’on  puisse  voir. 

Nous  n’irons  donc  pas  loin  dans  l’hospice.  Après  avoir 
traversé  le  petit  quinconce  qui  précède  la  porte  d’entrée  et 
dont  une  fort  belle  statue  de  Pinel,  par  Ludovic  Durand,  dé- 
core le  centre,  nous  franchirons  la  porte  d’entrée.  A l’aspect 
de  cette  grande  cour  Saint-Louis , encadrée  de  tilleuls,  percée 
d’avenues,  ornée  de  massifs  verdoyants,  parfumée  de  fleurs, 
nous  ne  nous  croirions  certes  pas  dans  un  asile  de  souf- 
france et  de  misère. 

Après  avoir  jeté  un  regard  sur  la  façade  du  bâtiment 
principal,  dont  la  masse  imposante  et  les  lignes  architectu- 
rales rappellent  bien  le  grand  siècle  qui  le  vit  construire, 
nous  nous  dirigerons  vers  la  jolie  chapelle  surmontée  d’un 
dôme,  que  l’architecte  Libéral  Bruant  bâtit  en  1687. 

Elle  est  de  forme  octogone  et  conçue  dans  le  goût  des 
anciennes  basiliques;  elle  abrite  le  maître-autel  sous  son 
dôme  central  et  des  chapelles  sous  ses  coupoles  latérales. 
Le  porche  est  décoré  de  deux  groupes  d’Etex  : Caïn  et  le 
Choléra  de  1832,  et,  dans  l’intérieur,  d’un  certain  nombre  de 
tableaux,  copies  ou  imitations  de  grands  maîtres. 

Presque  en  face  de  la  Salpêtrière,  à l’angle  du  boulevard 
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Saint-Marcel  et  du  boulevard  de  l’Hôpital,  est  un  vaste  enclos 
entouré  de  grilles,  planté  d’arbres,  percé  d’allées  déclives, 
hérissé  de  palissades  divisées  en  stalles  de  diverses  gran- 
deurs; c’est  le  Marché  aux  chevaux,  le  temple  du  maqui- 
gnonnage, la  station  dernière  des  bêtes  fourbues.  A l’entrée, 
on  vend  à la  criée  des  voitures  et  des  chevaux;  sur  les 
pentes  dont  nous  avons  parlé,  on  essaie  les  bêtes  mises  en 
vente  à l’amiable. 

Arrêtez-vous  ici  un  samedi  dans  l’après-midi  ; le  spectacle 
mérite  d’être  vu.  Les  bêtes  sont  exposées,  à l’abri  du  soleil; 
les  maquignons,  armés  de  chambrières,  errent  devant  les 
stalles  ou  engagent  la  conversation  avec  les  acheteurs  que 
leur  ont  amenés  des  courtiers,  industriels  malins,  qui  sauront 
toucher  deux  commissions  sur  une  affaire.  L’acheteur  se 
laisse-t-il  tenter?  Faut-il  essayer  le  cheval?  Cent  gamins  en 
rupture  d’atelier,  un  éperon  au  pied  gauche,  une  vieille 
cravache  à la  main,  sont  prêts  à remplir  le  rôle  de  jockey. 
Portant  son  cavalier  improvisé,  le  cheval  prend  le  trot,  puis 
le  galop,  descend  une  allée,  en  remonte  une  autre;  les  ma- 
quignons l’excitent  par  leurs  cris.  Chacun  d’eux,  quand  la 
bête  passe  à sa  portée,  lui  lance,  histoire  de  rire,  un  vigou- 
reux coup  de  chambrière  dans  les  jambes.  L’animal  fournit 
une  course  superbe  ; l’acquéreur  l’emmène  et  s’aperçoit, 
deux  jours  après,  qu’il  a acheté  une  bête  poussive,  mor- 
veuse ou  couronnée. 

C’est  que  nul  commerce  plus  que  celui-là  n’emploie  de 
ruses  ingénieuses  pour  tromper  sur  la  qualité  de  la  mar- 
chandise ; toutes  les  tares  qui  peuvent  frapper  un  cheval 
sont,  pour  le  jour  du  marché,  habilement  dissimulées.  Le 
dupé,  pour  la  plupart  du  temps,  accepte  sa  déconvenue,  cer- 
tain d’en  faire  subir  une  semblable,  huit  jours  après,  à l’ami 
qui  l’a...  trompé. 

Quant  aux  chevaux  hors  d’âge,  incapables  de  tout  service, 
sans  poils,  sans  dents,  aux  genoux  cagneux,  aux  côtes  sail- 
lantes, vous  les  verrez  vendre,  à l’extrémité  du  marché,  à 
des  prix  tellement  modiques  parfois  que  nous  n’osons  les 
écrire.  Qu’il  suffise  à nos  lecteurs  de  savoir  qu’après  cette 
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vente  dernière,  les  malheureuses  bêtes  n’ont  à parcourir 
languissamment  qu’une  distance  d’environ  500  mètres  pour 
gagner  l’abattoir  de  Villejuif,  en  haut  du  boulevard,  tout 
près  de  la  place  d’Italie.  Là,  ils  seront  tués,  dépiautés,  dé- 
pecés, et  leurs  débris,  filets  ou  biftecks,  iront  s’étaler  triom- 
phants sur  les  étaux  des  boucheries  hippophagiques. 

En  quittant  le  Marché  aux  chevaux,  si  le  promeneur  suit 
pendant  quelques  instants  le  boulevard  Saint-Marcel,  il  y 
verra  une  statue  de  Jeanne  d’Arc  due  à M.  Chartrousse  et 
placée  là  en  1891  ; s’il  remonte  le  boulevard  de  l’Hôpital,  il 
verra,  vis-à-vis  des  Magasins  des  hospices,  la  petite  église 
Saint-Marcel  de  la  Salpêtrière.  Elle  a été  bâtie  en  1856 
et  se  compose  d’une  nef  accostée  de  bas  côtés  sans  cha- 
pelles latérales  et  d’une  abside  occupée  par  la  chapelle  de 
la  Vierge;  elle  est  ornée  de  quelques  tableaux  signés 
Popelin,  Ducarre  et  Paul  Gourlier,  et  de  six  petits  médail- 
lons circulaires  représentant  à mi-corps  saint  Pierre,  saint 
Paul  et  les  quatre  évangélistes  ; ces  médaillons  sont 
d’Édouard-Ange  Fillette,  chef  d’atelier  aux  Gobelins,  mort 
en  1870. 

Au-dessus  des  abattoirs,  dans  la  rue  Fagon,  vous  verrez, 
décoré  au  fronton  des  armes  de  la  ville  de  Paris,  un  beau 
groupe  scolaire,  puis  vous  arriverez  à la  place  d’Italie. 

La  place  d’Italie  forme  un  rond-point  assez  vaste  planté 
d’arbres,  servant  de  point  de  départ  à cinq  ou  six  belles 
avenues  et  dominé  par  la  façade  de  la  mairie  de  l’arrondis- 
sement, érigée  de  1867  à 1877  par  M.  Bonnet  et  récemment 
agrandie. 

L’art,  à Paris,  ne  perd  jamais  ses  droits,  et,  depuis  quel- 
ques années,  les  municipalités  ont  tenu  à honneur  de  dé- 
corer dignement  leurs  édifices.  Nous  avons  vu  de  nombreux 
exemples  de  cette  tendance;  cette  mairie  nous  en  offre  un 
nouveau. 

Vous  verrez  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons  si  vous 
pénétrez  dans  l'intérieur  de  l’édifice  ; il  est  décoré  de  plu- 
sieurs belles  toiles  signées  par  M.  Boulanger  : Patria,  Pater- 
nitcis,  Studium , Labor ; dans  l’une  d’elles,  intitulée  Matri- 
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monium , vous  reconnaîtrez,  parmi  les  curieux  assistant  à la 
cérémonie  d’un  mariage,  outre  le  portrait  de  l’auteur,  ceux 
de  plusieurs  hommes  illustres  de  notre  temps  : Alexandre 
Dumas,  Charles  Garnier,  Cabanel,  Gérôme,  etc. 

Tout  auprès  de  la  mairie,  à l’angle  de  la  rue  de  Gentilly 
et  du  boulevard  d’Italie,  M.  Menjot  de  Dammartin  a construit 
l’immeuble  dont  l’école  Estienne  a pris  possession  en  1893. 

Le  bâtiment  central,  haut  d’un  étage,  est  terminé  par  un 
fronton  triangulaire  dont  un  cadran  d’horloge  occupe  le 
milieu;  deux  galeries  percées  de  hautes  fenêtres  cintrées  le 
mettent  en  communication  avec  de  longs  corps  de  logis  à 
deux  étages  où  seront  les  classes  et  les  ateliers. 

L’édifice,  de  très  belles  proportions,  est  construit  en  briques 
de  tons  divers,  avec  quelques  chaînages  de  pierre  et  d’un 
aspect  très  harmonieux  à l’œil. 

Quant  à l’institution,  elle  forme  en  quatre  années  d’études 
des  typographes,  des  clicheurs,  des  relieurs,  des  graveurs, 
des  fondeurs  de  caractères.  Elle  ne  reçoit  que  des  externes 
et  ses  professeurs  font  des  cours  pour  les  adultes. 

Par  la  rue  de  Gentilly,  nous  rentrons  dans  le  quartier 
Croulebarbe.  Ici,  l’odeur  pénétrante  du  tan  nous  monte  aux 
narines;  une  poussière  fine  et  rousse  flotte  dans  l’air  et 
parfois  dépose  sur  le  sol  un  léger  tapis  où  les  pieds  des 
rares  passants  laissent  leurs  traces.  Les  séchoirs  des  tan- 
neries dressent  leurs  grandes  baies  cloisonnées  où  le  vent 
passe,  à côté  des  fabriques  de  mottes  aux  cours  encombrées 
d’immenses  tas  de  poussier  et  bordées  de  claies  chargées 
de  marchandises  fabriquées  roussissant  au  soleil  en  atten- 
dant l’heure  de  la  vente. 

Comme  contraste  pour  la  vue  et  pour  l’odorat,  des  jar- 
diniers fleuristes  se  livrent  ici  sur  une  grande  échelle  à la 
culture  des  roses;  des  jardins  odoriférants  et  fleuris  sont 
tout  voisins  de  ces  vieux  et  lépreux  bâtiments  de  rhôpital 
Broca,  ancien  couvent  de  cordelières,  qui  a reçu  sa  desti- 
nation actuelle  en  1836.  C’est,  avec  l’hôpital  Ricord,  le 
seul  dont  la  visite  ne  soit  pas  permise  au  public. 

Le  boulevard  Arago  égaye  le  nord  du  quartier  de  belles 
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maisons  de  rapport,  des  hôtels  et  des  ateliers  y ont  été 
construits  ; à un  certain  endroit,  ces  derniers  forment  une 
sorte  de  cité  artistique.  Rue  de  la  Glacière,  vous  remarque- 
rez le  bâtiment  où  s’abritent  les  magasins  des  fournitures 
militaires,  et  vis-à-vis  de  lui  un  dispensaire,  une  crèche  et 
un  fourneau  économique  fondés  en  1888  par  Mme  et  Mlle  Ar- 
mand Heine.  Tout  auprès  de  ces  établissements  se  trouve 
l’usine  Singer,  grande  fabrique  de  machines  à coudre. 

Rue  de  la  Santé,  nous  rencontrons  le  couvent  des  dames 
augustines  et  celui  des  capucins.  Près  de  ce  dernier,  l’hô- 
pital International,  fondé  par  le  docteur  Péan,  aidé  dans  son 
œuvre  par  son  beau-frère  M.  Poirier,  a ouvert  ses  portes  en 
juin  1893.  Les  bâtiments,  construits  par  M.  Macaigne,  archi- 
tecte, entourent  un  jardin  spacieux;  élégants  dans  leur 
simplicité,  ils  se  recommandent  par  une  excellente  entente 
des  conditions  d’orientation  et  d’hygiène.  Amphithéâtre, 
salles  des  malades,  laboratoires,  pharmacie,  rivalisent  de 
bon  air  et  de  propreté.  Cet  hôpital  qui  compte  cinquante  lits 
seulement,  peut  passer  pour  un  établissement  modèle.  Une 
polyclinique  dépendant  de  l’Assistance  publique,  et  qui  rend 
d’inappréciables  services,  est  établie  dans  ses  dépendances. 

Tout  ce  quartier  est  arrosé  par  la  Rièvre,  étroite,  sinueuse, 
au  courant  insensible;  elle  serpente  à travers  les  pro- 
priétés et  les  usines,  laissant,  de  temps  à autre,  apercevoir 
son  filet  noirâtre  et  quelques-uns  de  ses  coins  pittores- 
quement ombragés,  ici  de  hauts  peupliers,  là  de  saules  aux 
troncs  creux,  aux  branches  bizarrement  contorsionnées. 

La  Bièvre  ! Le  nom  de  cette  petite  rivière  nous  servira  de 
transition  pour  arriver  à causer  de  la  si  justement  célèbre 
fabrique  des  Gobelins,  la  gloire  de  l’arrondissement  ! 

Il  faut  remonter  au  quinzième  siècle  pour  retrouver  l’ori- 
gine de  cette  réputation  depuis  longtemps  européenne;  c’est 
en  1450  que  Jehan  Gobelin,  teinturier,  originaire  de  Reims, 
fonda  son  établissement  sur  les  bords  de  la  Bièvre.  La  supé- 
riorité des  produits  de  la  maison  nouvelle  était  tellement 
incontestable,  que  les  concurrents  créèrent  une  légende 
qui  ne  tarda  pas  à s’accréditer  dans  le  public  : ils  attri- 
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huèrent  l’éclat  et  la  pureté  des  couleurs  obtenus  par  la 
nouvelle  usine  aux  eaux  de  la  Bièvre,  qu’elle  employait 
nécessairement.  Les  Gobelins  — les  frères  du  fondateur 
étaient  venus  se  joindre  à lui  — sourirent  et  laissèrent  dire  ; 
il  ne  leur  était  pas  désagréable  que,  cette  fable  s’accréditant, 
on  ne  cherchât  point  à découvrir  les  secrets  des  procédés 
auxquels  ils  devaient  réellement  l’excellence  de  leurs  pro- 
duits. 

L’amour  du  travail  et  la  solidarité  de  la  famille  — senti- 
ments bien  affaiblis,  sinon  disparus  aujourd’hui  — firent 
que,  pendant  plus  de  deux  siècles,  les  Gobelins  purent  rester, 
progressant,  s’enrichissant,  s’ennoblissant  parfois,  à la  tête 
de  l’établissement  que  Jehan  avait  créé(t). 

Remarquons,  en  passant,  que  les  Gobelins  ne  furent  jamais 
que  des  teinturiers  — de  grand  mérite,  il  est  vrai  — mais 
parfaitement  étrangers  à la  fabrication  artistique  de  la  ma- 
nufacture actuelle. 

Quant  à la  création  de  la  manufacture,  le  grand  siècle 
de  Louis  XIV  peut  en  revendiquer  l’honneur.  C’est  en  effet 
en  16G7,  à l’instigation  de  Colbert  et  par  la  volonté  royale, 

(1)  Ce  Jehan  Gobelin  fut,  dit-on,  l’inventeur  d’une  teinture 
écarlate  avec  l’éclat  de  laquelle  nulle  autre  ne  pouvait  rivaliser. 
Pendant  plusieurs  générations,  ses  descendants  restèrent  teintu- 
riers, puis  ils  aspirèrent  à de  plus  nobles  destinées.  Dès  1544,  un 
Jacques  Gobelin  était  correcteur  des  comptes;  plus  tard,  Bal- 
thazar  Gobelin  prêta  souvent  de  l’argent  à Henri  II,  puis  remplit 
successivement  les  fonctions  de  trésorier  général  de  l’artillerie 
(1571),  de  conseiller  secrétaire  du  roi  (1585),  de  trésorier  de 
l’épargne  (1589),  de  conseiller  d’État  (1590),  et  enfin,  en  1602,  il 
devint  président  de  la  Chambre  des  comptes.  La  fille  de  Bal- 
thazar  avait  épousé,  en  1594,  Raymond  Phelippeaux,  président  au 
Parlement  de  Paris.  Ses  descendants  rougirent  de  leur  origine 
roturière  et  achetèrent  le  marquisat  de  Brinvilliers.  Au  moment 
où  Colbert  fondait  la  manufacture  qui  devait  immortaliser  la 
famille,  son  dernier  représentant,  fils  d’un  président  à la  Cour 
des  comptes  était,  depuis  quelques  années  déjà,  le  mari  de  la 
célèbre  empoisonneuse  qui  mourut  en  place  de  Grève  en  1676. 
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que  rétablissement  du  faubourg  Saint-Marcel  devint,  ce  fut 
son  premier  titre  officiel,  Manufacture  des  meubles  de  la  cou- 
ronne. Charles  Le  Brun  en  fut  nommé  directeur;  il  eut  pour 
collaborateurs  des  amis  et  des  élèves  : Blin  de  Fontenay  et 
Baptiste  Monnoyer,  Van  der  Meulen,  Francart,  Auguier,  et, 
grâce  aux  travaux  constants  de  ces  artistes,  secondés  par 
d'habiles  entrepreneurs  qui  sous-traitaient  avec  les  ouvriers, 
la  manufacture  satisfit  à toutes  les  luxueuses  exigences 
du  roi. 

On  se  tromperait  étrangement  si  l’on  supposait  qu’à  son 
origine  la  manufacture  ressemblait  à ce  qu’elle  est  devenue 
depuis.  Bien  qu’elle  employât  un  grand  nombre  d’artistes 
et  d’ouvriers,  la  tapisserie  n’était,  au  dix-septième  siècle, 
qu’une  des  nombreuses  sections  de  l’établissement;  une 
autre,  celle  de  la  teinture  des  laines  et  des  soies,  était  di- 
rigée par  Jacques  Kercoven.  Dans  des  ateliers  voisins  tra- 
vaillaient des  orfèvres  et  des  sculpteurs  sur  métaux,  et  de 
leurs  mains  habiles  sortaient  des  torchères,  des  candé- 
labres, des  appliques,  tous  conçus  dans  le  même  esprit 
décoratif  que  les  tentures  ; ailleurs,  des  ébénistes  tournaient, 
sculptaient  et  doraient  le  bois  des  meubles;  Ferdinand  de 
Magliorini  composait  de  marbre,  d’agate  et  de  lapis  ces 
précieuses  mosaïques  ornées  de  fleurs,  de  fruits  et  d’oiseaux 
que  l’on  admire  encore  aujourd’hui  dans  tous  les  palais  ou 
des  ameublements  de  ce  temps  ont  été  conservés.  Enfin,  de 
véritables  artistes  en  serrurerie  forgeaient  et  ciselaient  dans 
leurs  ateliers,  et  toujours  d’après  les  dessins  de  Le  Brun, 
des  chenets,  des  serrures,  des  ferrures,  etc. 

En  1690,  Mignard  succéda  à Le  Brun,  et  de  concert  avec 
La  Chapelle  Bessé,  architecte,  qui  lui  avait  été  adjoint,  il 
fonda,  aux  Gobelins,  une  école  de  dessin,  qu’il  jugeait  avec 
raison  indispensable  à l’éducation  des  ouvriers  de  la  manu- 
facture et  dont  les  principaux  professeurs  furent  Tubi, 
Coysevox  et  Sébastien  Leclerc.  Citer  ces  noms,  c’est  dire  ce 
qu’était  renseignement. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV  furent 
néfastes  pour  la  manufacture.  L’argent  manquant,  on  dut 
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fermer  la  plupart  des  ateliers.  Quand  la  paix  rendit  un  peu 
d’activité  à la  maison,  la  fabrication  des  meubles  fut  entiè- 
rement abandonnée.  Les  Gobelins  ne  furent  plus  qu’une 
manufacture  de  tapisseries,  la  première  du  monde. 

Sous  la  régence  et  sous  Louis  XV,  les  Gobelins  se  ressen- 
tirent du  goût  nouveau;  la  solennité  des  productions  passées 
fit  place,  dans  les  nouvelles,  à la  grâce,  à la  fantaisie,  à l’affé- 
terie même  parfois.  Restout,  Natoire,  Carie  Vanloo,  F.  de 
Troy  furent  alors  les  principaux  inspirateurs  des  travaux  de 
la  fabrique,  toujours  admirablement  exécutés. 

Oudry,  puis  Boucher,  dirigèrent  ensuite  la  manufacture; 
l’atelier  de  teinture,  sous  la  conduite  de  Quemiset,  fit  des  pro- 
diges pour  augmenter  le  nombre  des  couleurs  et  des  nuances 
employées  jusqu’alors,  et  satisfaire  aux  exigences  de  ces 
peintres  qui  entendaient  que  leurs  originaux  fussent  exac- 
tement reproduits,  avec  leurs  demi-teintes  et  leurs  fondus 
moelleux. 

La  Révolution  ne  fit  rien  pour  la  manufacture;  Marat 
l’accusait,  en  1790,  de  coûter  annuellement  100000  écus 
« on  ne  sait  pourquoi,  si  ce  n’est  pour  enrichir  les  fripons 
et  les  intrigants  ».  L’institution  ne  se  défendit  pas,  laissa 
passer  la  tourmente  sans  faire  parler  d’elle  et  produisant 
peu.  Le  Consulat  fit  rouvrir  les  ateliers.  L’Empire  remit  la 
maison  sous  la  protection  du  gouvernement.  Sous  Louis  XVIII 
et  jusqu’en  1833,  M.  de  Rotours  fut  directeur  de  la  manu- 
facture; à cette  époque,  M.  Lavocat  lui  succéda. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  l’activité  fut  grande  aux 
Gobelins.  Le  roi  avait  repris  les  traditions  anciennes  et 
offrait  en  cadeau  aux  souverains  les  produits  de  la  manu- 
facture. Une  reproduction  du  Massacre  des  mameluks  d’Ho- 
race Vernet  fut  donnée  à la  reine  d’Angleterre;  l’empereur 
de  Russie  reçut  une  copie  du  Pierre  le  Grand  dans  la  tem- 
pête, de  Steuben,  etc. 

Il  faudrait  entrer  dans  des  détails  techniques  pour  expli- 
quer à nos  lecteurs  les  procédés  de  fabrication  employés  aux 
Gobelins.  Une  visite,  un  mercredi  ou  un  samedi,  entre  une 
et  trois  heures,  en  apprendra  autant  que  de  longues  descrip- 
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tions;  ils  verront  courir  sous  leurs  yeux  les  navettes,  aux 
couleurs  multiples,  à travers  les  fils  serrés  de  la  chaîne;  ils 
verront  le  dessin,  placé  sous  les  yeux  de  l’ouvrier,  renaître 
en  quelque  sorte  sur  la  tapisserie  en  cours  d’exécution;  ils 
seront  émerveillés  de  l’habileté,  de  la  justesse  de  coup  d’œil, 
du  sentiment  réellement  artistique  dont  ces  interprétateurs 
fidèles  sont  animés.  * 

Depuis  1825,  le  métier  à haute  lisse  est  le  seul  employé 
aux  Gobelins.  Dans  ce  métier,  la  chaîne  est  verticale  ; les 
fils  qui  servent  à manœuvrer  l’une  de  ses  nappes,  les  lisses, 
sont  placés  au-dessus  de  la  tête  de  l’ouvrier  qui,  assis  entre 
son  modèle  et  le  travail  qu’il  exécute,  ne  voit  ce  dernier 
qu’à  l’envers. 

Vous  verrez  encore  les  ateliers  de  teinture,  que  Michel 
Chevreul  dirigea  longtemps  et  dont  le  musée  des  collections 
artistiques  de  la  ville  de  Paris  (rue  La-Fontaine)  possède 
une  si  pittoresque  vue  peinte  par  M.  René  Gilbert.  Là,  on 
constate  avec  quel  soin  méticuleux  les  laines  confiées  aux 
ouvriers  sont  amenées  à la  nuance  exacte  dont  le  modèle  a 
été  donné. 

Enfin  on  pourra  visiter,  à la  manufacture,  une  suite  fort 
intéressante  de  tapisseries  de  tous  les  temps,  inspirées  par 
les  œuvres  des  grands  artistes  de  toutes  les  nationalités  et 
de  toutes  les  écoles,  depuis  des  tapisseries  égyptiennes 
fabriquées  au  cinquième  ou  septième  siècle  jusqu’à  des 
œuvres  flamandes  du  quinzième  siècle  ; depuis  des  tapis 
persans  jusqu’à  des  tapis  d’Aubusson,  depuis  des  travaux 
exécutés  en  Chine  et  au  Japon  jusqu’à  d’autres  faits  dans 
les  ateliers  de  la  Savonnerie,  manufacture  établie  jadis  au 
quai  Debilly  et  réunie  aux  Gobelins  en  1828. 

Parmi  les  merveilles  exposées  à la  manufacture  et  sortant 
de  ses  ateliers  on  remarque  des  personnages  mythologiques 
d’après  Boucher  et  Audran,  des  scènes  religieuses  d’après 
Le  Sueur,  des  portraits  d’après  Mignard  et  Le  Brun,  des 
animaux  copiés  sur  les  toiles  d’Oudry  ou  de  Desportes,  le 
Mariage  d’Alexandre  et  de  Campaspe  de  Goypel,  Élie  montant 
au  ciel  de  Simon  Youet  et  cent  autres  travaux  encore  qu’il 
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serait  trop  long  d’énumérer,  interprétations  extraordinaires 
de  fidélité  de  tableaux  de  Philippe  de  Champaigne,  de 
Rigaud,  de  Chardin,  de  Jules  Lefebvre,  de  Paul  Baudry,  etc. 

La  manufacture  a,  depuis  sa  fondation,  subi  de  nombreuses 
vicissitudes  ; les  fonds  ont  parfois  manqué  ; les  travaux  ont 
été  quelquefois  presque  interrompus;  l’incendie  a détruit 
une  partie  des*bâtiments  en  1871.  Mais  l’institution,  vrai- 
ment nationale,  gloire  d’une  industrie  que  nul  peuple  n’a 
poussé  à un  tel  degré  de  perfection,  ne  pouvait  périr,  n’a 
pas  péri  et  ne  périra  point. 

Peu  de  choses  restent  à voir  en  ces  quartiers,  et  c’est 
à peu  près  à les  signaler  que  nous  nous  bornerons.  Sans 
nous  arrêter,  nous  avons  passé  devant  le  petit  théâtre 
des  Gobelins  (autrefois  de  Saint-Marcel);  sa  fondation  re- 
monte à 1830;  il  a,  lors  de  la  création  de  l’avenue  des  Gobe- 
lins, orné  sa  façade  d’une  loggia  assez  coquette.  Avenue 
d’Italie,  une  chapelle  dite  de  Saint-Marcel  de  la  Maison- 
Blanche  s’élève  sur  l’emplacement  du  poste  où  le  général 
Bréa  fut  tué  pendant  les  journées  de  juin  1848.  Elle  a été 
construite  aux  frais  de  M.  Hardivilliers  et  livrée  au  culte 
en  1853. 

Si  nous  pénétrons  maintenant  dans  ie  quartier  de  la  Gare, 
le  plus  grand  de  l’arrondissement,  nous  nous  rendrons  à la 
place  Jeanne  d’Arc.  C’est  un  vaste  quadrilatère  aux  grands 
côtés  bordés  par  des  groupes  scolaires  et  dont  l’église 
Notre-Dame  de  la  Gare  occupe  le  fond.  Cet  élégant  édifice, 
construit  par  M.  Claude  Naissant  et  terminé  en  1864,  est 
conçu  dans  le  style  de  transition  du  douzième  au  treizième 
siècle.  Un  porche  voûté,  auquel  on  accède  par  un  perron  de 
quinze  marches,  s’ouvre  au-dessous  d’une  tour  carrée  à 
deux  étages  que  termine  une  flèche  en  charpente;  au-dessus 
de  la  porte  s’épanouit  une  grande  rose  à meneaux  en 
pierre.  L’intérieur  est  composé  de  trois  nefs  communiquant 
entre  elles  par  des  arcs  en  plein  cintre  appuyés  sur  des 
colonnes  à chapiteaux  feuillagés.  Une  abside  circulaire 
termine  chaque  nef,  celle  du  centre  est  ornée  d’une  arca- 
ture  de  treize  colonnes  sous  une  claire-voie  en  plein  cintre 
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garnie  de  vitraux.  Quelques  tableaux  décorent  l’église,  une 
Vierge  'portant  V Enfant  Jésus,  de  JobbéDuval,  une  Adoration 
des  mages , de  Villapando,  sont  les  plus  remarquables.  Les 
vitraux  sont  de  Goglet,  Steinheil  et  Husson. 

À quelques  pas  de  là,  sur  le  boulevard  de  la  Gare,  occu- 
pant tout  l’espace  compris  entre  les  rues  Dunois  et  Jeanne- 
d’Arc,  vous  remarquerez  un  bâtiment  immense.  Sur  son 
fond  blanc  se  dessinent  en  lignes  de  brique  les  cintres  de 
ses  basses  et  nombreuses  fenêtres.  Au-dessus  des  toits  s’élève 
la  haute  pyramide  rose  d’une  cheminée  d’usine.  Vu  de  loin, 
l’aspect  de  ces  bâtiments  est  assez  celui  d’une  immense  mi- 
noterie. C’est  la  célèbre  raffinerie  Say,  un  de  ces  établisse- 
ments dont  l’industrie  française  est  fière  à juste  titre,  le 
centre  de  production  le  plus  actif  en  ce  genre. 

Si,  par  l’ouverture  de  la  haute  porte  qui  lui  donne  accès, 
vous  jetez  un  regard  dans  la  grande  cour,  vous  vous  rendrez 
compte  de  l’incessante  activité  qui  règne  en  celte  usine. 

Les  tombereaux  pleins  de  charbon  entrent  en  croisant  les 
camions  emportant  des  milliers  de  kilogrammes  de  sucre 
en  pains.  Les  ouvriers  lavent  à la  fontaine  leurs  corps  nus 
jusqu’à  la  ceinture;  les  contremaîtres,  les  chefs  d’atelier 
affairés  vont  des  bureaux  à l’usine,  de  l’usine  aux  bureaux. 
Ici,  depuis  l’aube  jusqu’à  la  fin  du  jour,  l’inaction  est  chose 
inconnue;  le  travail  s’accomplit  sans  s’interrompre  un 
instant,  sous  une  surveillance  constante. 

La  raffinerie  Say,  première  en  importance  des  huit  qui 
sont  établies  à Paris,  livre  à la  consommation  environ  vingt 
mille  pains  de  sucre  par  jour,  soit  240000  kilogrammes; 
elle  emploie,  pour  cette  production,  environ  deux  mille 
cinq  cents  sacs  de  sucre  brut. 

Nous  quitterons  l’arrondissement  laissant  derrière  nous 
le  quai  de  la  Gare,  presque  entièrement  occupé  par  les  dé- 
pendances du  Chemin  de  fer  d’Orléans,  et  dans  le  parcours 
duquel  nous  n’aurions  à vous  signaler,  outre  la  vue  agréable 
dont  on  jouit,  que  le  pont  de  Bercy,  qui  fut  un  pont  suspendu 
en  1835  et  qu’on  a reconstruit  tel  que  nous  le  voyons 

en  1864;  le  pont  de  Tolbiac,  terminé  en' 1884,  et  le  pont 
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National,  placé  tout  à fait  à l’extrémité  de  Paris.  Achevé 
en  1853,  sous  la  direction  des  ingénieurs  Couche  et  Petit, 
ce  pont,  magnifique  construction  en  pierre,  est  divisé  en 
deux  parties  : sur  l’une  circulent  les  piétons  et  les  voitures; 
sur  l’autre  se  croisent,  du  matin  au  soir,  les  trains  du  Che- 
min de  fer  de  Ceinture. 

Dans  le  quartier  de  la  Maison-Blanche,  à l’angle  des  rues 
de  Tolbiac  et  Bobillot,  sur  un  terrain  donné  par  M.  Nolleval, 
on  édifiera  prochainement  une  nouvelle  église  placée  sous 
l’invocation  de  sainte  Anne. 


APPENDICE 

DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L ARRONDISSEMENT. 
NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES, 
BOULEVARDS,  ETC. 


Il 


DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  TREIZIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan.) 


Quartier  de  la  Salpêtrière  {teinte  jaune). 

19  790  habitants. 

Une  ligne  partant  de  l’avenue  des  Gobelins  (n°  25)  et  suivant 
l’axe  des  boulevards  Saint-Marcel  (nos  57  à 1)  — de  l’Hôpital 
(nos  impairs)  — et  du  pont  d'Austerlitz  jusqu’au  milieu  dudit 
pont  — le  milieu  de  la  Seine  jusqu’au  pont  de  Bercy  — l’axe 
dudit  pont  et  du  boulevard  de  la  Gare  (nos  pairs)  jusqu’à  la  place 
d’Italie  — ceux  de  la  place  d’Italie  (noS  impair  — et  de  l’avenue 
des  Gobelins  (n08  75  à 25)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  la  Gare  {teinte  bleue). 

38151  habitants. 

Une  ligne  partant  de  l’avenue  de  Choisy  (n°  202)  et  suivant 
l'axe  du  boulevard  de  la  Gare  (n°s  impairs)  — et  du  pont  de  Bercy 
jusqu’au  milieu  dudit  pont  — le  milieu  de  la  Seine  jusqu’au 
droit  de  la  limite  des  terrains  militaires  — le  pied  du  glacis 
jusqu’à  la  porte  de  Gboisy  — l’axe  de  cette  porte  et  celui  de 
l’avenue  de  Choisy  (nos  pairs)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  la  Maison-Blanche  ( teinte  rose). 

33  864  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  rue  de  la  Santé  (n°  81)  et  suivant  l’axe 
du  boulevard  d’Italie  (nos  impairs)  — de  la  place  d’Italie 
(nos  pairs)  — de  l’avenue  de  Choisy  (nos  impairs)  jusqu’à  la 
limite  des  terrains  militaires  — du  pied  du  glacis  jusqu’à  la 
porte  de  Gentilly  — l’axe  de  cette  porte  et  celui  des  rues  de  la 
Glacière  (nos  219  à 131)  — et  de  la  Santé  (nos  145  à 81)  jusqu’au 
point  de  départ. 

Quartier  de  Croulebarbe  {teinte  verte). 

13  648  habitants. 

Une  ligne  partant  du  boulevard  d’Italie  (n°  126)  et  suivant  l’axe 
de  la  rue  de  la  Santé  (nos  79  à 1)  — celui  du  boulevard  de  Port- 
Royal  (nos  93  à 1)  — de  l’avenue  des  Gobelins  (nos  24  à la  fin)  — 
de  la  place  d’Italie  (nos  pairs)  — et  du  boulevard  d’Italie  (nos  pairs) 
jusqu’au  point  de  départ. 

Population  de  l’arrondissement  : 105  453  habitants. 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE 

DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES,  BOULEVARDS,  ETG. 

DU  TREIZIÈME  ARRONDISSEMENT 


Alpes  (place  des). 

A reçu  sa  dénomination  en  1877. 

Des  noms  de  montagnes  ont  été 
groupés  dans  ce  quartier. 

Alphan  (passage). 

Ouvert  en  1846,  par  M.  Alphan, 
maître  carrier. 

Ântoine-Vramant  (rue). 

Voie  privée;  ouverte  en  1883. 
Porte  le  nom  de  l’architecte  qui  l’a 
créée. 

Arago  (boulevard). 

Ouvert  en  1859  ; a pris  le  nom  de 
l’illustre  savant  en  1882. 

Jean-François  Arago,  directeur 
de  l’Observatoire  de  Paris,  membre 
du  gouvernement  provisoire  en 
1848,  né  en  1786,  est  mort  en  1853. 

Austerlitz  (pont  d’);  appartient 
pour  parties  aux  cinquième 
et  douzième  arrondisse- 
ments. 

Construit  en  fer  de  1802  à 1807, 
reconstruit  en  1855,  élargi  en  1886- 
1887,  il  a porté  le  nom  de  pont  du 
Jardin-du-Roi,  de  1815  à 1830. 

Son  nom  rappelle  la  victoire 
remportée  sur  les  Russes  et  les 
Autrichiens,  le  2 décembre  1805. 

Austerlitz  (quai  d’). 

Quai  de  l’Hôpital  avant  la  con- 
struction du  pont,  il  a repris  cette 
dénomination  pendant  toute  la  du- 
rée des  règnes  de  Louis  XVIII  et 
de  Charles  X. 


Avenir  (impasse  de  F). 

Voie  privée  ouverte  en  1862;  son 
nom  lui  a été  donné  par  le  pro- 
priétaire, en  vue  de  l’extension 
future  du  quartier. 

Banquier  (rue  du). 

C’est  l’ancien  chemin  qui  con- 
duisait à Villejuif  ; sa  dénomination 
lui  a été  donnée  en  1676. 

Barrault  (passage). 

Voie  privée,  originairement  pas- 
sage Dubois;  porte  son  nom  actuel 
depuis  le  10  novembre  1873. 

Barrault  et  Dubois  sont  des  noms 
de  propriétaires. 

Barrault  (rue). 

Ainsi  nommée  depuis  le  1er  fé- 
vrier 1877. 

Baudoin  (passage). 

Voie  privée;  ouvert  en  1883;  nom 
de  propriétaire. 

Baudran  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Baudricourt  (impasse). 

Jusqu’au  1er  février  1877,  impasse 
du  Bac.  (Voir  rue  Baudricourt.) 

Baudricourt  (rue). 

Cette  voie  n’était  encore  qu’un 
chemin  en  1812;  au  mois  d’octobre 
1865,  elle  a pris  le  nom  du  gouver- 
neur de  Vaucouleurs,  qui  envoya 
Jeanne  d’Arc  à Charles  VII. 

Bellevue  (avenue  de). 

Voie  privée.  Nom  dônné  par 


20 


TREIZIÈME  ARRONDISSEMENT. 


M.Doré,  propriétaire,  en  raison  de 
la  belle  vue  dont  on  y jouit. 

Bellièvre  (rue  de). 

C’est  le  chemin  qui  conduisait 
autrefois  au  vilUgre  d’Austerlitz; 
elle  a pris,  en  1819,  le  nom  d’un 
premier  président  au  Parlement  de 
Paris,  qui  contribua  à la  fondation 
de  la  Salpêtrière,  dont  elle  est  voi- 
sine. 

Bercy  (pont  de). 

Pont  de  la  Gare,  originairement 
c’était  un  pont  suspendu  à trois 
travées;  il  a été  reconstruit,  en 
pierre,  en  1863. 

Bicêtre  (porte  de). 

Boulevard  Kellermann,  au  droit 
de  la  rue  du  Moulin-de-la-Pointe. 

Bobillot  (rue). 

Ainsi  nommée  en  1888,  en  sou- 
venir du  sergent  Bobillot,  mort  au 
Tonkin  en  1885. 

Boiton  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Bourgoin  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Bourgoin  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Bourgon  (rue). 

Autrefois  rue  de  Mazagran;  rue 
Bourgon  depuis  1868  ; nom  de  pro- 
priétaire 

Boussingault  (rue). 

Ainsi  nommée  en  exécution  d’un 
décret  du  30  avril  1890. 

Boussingault,  c imiste  et  agro- 
nome, était  né  en  1802;  il  est  mort 
en  1887. 

Boutin  (rue). 

Classée  en  1 863  ; porte  le  nom  du 
propriétaire  d’un  chantier  de  bois 
qui  s’y  trouvait. 

Broca  'rue). 

Précédemment,  et  jusqu’à  la  fin 
d avril  1800,  rue  de  Lourcine. 

Paul  Broca,  chirurgien,  fonda- 
teur de  la  Société  d’anthropologie, 
né  en  1824,  est  mort  en  1880. 


Bruant  (rue). 

Faisait,  autrefois,  partie  du  vil- 
lage d’Austerlitz;  porte  le  nom  de 
l’architecte  qui  a construit  la  Sal- 
pêtrière. 

Libéral  Bruant,  né  vers  1637, 
mourut  en  1697. 

Bullant  (rue). 

Précédemment  rue  Hélène. 

Elle  a reçu,  en  1875,  le  nom  de 
Jean  Bullant,  sculpteur  et  archi- 
tecte, qui  travailla  au  château  des 
Tuileries,  né  en  1510,  mort  en  1578. 

Buot  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Butte-aux-Cailles  (rue  de  la).. 

C’est  une  partie  de  l’ancien  che- 
min de  la  Butte-aux-Cailles,  émi- 
nence qui  dominait  la  Bièvre. 

Cacheux  (rue) 

Voie  privée  ouverte  en  1883. 

Caillaux  (rue). 

Classée  en  1863  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Campo-Formio  (rue  de). 

Précédemment  Petite-  Rue  d’Aus- 
terlitz; a pris  son  nom  actuel  en 
1851. 

Ce  nom  rappelle  le  traité  conclu 
entre  la  France  et  l’Autriche,  le 
17  octobre  J 797. 

Cerisaie  (impasse  de  la). 

Voie  privée. 

Chamaillards  (rue  des). 

Appartenait  autrefois  à la  com- 
mun d’Ivry;  le  terrain  qu’elle  oc- 
cupe faisait,  partie  du  lieudit  Gha- 
maiJlard  ou  Cliamps-Maillard. 

Champ-de-l’Alouette  'rue  du). 

Précédemment  rue  du  Petit- 
Champ-de-l'Alouette. 

Chauvin  (passage). 

Ouvert  en  1888  ; voie  privée; 
nom  de  propriétaire. 

Charbonnel  (rue). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Chai  les-Bertheau  (passage). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Bertheau;  nom  de  propriétaire. 
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Charles-Fourier  (rue). 

Cette  rue,  ouverte  par  la  ville 
en  1887,  a pris,  le  30  avril  1890, 
le  nom  du  fondateur  de  l’école  pha- 
lanstérienne,  né  en  1776,  mort  en 
1837. 

Château-des-Rentiers  (rue  du). 

Figure  à l’état  de  chemin  sur  le 
plan  de  Roussel,  en  1630. 

Chemin  de-  fer-d’Orléans  (che- 
min latéral  au). 

Classé  en  1863  ; longe  le  chemin 
de  fer  d’Orléans. 

Chéreau  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Chevaleret  (impasse  du). 

Voie  privée. 

Chevaleret  (rue  du). 

Précédemment  chemin  du  Lié- 
gat,  pour  une  partie,  et  chemin  du 
Chevaleret  pour  l’autre;  elie  figure 
sur  les  plans  de  Paris  de  1630. 

Choisy  (avenue  de). 

Existait  dès  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  et  était,  en  1812,  la 
route  départementale  n°  51. 

Choisy  porte  de). 

Boulevard  Masséna. 

Cinq-Diamants  (rue  des). 

Doit  son  nom  à une  enseigne. 

Clisson  (rue). 

Faisait  autrefois  partie  du  che- 
min du  Bac  ; a pris  le  nom  du 
connétable  de  Clisson  en  1865. 

Olivier  de  Clisson,  né  en  1332, 
est  mort  en  1407. 

Colonie  (rue  de  la). 

Voie  privée. 

Constance  (avenue). 

Voie  privée;  porte  le  nom  d’une 
fille  de  M.  Doré,  propriétaire. 

Constant-Philippe  (avenue). 

Voie  privée;  porte  les  noms  du 
fils  de  M.  Uoré. 

Cordelières  (rue  des). 

Ouverte  en  1825  sur  des  ter- 
rains provenant  du  couvent  des 
cordelieres. 


Cornes  (rue  des). 

C’était  un  chemin  en  1672;  en 
1789,  elle  se  nommait  rue  de  la 
Voie-Creuse;  elle  doit  son  nom  à 
des  dépôts  de  cornes  de  bœufs  pro- 
venant des  tanneries  voisines. 

Corvisart  (rue). 

Autrefois  rue  du  Champ- de  - 
l’Alouette;  a pris,  en  1875,  le  nom 
du  baron  Jean-Nicolas  Corvisart, 
médecin,  né  en  1 745,  mort  en  1821. 

Coypel  (rue). 

Les  Coypel,  peintres,  ont  fourni 
des  modèles  à la  manufacture  des 
Gobelins;  cette  voie  a pris  leur 
nom  en  1867.  Noël  Coypel,  né  en 
1628,  est  mort  en  1707;  Antoine,  son 
fils,  né  en  1661,  est  mort  en  1722. 

Croix-Jarry  (rue  de  la). 

Une  croix  rappelant  le  meurtre 
d’un  nommé  Jarry  s’élevait  jadis 
en  cet  endroit. 

Crouin  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Croulebarbe  (rue). 

Indiquée  déjà  sur  les  plans  du 
dix-huitième  siècle,  elle  conduisait 
au  domaine  et  au  moulin  de  Crou- 
lebarbe. 

Damesme  (impasse). 

Précédemment  impasse  du  Bel- 
Air.  (Voir  rue  Damesme.) 

Damesme  (rue). 

C’était,  dès  1730,  la  vieille  route 
de  Lyon  ; elle  s’est  appelée,  plus 
tard,  rue  du  Bel-Air,  et  a pris,  en 
1868,  le  nom  du  général  Damesme, 
tué  dans  ce  quartier  pendant  les 
journées  de  juin  1848.  Cette  voie 
sera  prolongée  entre  la  rue  de  la 
Fontaine-à-Mulard  et  la  rue  de 
Tolbiac. 

Deuille  (passage). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Saint-Charles;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Dessous-des-Berges  (rue  du). 

A pris  ce  nom  en  1877;  s’appe- 
lait précédemment  sentier  du  Des- 
sous-des-Berges. 

Domrémy  (rue  de). 

Avant  1867,  rue  de  la  Croix- 


22 


TREIZIÈME  ARRONDISSEMENT. 


Rouge;  c’est  un  ancien  chemin 
qu’on  trouve  déjà  sur  les  plans  du 
commencement  du  dix- huitième 
siècle. 

Domrémy  est  le  village  du  dépar- 
tement des  Vosges  où  naquit  J eanne 
d’Arc. 

Doré  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Duméril  (rue). 

Dès  1530,  c’était  un  chemin  con- 
duisant à Ivry  ; elle  a pris,  en  1865, 
le  nom  du  naturaliste  André-Marie- 
Constant.Duméril,  né  en  1774,  mort 
en  1860.' 

Dunois  (rue). 

Sentier  en  1730,  voie  des  Ormes 
en  1812,  rue  des  Trois-Ormes  plus 
tard,  elle  a pris,  en  1864,  le  nom 
du  compagnon  d’armes  de  Jeanne 
d’Arc,  né  en  1403,  mort  en  1468. 

Èbre  (rue  de  T). 

Anciennement  Petite-Rue-Sainte- 
Anne. 

L’Ebre  est  un  fleuve  d’Espagne. 

Edmond-Valentin  (rue). 

Porte  ce  nom  depuis  le  3 décem- 
bre 1885. 

Valentin,  mort  en  1879,  a été 
préfet  du  département  du  Bas- 
Rhin. 

Élisabeth  (impasse). 

Précédemment  impasse  Sainte- 
Catherine;  voie  privée. 

Prénom  de  Mme  Bertheau,  pro- 
priétaire. 

Ernest  (rue). 

Voie  privée;  prénom  du  fils  du 
propriétaire. 

Espérance  (rue  de  F). 

Précédemment  sentier  de  la 
Butte-aux-Cailles. 

Esquirol  (rue). 

# Autrefois  Grande-Rue-d’Auster- 
litz,  c’était  la  principale  voie  du 
village  de  ce  nom;  elle  a pris,  en 
1864,.  le  nom  du  célèbre  médecin 
aliéniste,  né  en  1773,  mort  en 
1840. 

Fagon  (rue). 

Percée  en  1820,  elle  a pris,  en 


1867,  le  nom  du  médecin  de 
Louis  XIV. 

Guy-Cressant  Fagon,  savantbota- 
niste,  né  en  1638,  est  mort  en  1718. 

Fontaine-à-Mulard  (rue  de  la). 
Indiquée  sur  les  plans  de  1730, 
elle  conduisait  à lâ  Fontaine  à 
Mulard,  située  sur  une  éminence 
qui  dominait  la  Bièvre. 

Fontaine -aux -Clercs  (rue  de 
la). 

Précédemment,  et  jusqu’au  1er  fé- 
vrier 1877,  sentier  de  la  Fontaine- 
aux-Clercs.  Doit  son  nom  à un  lieu- 
dit. 

Fortin  (avenue). 

Voie  privée. 

Fulton  (rue). 

Ouverte  en  1825;  a pris,  en 
1844,1e  nom  de  Fulton,  qui  songea 
le  premier  à utiliser  la  vapeur 
comme  moyen  de  locomotion. 

Fulton  (Robert),  né  en  1765,  est 
mort  en  1815. 

Gandon  (rue). 

Précédemment  sentier  des  Mou- 
lineaux  et  ruelle  Gandon;  nom  de 
propriétaire. 

Gandon  (ruelle). 

Précédemmentpassage  Maindron. 
Voie  privée. 

Gare  (boulevard  de  la). 

Boulevards  de  la  Gare  et  d’Ivry, 
chemins  de  ronde  portant  les  mê- 
mes noms  ne  font  plus  que  ce  bou- 
levard depuis  le  30  décembre  1864. 

Gare  (porte  de  la). 

Boulevard  Masséna, 

Gare  (quai  de  la). 

Doit  son  nom  au  bassin  projeté 
en  1739  pour  mettre  les  bateaux  à 
l’abri  des  glaces. 

Gare  (rue  de  la). 

Voir  quai  de  la  Gare. 

Gaz  (impasse  du). 

Gaz  (rue  du). 

Précédemment  rue  et  sentier  de 
de  la  Tripière.  Doit,  ainsi  que  l’im- 
pâsse,  son  nom  au  voisinage  d’un 
ancien  gazomètre. 
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Gentilly  (porte  de). 

Boulevards  Jourdan  et  Keller- 
mann. 

Gentilly  (rue  de). 

Indiquée  déjà  sur  le  plan  de  Ro- 
chefort  en  1672, elle  porte, en  1789, 
sur  celui  de  Verniquet,  le  nom  de 
rue  du  Petit-Gentilly  ; sa  déno- 
mination actuelle  remonte  à 1823. 

Gérard  (passage). 

Voie  privée  ; précédemment  pas- 
sage des  Eaux. 

Gérard  (rue). 

Classée  en  1863  ; nom  de  pro- 
priétaire. 

Giffard  (rue). 

A été  ouverte  en  1826  et  faisait 
partie  du  chemin  de  ronde  de  la 
Gare,  apris  son  nom  actuel  en  1884. 

Henry  Giffard,  ingénieur,  né  en 
1825,  fit  faire  un  grand  pas  à la  na- 
vigation aérienne  par  l’adaptation 
de  la  machine  à vapeur  à la  direc- 
tion des  ballons.  Cette  application 
fut  l’origine  de  l’invention  de  l’in- 
jecteur  qui  porte  son  nom.  Il  est 
mort  en  1882. 

Glacière  (rue de  la),  côté  impair 
et  côté  pair,  entre  le  boule- 
vard de  Port-Royal  et  la  rue 
de  Tolbiac  ; le  surplus  appar- 
tient au  quatorzième  arron- 
dissement. 

C’est  l’ancien  chemin  qui,  dès 
1636,  conduisait  au  village  de  la 
Glacière. 

Gobelins  (avenue  des),  de  la 
place  d’Italie  au  boulevard 
de  Port-Royal  ; le  surplus 
appartient  au  cinquième  ar- 
rondissement. 

Faisait  précédemment  partie  de 
la  rue  Mouffetard;  a pris  sa  déno- 
mination actuelle  en  1869. 

Gobelins  (cité  dès). 

Voie  privée. 

Gobelins  (rue  des). 

Existait  en  1552. 

Gobelins  (ruelle  des). 

Godefroy  (rue). 

Ouverte  en  1826  par  M.  Gode- 
froy, sur  ses  terrains. 


Harvey  (rue). 

Ruelle  Saint-Honoré,  puis  rue 
de  l’Hôpital,  a pris,  en  1864,  le  nom 
du  physiologiste  anglais,  William 
Harvey,  né  en  1578,  mort  en  1637. 

Hautes-Formes  (impasse  des). 

Voie  privée;  doit  son  nom  à un 
lieudit. 

Hôpital  (boulevard  de  P);  les 
numéros  pairs,  de  la  place 
Yalhubert  au  boulevard 
Saint-Marcel  appartiennent 
au  cinquième  arrondisse- 
ment. 

Ouvert  en  1760. 

Hospices  (rue  des). 

Tracée  sur  des  terrains  appar- 
tenant à l’Assistance  publique,  elle 
a été  classée  en  1863. 

Industrie  (rue  de  Y). 

Classée  en  1863. 

Italie  (avenue  d’). 

Précédemment  route  de  Fon- 
tainebleau (nationale  n°  7),  a pris 
le  nom  d’avenue  en  1867. 

Italie  (boulevard  d’). 

Ouvert  en  1760. 

Italie  (place  d’). 

Précédemment  place  de  la  Bar- 
rière-d’Italie. 

Ivry  (avenue  d’). 

Est  tracée  sur  les  plans  de  1730. 

Ivry  (passage  d’). 

Passage  du  Progrès  jusqu’en 
1877. 

Ivry  (porte  d’). 

Boulevard  Masséna. 

Jean-Marie-Jégo  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1883. 

Jégo  était  capitaine  de  la  marine 
marchande. 

Jeanne-d’Arc  (cité). 

Voie  privée. 

Jeanne-d’Arc  (place). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1864, 
place  de  l’Eglise. 

Jeanne-d’Arc  (rue). 

Rue  de  l’Église  jusqu’en  1864, 
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doit  être  prolongée  jusqu’au  boule- 
vard Saint- Marcel. 

Cette  voie,  ainsi  que  les  deux 
précédentes,  por'e  le  nom  de  l’hé- 
roïque jeune  fille  qui  sauva  la 
France  au  quinzième  siècle.  Née  à 
Domrémy  en  1409,  elle  a étébrûlée 
vive,  à Rouen,  en  1431. 

Jenner  (rue). 

Sous  le  nom  de  rue  des  Deux- 
Moulins,  elle  faisait  partie  du  vil- 
lage d'Austerlitz;  elle  a pris,  en 
1867,  le  nom  du  propagateur  de  la 
vaccine. 

Edouard  Jenner,  né  en  1749,  est 
mort  en  1823. 

Jonas  (rue). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire. 

Julienne  (rue). 

Ouverte  à la  fin  du  siècle  der- 
nier sur  l’emplacement  des  manu- 
factures de  draps  de  M.  de  Ju- 
lienne. 

Jura  (rue  du). 

Ainsi  nommée  en  1877. 

Le  Jura,  chaîne  de  montagnes, 
sépare  la  France  de  la  Suisse. 

Kellermann  (boulevard). 

Précédemment  rue  Militaire,  a 
reçu,  en  18»)4,  le  nom  de  François- 
Christophe  Kellermann,  duc  de 
Valmy,  né  en  1728,  mort  en  1820. 

Kuss  (rue). 

Ouverte  en  1886,  elle  porte  le 
nom  du  physiologiste  et  patriote 
alsacien,  maire  de  Strasbourg  en 
1870,  mort  en  1871,  à l’âge  de  cin- 
quante-six ans. 

Lahire  (rue). 

A pris,  en  1864,  le  nom  du  com- 
pagnon d’armes  de  Jeanne  d’Arc, 
mort  en  1443. 

Le  Brun  (rue). 

Cette  voie  existait  dès  155b;  en 
1867,  elle  a changé  son  nom  de 
rue  des  Fossés-Saim-Marcel  contre 
celui  du  peintre  Charles  Le  Brun, 
né  en  1619,  mort  en  1690. 

Levé  (impasse). 

Voie  privée. 

Levé  (passage). 

Voie  privée. 


Loiret  (rue  du). 

Autrefois  rue  de  la  Belle-Epine, 
et,  plus  tard,  rue  du  Chevaleret, 
elle  figure  à l’état  de  chemin  sur 
les  plans  de  1730;  voisine  du  Che- 
min de  fer  d’Orléans,  elle  a pris  le 
nom  de  rue  du  Loiret  en  1869. 

Longues-Haies  (rue  des). 

Précédemment  rue  des  Gla* 
cières.Son  nom  lui  vient  d’un  lieu- 
dit. 

Magendie  (rue). 

Autrefois  rue  Dervilliers,  elle  a 
pris,  en  1867,  le  nom  du  médecin 
François  Magendie,  mort  en  1855, 
à l’âge  de  soixante-douze  ans. 

Maison -Blanche  (rue  de  la). 

Située  dans  l'ancien  hameau  de 
la  Maison-Blanche,  elle  s’est  ap- 
pelée rue  Neuve  jusqu’en  1867. 

Malmaisons  (rue  des). 

Voie  privée;  tire  son  nom  d’un 
lieudit. 

Marmousets  (rue  des). 

Existait  en  1540;  doit  son  nom 
à une  enseigne. 

Martin-Bernard  (rue). 

Ouverte  en  1883.  Aristide  Martin, 
dit  Martin  Bernard , homme  poli- 
tique , est  mort  en  cette  même 
année,  à l’âge  de  soixante-quinze 
ans. 

Masséna  (boulevard). 

Faisait  autrefois  partie  de  la  rue 
Militaire;  a pris  son  nom  en  vertu 
d’un  arrêté  préfectoral  du  1er  fé- 
vrier 1877. 

André  Masséna,  duc  de  Rivoli, 
prince  d’Essling  et  maréchal  de 
France,  né  en  1758,  est  mort  en 
1817. 

Masséna  (impasse). 

Précédemment  partie  de  la  rue 
des  Terres-au-Curé. 

Mathias-Duval  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1883; 
s’appela  d’abord  rue  Jean-Dollfus; 
porte  maintenant  le  nom  d’un  pro- 
fesseur à la  Faculté  de  médecine. 

Mauny  (ruelle). 

Nom  de  propriétaire. 
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Maurice-Mayer  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Michal  (rue). 

Précédemment  rue  Neuve -Dé- 
siré, a pris,  en  1880,  le  nom  d’un 
inspecteur  des  ponts  et  chaussées, 
directeur  du  service  municipal  des 
travaux  de  Paris,  mort  en  1875,  à 
l’âge  de  soixante-quatorze  ans. 

Moret  (passage). 

Voie  privée;  ainsi  nommé  par 
les  propriétaires. 

Moulin-de-la-Pointe  (rue  du). 

Le  moulin  de  la  pointe  de  Gen- 
tilly  était  situé  au  point  de  ren- 
contre de  cette  voie  avec  l’avenue 
d’Italie;  à l'état  de  chemin,  cette 
rue  existait  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle. 

Moulin-des-Prés  (impasse  du). 

Précédemment  impasse  Désirée. 

Moulin-des-Prés  (rue  du). 

Existait  à l’état  de  chemin  au 
dix-septième  siècle;  à son  extré- 
mité, sur  les  bords  de  la  Bièvre, 
était  le  moulin  des  Prés. 

Moulinet  (passage  du). 

Moulinet  (rue  du). 

Cette  voie  et  la  précédente  doi- 
vent leur  nom  à un  petit  moulin 
qui  était  situé  à l’angle  de  l’avetnue 
d’Italie . 

Myrtile  (impasse). 

Voie  privée;  prénom  du  fils  de 
M.  Bertheau,  propriétaire. 

National  (pont). 

Construit  en  1858,  s’est  d’abord 
appelé  pont  Napoléon. 

Nationale  (impasse). 

Voie  privée. 

Nationale  (rue). 

Cette  voie  existait  dès  1812  et  ap- 
partenait à la  commune  d’Ivry;  le 
nom  qu’elle  porte  lui  a été  donné 
après  la  Révolution  de  1848. 
Onfroy  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Palmyre  (rue). 

Voie  privée;  prénom  d’un  enfant 
du  propriétaire. 


Pascal  (rue),  du  boulevard 
d’Italie  au  boulevard  de  Port- 
Royal;  le  surplus  appartient 
au  cinquième  arrondisse  - 
ment. 

Ouverte  en  1827,  elle  porte  le 
nom  de  Biaise  Pascal,  philosophe 
et  géomètre,  né  en  1623,  mort  en 
1662. 

Patay  (passage  de). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage d’Enfer. 

Patay  (rue  de). 

Précédemment  boulevard  de  Vi- 
try,  a pris,  en  1865,  le  nom  d’une 
victoire  remportée  par  Jeanne 
d’Arc  sur  les  Anglais  en  1429. 

Pavillon  (avenue  du). 

Voie  privée. 

Perret  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Peupliers  (poterne  des). 

Boulevard  Kellermann. 

Peupliers  (rue  des). 

Existait  en  1730;  s’est  appelé 
Chemin-des-Peupliers. 

Philippe-de-Champaigne  (rue). 

Les  Gobnlins  ont  reproduit  plu- 
sieurs tableaux  de  Philippe  de 
Champaigne;  de  là  le  nom  donné  à 
cette  voie  publique  en  1867. 

Philippe  de  Champaigne,  né  en 
1602,  est  mort  en  1674. 

Picard  (rue). 

Ouverte  en  1837  sur  les  terrains 
de  M.  Picard,  ancien  maire  d’Ivry. 

Pinel  (place). 

Précédemment  place  des  Deux- 
Moulins. 

Pinel  (rue). 

Tracée  vers  1820  et  nommée  rue 
de  rHôpital-Général,  elle  a jpris,  en 
1851,  le  nom  de  Pinel,  qui  fut  mé- 
decin en  chef  de  la  Salpêtrière. 

Philippe  Pinel,  né  en  1745,  est 
mort  en  1826. 

Pointe-dTvry  (rue  de  la). 

Doit  son  nom  à la  pointe  formée 
parles  avenues d’Ivry  et  deGhoisy. 
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Port-Royal  (boulevard  de). 

Ouvert  en  1857,  dénommé  en 
\ 864  ; doit  son  nom  au  couvent  de 
Port-Royal. 

Port-Royal  (villa  de). 

Voie  privée. 

Pot-au-lait  (rue  de). 

Existait  en  1730,  et  portait  déjà 
ce  nom  en  1795. 

Pouy  (rue  de). 

Voie  privée. 

Prévost  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Prévost  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Primatice  (rue). 

Ainsi  nommée  en  1867. 

Francesco  Primaticio,  dit  le  Pri- 
matice, peintre  italien,  est  né  en 
1490  et  mort  en  1570. 

Providence  (rue  de  la). 

Voie  privée. 

Puits-Artésien  (place  du). 

Un  puits  artésien  a été  percé  au 
centre  de  cette  place. 

Ravel  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Raymond  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Reculettes  (ruelle  des). 

Voie  privée  ; doit  son  nom  à un 
lieudit. 

Régnault  (rue). 

A pris,  en  1868,  le  nom  du  baron 
Régnault,  peintre,  mort  en  1829,  à 
l’âge  de  soixante-seize  ans. 

Reine-Blanche  (rue  de  la). 

Elle  est  située  sur  l’emplacement 
d’un  hôtel  dit  de  la  Reine-Blanche. 

Ricaut  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Richemont  (rue  de). 

Suit  le  tracé  d’un  chemin  qu’on 
trouve  surleplan  de  Roussel  (1730); 
classée  au  nombre  des  chemins 


vicinaux  en  1855, elle  apris,  en  1877, 
le  nom  du  connétable  de  CharlesVII 
(1393-1456). 

Robine  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Rubens  (rue). 

Précédemment  rue  des  Vignes- 
de-l’Hôpital;  elle  est  indiquée  à 
l’état  de  chemin  sur  les  plans  du 
commencement  du  dix-septième 
siècle. 

Le  grand  peintre  flamand  Pierre- 
Paul  Rubens,  dont  notre  musée  du 
Louvre  possède  plusieurs  chefs- 
d’œuvre,  est  né  en  1577,  et  mort  en 
1640.  Les  Gobelins  ont  reproduit 
un  grand  nombre  de  ses  tableaux. 

Rudel  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Rungis  (place  de). 

Formée  en  1876,  dénommée  en 
1884  (voir  rue  de  Rungis) 

Rungis  (rue  de). 

Dénommée  en  1884,  elle  doit  son 
nom  au  voisinage  de  l’aqueduc 
d'Arcueil,  construit  pour  conduire 
les  eaux  de  Rungis  au  palais  des 
Thermes. 

Saint-François-de-Sales  (rue). 

Ainsi  nommée  en  1864. 

Saint-Hippolyte  (passage). 

Voie  privée. 

Saint-Hippolyte  (rue). 

Existait  dès  1632  et  devait  son 
nom  à l’église  Saint-Hippolyte. 

Saint-Marcel  (boulevard),  côté 
impair  ; le  côté  pair  appar- 
tient au  cinquième  arrondis- 
sement. 

Ouvert  en  1857,  dénommé  en  1864 
par  décret  du  19  août. 

Sainte-Marie  (avenue). 

Voie  privée  ; nom  d’une  fille  de 
M.  Doré,  propriétaire. 

Salpêtrière  (rue  de  la). 

Ancien  chemin  du  village  d’Aus- 
terlitz, a fait  partie  de  la  rue  de 
Bellièvre  jusqu’en  1877. 
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Samson  (rue). 

Voie  privée. 

! Santé  (rue  de  la),  côté  impair; 
le  côté  pair  appartient  au  qua- 
torzième arrondissement. 

S’appelait,  en  1672,  chemin  d’Ar- 
cueil,  s’est  appelée,  plus  tard,  che- 
min de  Gentilly. 

Santé  (ruelle  de  la). 

Précédemment  impasse  de  la 
Santé. 

Sauvage  (rue). 

Ouverte  en  1865,  a pris,  en  1874, 
le  nom  de  l’inventeur  de  l’hélice, 
Pierre-Louis-Frédéric  Sauvage,  in- 
génieur, né  en  1786,  mort  en  1857. 

Sigaud  (passage). 

Voie  privée. 

Simon  (impasse). 

Voie  privée  ; précédemment  im- 
passe Dubois,  nom  de  proprié- 
taire. 

Simonet  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Sœur-Rosalie  (avenue). 

Dénommée  en  1868. 

Jeanne-Marie  Rendu,  en  reli- 
gion sœur  Rosalie,  était  réputée 
dans  le  quartier  pour  sa  charité  ; 
elle  est  morte  en  1856,  à l’âge  de 
soixante-quinze  ans. 

Tage  (rue  du). 

Autrefois  chemin  du  Bel-Air, 
puis  rue  du  Génie,  a pris,  en  1877, 
Je  nom  d’un  fleuve  de  la  péninsule 
Ibérique. 

Tanneries  (rue  des). 

Existait  au  dix-septième  siècle; 
s’est  appelée  rue  des  Anglaises  et 
a reçu  son  nom  actuel  le  1er  février 
1877. 

Terre s-au-Curé  (rue  des). 

Précédemment  chemin  de  la 
Coupe-des-Terres-au-Curé. 

Thuilleux  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Tibre  (rue  du). 

Voie  privée;  ouverte  sur  l’empla- 
cement d’une  voirie  d’équarrisage, 


elle  s’est  d’abord  appelée  rue  de 
la  Fosse-aux-Chevaux. 

Le  Tibre  est  un  fleuve  d’Italie. 

Tiers  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Titien  (rue). 

Ouverte  à la  fin  du  siècle  dernier, 
s’est  appelée  rue  d’Ivry,  nom 
qu’elle  a quitté  en  1864,  pour  pren- 
dre celui  du  grand  peintre  italien 
Tiziano  Vecelli,  dit  le  Titien,  né 
en  1477,  mort  en  1576. 

Tolbiac  (pont  de);  appartient 
pour  moitié  au  douzième 
arrondissement. 

Tolbiac  (rue  de). 

Le  tracé  de  cette  voie,  qui  s’est 
d’abord  appelée  rue  du  Transit,  a 
été  commencé  en  1863;  elle  doit  se 
prolonger  jusqu’à  la  Seine,  mais 
s’arrête  actuellement  à la  rue  du 
Dessous-des-Berges. 

Son  nom  rappelle  la  victoire 
remportée  par  Clovis  en  496. 

Tominot  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Toussaint-Féron  (rue). 

Autrefois  passage  Toussaint- 
Féron  ; nom  de  propriétaire. 

Valentin  (impasse). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire. 

Valhubert  (place). 

Ouverte  en  1806,  porte  le  nom 
d’un  général  tué  à Austerlitz;  elle 
devait  être  décorée  de  sa  statue, 
mais  les  événements  n’ont  pas  per- 
mis de  donner  suite  à ce  projet. 

Vallet  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire, 

Yandrezanne  (passage). 

Précédemment  sentier  du  Mou- 
lin-des-Prés. 

Vandrezanne  (rue). 

Existait  dès  le  commencement 
de  ce  siècle,  mais  était  fort  peu 
bâtie;  elle  porte  un  nom  de  pro- 
priétaire. 


28 


TREIZIÈME  ARRONDISSEMENT. 


Véronèze  (rue). 

Dénommée  en  1867. 

Paolo  Galiari,  dit  Paul  Véronèse, 
peintre  italien,  est  né  en  1528,  et 
mort  en  1588. 

Victor-Marchant  (passage). 

Précédemmentpassage  Desanges. 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Villejuif  (rue  de). 

Ouverte  en  1820. 

Vistule  (rue  de  la). 

Ainsi  nommée  en  1877  ; précé- 
demment rue  duMarché-aux-Porcs. 

La  Vistule  est  un  fleuve  de  Po- 
logne. 

Vitry  (porte  de). 

Boulevard  Masséna. 

Watt  (rue). 

Précédemment  chemin  de  la  Croix- 


Jarry  et  rue  de  la  Joyeuse,  a reçu, 
en  1867,  le  nom  de  l’inventeur  de 
la  machine  à vapeur,  James  Watt, 
ingénieur  écossais,  né  en  1736, 
mort  en  1819. 

Watteau  (rue). 

Existait  au  dix-septième  siècle 
à l’état  de  chemin;  s’appelait  rue 
du  Petit-Banquier  en  1867,  quand 
elle  prit  le  nom  du  peintre  dont 
plusieurs  tableaux  ont  été  repro- 
duits par  la  manufacture  des  Gobe- 
lins. 

Né  en  1684,  Watteau  (Jean-An- 
toine) est  mort  en  1721. 

Xaintrailles  (rue). 

Ainsi  nommée  en  1864,  et  en 
souvenir  du  compagnon  d’armes 
de  Jeanne  d’Arc,  Poton  de  Xain- 
trailles, né  en  1390,  mort  en  1461 . 


Rue 


Rue 


Rue 

Passage.. . 

Impasse... 
Impasse... 
Impasse... 
Impasse... 
Impasse.. . 
Impasse.. . 


VOIES  NON  DÉNOMMÉES  : 

Commence  rue  du  Château-des-Rentiers,  finit  rue 
Nationale. 

Le  Conseil  municipal  a proposé  de  lui  donner  le  nom  de 
Deldroux,  un  artilleur  de  la  marine  qui  se  brûla  la  cervelle 
en  1870  pour  ne  point  survivre  à la  défaite. 

Commence  rue  Nationale,  finit  rue  de  Tolbiac,  74. 

Le  Conseil  municipal  a proposé  de  lui  donner  le  nom  de 
Larret-Lamolignie,  officier  de  marine,  qui  s’est  tué,  comme 
Deldroux,  en  1870,  pour  ne  pas  se  rendre. 

Commence  rue  du  Château-des-Rentiers,  83,  finit 
en  impasse. 

Commence  rue  de  la  Glacière,  16,  finit  impasse  de 
la  Santé. 

Rue  du  Cfiâteau-des-Rentiers,  52. 

Rue  de  Clisson,  48. 

Rue  du  Moulin-des-Prés,  52. 

Rue  de  la  Butte-aux-Cailles,  19. 

Boulevard  d'Italie,  77. 

Avenue  d’Ivry,  28. 


LES  INSCRIPTIONS  PARISIENNES 


DANS  LE  TREIZIÈME  ARRONDISSEMENT 


Le  Comité  des  inscriptions  parisiennes  a été  institué  par 
un  arrêté  préfectoral  signé  Hérold  et  daté  du  10  mars  1879. 
C’est  à son  initiative  qu’on  doit  la  seule  inscription  que 
nous  rencontrions  en  ces  quartiers. 


Gare  d’Orléans,  façade  du  côlé  des  bagages.  L’inscription 
placée  ici  est  ainsi  conçue  : 

ALEXANDRE  PRINCE, 

NÉ  A JURANÇON,  LE  30  JANVIER  1843, 

MAIRN  DÉTACHÉ  A LA  DÉFENSE  DE  PARIS, 

MONTANT  LE  BALLON  « LE  JACQUARD  )) , 

PARTIT  DE  LA  GARE  D’ORLÉANS  LE  28  NOVEMBRE  1870 
ET  SUCCOMBA  DANS  SA  GLORIEUSE  MISSION. 


LES 


ÉTAPES  D’UN  TOURISTE 

EN  FRANGE  ' 


PARIS 

PÎOBMADIS  DAIS  LES  TOT  ARMBBI1TS 


ALEXIS  MARTIN 


QUATORZIÈME  ARRONDISSEMENT 

OBSERVATOIRE 


DEUXIÈME  ÉDITION 


PARIS 

A.  HENNUYER,  IMPRIMEUR-ÉDITEUR 

47,  RUE  LAFFITTE,  47 

1894 

Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 
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INTRODUCTION 


Paris  s’agrandit  sous  Louis  XV,  et,  dans  sa  partie 
méridionale,  il  absorba  une  minime  fraction  du  terri- 
toire que  le  quatorzième  arrondissement  occupe  main- 
tenant. 

Si  nous  eussions  vécu  en  ce  temps,  si  nous  nous 
étions  livré  au  travail  d’exploration  que  nous  accom- 
plissons, il  est  certain  que  nous  aurions  été  satisfait 
de  cette  mesure,  car  elle  réunissait  à la  capitale,  outre 
les  couvents  des  capucins  et  de  Port-Royal,  l’hospice 
des  Enfants  trouvés  et  l’Observatoire. 

Au  delà  des  bâtiments  occupés  par  ces  institutions, 
si  on  laissait  à gauche  la  ferme  Sainte-Anne,  on  ren- 
contrait, entre  la  ville  et  le  plateau  de  Montsouris, 
une  campagne  crevassée  par  les  carrières,  traversée 
par  les  routes  d’Orléans,  de  Bourg-la-Reine  et  de 
Vanves,  sillonnée  de  chemins  et  de  sentiers  dont  quel- 
ques rues  modernes  suivent  encore  le  tracé.  A droite, 
on  voyait  un  rendez-vous  de  chasse  que  le  duc  du 
Maine  avait  fait  construire  et  qu’on  appelait  le  Château ; 
à gauche,  la  maison  de  la  Tombe-Issoire  qui,  jadis, 
avait  appartenu  à la  commanderie  de  Saint-Jean  de 
Latran;  autour  de  soi,  la  verdeur  de  la  plaine  qu’un 
grand  nombre  de  moulins  rayaient  des  ombres  tour- 
noyantes de  leurs  ailes. 
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La  rue  de  la  Santé,  les  boulevards  Arago  et  Raspail, 
la  rue  Boissonade,  les  boulevards  du  Montparnasse  et 
de  Port-Royal,  limitent  maintenant  l’îlot  que  nous  nous 
serions  borné  à visiter  au  dix-huitième  siècle,  et  c’est 
devant  le  couvent  des  capucins  que  nous  nous  serions 
arrêté  d’abord. 

Les  capucins  ont  été  introduits  en  France  vers 
l’an  1564,  par  le  cardinal  de  Lorraine  qui,  à son  re- 
tour du  concile  de  Trente,  logea  quatre  frères  de  cet 
ordre  dans  son  parc  de  Meudon. 

Dix  ans  plus  tard,  Pierre  Deschamps  établit,  au  vil- 
lage de  Picpus,  un  premier  couvent  de  capucins;  peu 
après,  protégés  par  Catherine  de  Médicis,  ces  moines 
fondèrent,  rue  Saint-Honoré,  celle  de  leurs  maisons 
qui  devait  acquérirvla  plus  grande  célébrité. 

La  congrégation  était  riche  déjà  quand  Godefroy  de 
la  Tour,  le  27  avril  1613,  lui  légua  une  grande  maison 
qu’il  possédait  au  faubourg  Saint-Jacques  et  où  ils  ne 
tardèrent  pas  à s’établir.  Leur  installation  fut  modeste 
d’abord,  car  ce  fut  d’une  grange  qu’ils  firent  une  cha- 
pelle. Plus  tard,  le  cardinal  de  Gondi  leur  donna  les 
fonds  nécessaires  pour  agrandir  les  bâtiments  et  con- 
struire une  église.  Achevons  en  quelques  mots  l’his- 
toire de  ce  couvent.  Il  prospéra,  et  sa  population  s'aug- 
menta à ce  point  qu’en  1783  les  moines  se  trouvèrent 
à l’étroit  sur  les  23  000  mètres  de  terrain  que  le  mo- 
nastère occupait  ; ils  se  transportèrent  alors  rue  Sainte- 
Croix  (aujourd’hui  rue  de  Caumartinj,  dans  les  bâti- 
ments qui  sont  devenus  le  lycée  Condorcet  et  l’église 
Saint-Louis  d’Antin. 

La  transformation  de  la  maison  du  faubourg  Saint- 
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Jacques  en  hôpital  fut  immédiatement  résolue;  mais 
l’ouverture  de  l’établissement  sous  le  nom  d'hôpital 
des  Capucins  n’eut  lieu  que  le  12  mars  1792.  Originai- 
rement et  jusqu’en  1836,  les  deux  sexes  y furent  admis. 
Depuis  cette  dernière  époque,  les  hommes  seuls  y sont 
soignés. 

Vis-à-vis  des  Capucins,  dans  une  maison  appartenant 
aux  abbés  de  Cluny,  vinrent,  en  1625,  s’établir  les  re- 
ligieuses de  Port-Royal. 

L’abbaye  de  Port-Royal  avait  été  fondée  au  treizième 
siècle  et,  depuis  ce  temps,  occupait  un  vaste  monastère 
dans  la  vallée  deGhevreuse.  Elle  était,  lors  de  sa  trans- 
lation à Paris,  dirigée  par  la  célèbre  Angélique  Arnaud, 
qui  avait  rétabli  l’ordre  dans  la  communauté,  fort  mon- 
daine au  commencement  du  dix-septième  siècle,  et 
ramené  les  sœurs  à l’observation  rigoureuse  des  règles 
cisterciennes. 

La  nouvelle  maison  prit  le  nom  de  Port-Royal  de 
Paris  et  devint  rapidement  prospère  ; quelques  dames 
du  plus  grand  monde,  la  princesse  de  Guéménée,  les 
marquises  d'Aumont  et  de  Sablé,  Mme  Séguier,  Mme  de 
Sévigné,  lui  firent  toutes  des  dons  importants  ; Mmes  de 
Boulogne,  Lecamus  de  Rubantel,Le  Maître,  etc.,  y pri- 
rent le  voile  et  lui  abandonnèrent  leurs  biens. 

En  1648,  Lepautre  construisit  une  église  que  Philippe 
de  Champaigne  orna  de  tableaux  ; on  y conservait  de 
précieuses  reliques,  parmi  lesquelles  on  vénérait  tout 
particulièrement  une  épine  de  la  sainte  couronne  et 
une  cruche  ayant  servi  aux  noces  de  Cana.  Avec  l'au- 
torisation du  pape,  on  y établit  l’Adoration  perpétuelle 
du  Saint  Sacrement.  Quelques  personnages  de  distinc- 
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tion  y furent  enterrés  : Louis  de  Pontis,  maréchal  de 
bataille,  en  1670;  la  jeune  duchesse  de  Fontanges, 
en  1681  ^ etc. 

Mais  revenons  au  temps  où  l’on  construisit  l’église. 
Pendant  qu’elle  s’édifiait  à Paris,  on  entreprenait  à 
l’ancien  monastère  quelques  travaux  qui  avaient  pour 
but  de  l'embellir  et  de  l’assainir;  dès  qu’ils  furent 
achevés,  un  certain  nombre  de  religieuses  quittèrent 
Paris  ; s’y  transportèrent,  et  la  maison  prit  le  nom  de 
Port-Royal  des  Ghamps. 

Nous  avons  conté  ailleurs  (1)  l’histoire  de  cette  colo- 
nie, bornons-nous  à rappeler  les  faits  qui  se  rattachent 
plus  particulièrement  à la  maison  de  Paris. 

C’est  la  querelle  des  jansénistes  et  des  molinistes 
qui  donna  naissance  aux  persécutions  sous  lesquelles 
devait  succomber  Port-Royal.  Les  religieuses  tenaient 
pour  Jansénius,  mis  à l’index  par  la  cour  de  Rome. 
Les  jésuites,  Mme  de  Maintenon,  Louis  XIV  lui-même 
avaient  adopté  les  doctrines  de  Molina.  Longues  furent 
les  controverses,  ardents  les  débats;  un  moment  arriva 
même  où  la  discorde  divisa  la  communauté  en  deux 
camps  ennemis;  Port- Royal  de  Paris,  converti  au  mo- 
linisme, intenta  un  procès  à la  maison  des  champs  qui 
persévérait  dans  sa  fidélité  à Jansénius.  Le  scandale  fut 
grand,  l’institution  avait  vécu. 

En  1709,  le  couvent  de  Port-Royal  des  Champs  fut 
envahi  par  trois  cents  mousquetaires,  les  religieuses 
furent  chassées;  deux  ans  plus  tard,  on  rasa  les  bâti- 
ments abandonnés. 

(1)  Promenades  et  Excursions  dans  les  environs  de  Paris.  Région 
de  TOiiest,  quatrième  excursion. 
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Dès  1706,  le  roi  s’était  réservé  le  droit  de  nommer 
l’abbesse  de  Port-Royal.  La  maison  de  Paris  vécut 
tranquille,  mais  à peu  près  oubliée,  jusqu’en  1790. 
Mme  Dio  de  Montpéraux  en  fut  la  dernière  abbesse. 

En  1793,  le  monastère,  désaffecté,  devint  une  prison 
et  prit  le  nom  de  Port-Libre.  Bien  que,  pendant  toute 
la  Terreur,  il  contînt  toujours  environ  six  cents  déte- 
nus, ce  fut  le  lieu  d’internement  le  moins  triste  de 
l’époque.  Les  prisonniers  y jouissaient  d’une  liberté 
relative  ; de  certaines  pièces  de  la  maison,  ils  avaient, 
en  quelque  sorte,  fait  des  salons  où  hommes  et  femmes 
se  réunissaient  le  soir;  les  femmes  cousaient,  bro- 
daient ou  tricotaient  ; les  hommes,  quand  ils  avaient 
fini  de  lire  ou  d’écrire,  chantaient,  disaient  des  vers 
ou  faisaient  de  la  musique.  Vigée  remplissait  des 
bouts-rimés  ; Larrive,  artiste  du  Théâtre-Français,  dé- 
clamait une  tirade  de  nos  grands  poètes;  Mme  de  la 
Chabeaussière,  dont  le  mari  était  aux  Madelonnettes, 
amusait  les  détenus  par  les  espiègleries  de  son  chien... 
Un  jour,  la  société  s’augmentait  d’un  vieillard  véné- 
rable : c’était  Malesherbes  ; un  autre  jour,  une  place 
était  vide  à cette  table  devenue  presque  familiale  : 
c’était  celle  de  Montmorency-Laval  parti...  pour  l’écha- 
faud ; une  autre  fois,  l’assemblée  subissait  une  émo- 
tion profonde  et  se  levait,  respectueuse  et  attendrie, 
devant  le  comte  de  Sombreuil  entrant  au  bras  de 
sa  fille. 

Mais  ne  nous  appesantissons  pas  sur  ces  tableaux. 
La  tourmente  est  passée,  les  bâtiments  sont  vides,  on 
songe  aies  employer;  vide  est  aussi  la  maison  que 
l’Institut  de  l’Oratoire  occupait  rue  d’Enfer,  depuis 
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l’an  1650.  Cet  institut  était  une  sorte  de  noviciat  où 
les  prêtres  se  préparaient  à entrer  dans  la  congréga- 
tion des  Oratoriens  de  la  rue  Saint-Honoré;  la  pro- 
priété de  la  rue  d’Enfer  leur  avait  été  donnée  par 
Nicolas  Finette,  trésorier  de  Gaston  d’Orléans.  On 
songea  à consacrer  Port-Royal  et  le  noviciat  des  Ora- 
toriens à une  œuvre  de  bienfaisance.  Sous  une  même 
administration,  on  fonda  une  maison  d’allaitement  à 
Port-Royal,  et  une  maternité  au  noviciat. 

Les  choses  restèrent  à peu  près  en  cet  état  pendant 
toute  la  durée  du  premier  Empire  ; en  1814,  on  voulut 
que  chaque  institution  eût  sa  vie  propre;  l’hospice  de 
la  Maternité  fut  transféré  dans  les  bâtiments  de  Port- 
Royal,  et  ceux  du  noviciat  furent  aménagés  pour  rece- 
voir les  Enfants  trouvés.  Les  deux  établissements  ont 
été  agrandis  depuis. 

Nous  parlerons  du  passé  de  cette  institution  quand 
nous  la  visiterons  ; nous  parlerons  longuement  aussi 
de  l’Observatoire.  Pour  être  en  règle  avec  les  siècles 
qui  ont  précédé  le  nôtre,  il  ne  nous  reste  à signaler 
que  la  construction  de  l’hôpital  Cochin,  la  création  de 
l’hospice  La  Rochefoucault  et  les  travaux  entrepris 
en  1777  pour  conjurer  les  dangers  constants  auxquels 
exposaient  les  carrières  qui,  sous  cet  arrondissement 
et  sous  de  grandes  parties  des  cinquième  et  sixième, 
forment  cette  ville  souterraine  où  nous  ne  manque- 
rons pas  de  descendre  et  qui  s’appelle  les  Catacombes . 

Tous  les  matériaux  qui  ont  servi  à la  construction 
des  maisons  et  des  monuments  de  la  rive  gauche  ont 
été  extraits  de  son  sol.  D’immenses  souterrains  exis- 
tent sous  Montsouris,  sous  Gentilly,  sous  le  faubourg 
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Saint-Jacques,  sous  les  rues  de  Yaugirard,  de  Tour- 
non,  Denfert-Kochereau,  etc.  Le  Vai-de-Grâce,  le  Pan» 
théon,  l’Observatoire,  le  Luxembourg,  l’Odéon,  Téglise 
Saint-Sulpice,  sont  édifiés  sur  ces  abîmes  dont,  en 
certains  endoits,  où  les  galeries  se  superposent,  la 
profondeur  atteint  79  mètres. 

C’est  au  quatorzième  siècle  qu’on  paraît  avoir  com- 
mencé à exploiter  ces  bancs  calcaires  ; les  extractions 
se  firent  sans  méthode,  sans  surveillance,  au  gré  des 
entrepreneurs.  Indifférents  à ce  désordre,  les  gouver- 
nements ne  se  préoccupèrent  pas  des  fréquents  acci- 
dents qu’il  occasionna  ; les  terrains  s’affaissaient,  le 
sol  s’éboulait,  des  maisons  s’engloutissaient  dans  un 
fontis  comme  un  décor  de  théâtre  disparaissant  par 
une  trappe  ; nulle  mesure  n’était  prise  contre  le  retour 
de  semblables  désastres,  nul  travail  de  solidification 
n’était  entrepris  dans  les  souterrains. 

En  1774,  les  sinistres  furent  nombreux,  les  plaintes 
multipliées  ; mais  Louis  XV,  tranquille  à Versailles, 
détaché  des  préoccupations  politiques  de  l’époque,  ne 
daigna  pas  s’occuper  d’une  question  d’édilité.  Ce  fut 
seulement  sous  le  règne  de  son  successeur,  à la  fin  de 
l’année  1776,  qu’une  visite  sérieuse  de  ces  excavations 
et  la  levée  de  leur  plan  furent  ordonnées. 

Il  était  temps,  paraît-il,  car,  au  dire  de  Héricart  de 
Thury(l),  aies  temples,  les  palais,  et  la  plupart  des 
voies  publiques  des  quartiers  méridionaux  étaient  près 
de  s’abîmer»  ; et  le  même  auteur  ajoute  « que  le  péril 
était  d’autant  plus  redoutable  qu’il  se  présentait  sur 
tous  les  points  ». 

(1)  Description  des  Catacombes , 1815. 
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Dès  l’année  suivante,  une  administration  générale 
des  carrières  était  créée,  une  compagnie  d’ingénieurs 
recevait  la  mission  d’assurer  pour  l’avenir  la  sécurité 
commune,  et  Charles-Alexandre  Guillaumot,  nommé 
inspecteur  général,  faisait  immédiatement  commencer 
les  travaux  de  consolidation. 

Ce  n’était  pas  une  petite  entreprise,  car,  nous  l’avons 
dit,  il  existe  en  certains  lieux  deux  étages  de  galeries  ; 
les  blocs  qui  soutenaient  les  voûtes  avaient  fléchi  en 
maints  endroits,  et  le  ciel  des  carrières  pouvait  d’un 
instant  à l’autre  s’affaisser  sur  les  travailleurs.  De  plus, 
les  piliers  des  excavations  supérieures  portaient  sou- 
vent à faux  et  sur  les  vides  de  celles  qui  régnaient  au- 
dessous  d’elles.  Joignez  à cela  le  travail  destructeur 
des  infiltrations,  les  pertes  de  l’aqueduc  d’Arcueil, 
vous  comprendrez  de  quelle  importance  était  cette 
réfection,  et  quels  dangers  couraient  ceux  qui  l’entre- 
prenaient. Mais  les  mesures  furent  bien  prises,  la  di- 
rection intelligente,  la  surveillance  continuelle,  et  l’on 
n’eut  pas  de  sérieux  accidents  à déplorer. 

Tandis  que  ceci  se  passait  dans  le  quatorzième  arron- 
dissement, on  songeait  à assainir  le  premier  arrondis- 
sement en  supprimant  le  cimetière  et  le  charnier  des 
Innocents,  devenus  des  foyers  d’infection  ; le  lieutenant 
de  police  Lenoir  avait  pris  l’initiative  de  cette  mesure, 
et  proposait  en  même  temps  la  création  d’un  ossuaire 
dans  les  Catacombes.  L’idée  fut  adoptée  et,  dès  le  mois 
de  mars  de  l’année  1786,  les  travaux  étaient  achevés. 
Toutefois,  le  rangement  symétrique  des  ossements  ne 
fut  entrepris  quJen  1810. 

Paris  s’agrandit  un  peu  de  ce  côté  lorsqu’on  con- 
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struisit  le  mur  d’enceinte  de  Louis  XVI,  qui  disparut 
en  1860.  Ce  mur,  dans  l’arrondissement  où  nous 
sommes,  suivait  le  boulevard  Saint-Jacques,  le  bou- 
levard d’Enfer  (aujourd’hui  boulevard  Raspail),  les 
boulevards  de  Montrouge  et  de  Vanves,  devenus  bou- 
levard Edgar-Quinet,  et  s’arrêtait  à la  place  du  Maine. 
11  était  percé  de  plusieurs  barrières  : celle  de  Lourcine, 
à l’extrémité  de  la  rue  de  la  Glacière  ; celle  de  la 
Santé,  au  bout  de  la  rue  du  même  nom  ; la  barrière 
d’Arcueil,  au  rond-point  terminal  du  faubourg  Saint- 
Jacques  ; la  barrière  d’Enfer,  en  regard  de  la  route 
d’Orléans,  et,  enfin,  les  barrières  du  Montparnasse  et 
du  Maine,  qui  s’ouvraient  sur  la  campagne  que  nous 
avons  décrite  plus  haut  et  qui  commençait  à se  peupler 
de  cabarets  très  fréquentés  par  la  classe  ouvrière.  Le 
vieux  chemin  du  Montparnasse  prit  le  nom  de  rue  de 
la  Gaîté. 

Quant  aux  soldats  et  aux  bourgeois,  ils  franchis- 
saient moins  les  murs  et  s’arrêtaient  volontiers  au  bal 
de  la  Grande  Chaumière. 

La  Grande  Chaumière  avait  été  fondée  en  1788  par 
un  Anglais  nommé  Tinkson.  C’était  un  vaste  jardin, 
qui  occupait  tout  le  triangle  que  forment  maintenant 
la  rue  Campagne-Première  et  les  boulevards  du  Mont- 
parnasse et  Raspail.  Originairement,  on  dansait  en 
plein  vent  ; on  s’asseyait,  pour  prendre  des  rafraîchis- 
sements, sous  de  petites  cabanes  couvertes  en  chaume. 
Tinkson  prit  bientôt  un  nommé  Pillard  pour  associé, 
et  celui-ci  fit  construire  un  bâtiment  à deux  étages. 
Vers  1814,  on  y établit  un  tir  au  pistolet  et  des 
montagnes  russes  dont  le  succès  fut  prodigieux.  Vers 
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1830,  la  Grande  Chaumière  devint  le  bal  favori  des  étu- 
diants et,  jusqu’en  1848,  elle  fut,  sous  la  direction  du 
fameux  père  Lahire,  le  palais  des  reines  de  la  choré- 
graphie fantaisiste. 

Vers  cette  époque,  le  jardin  Bullier  lui  ravit  sa  po- 
pularité et  lui  enleva  sa  clientèle  ; la  Grande  Chaumière 
ferma  ses  portes.  L’École  d’architecture,  quelques  mai- 
sons de  rapport  et  un  dépôt  de  la  Compagnie  des 
Petites  Voitures  en  occupent  la  place. 

Au  commencement  du  siècle,  nous  avons  vu  les 
cabarets  se  grouper  dans  le  voisinage  des  barrières, 
et  principalement  au  pied  de  celle  du  Montparnasse. 
Ces  établissements  se  multiplièrent  à l’infini  sous  la 
Restauration  et  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Déjà, 
en  1818,  les  frères  Seveste  avaient  ouvert  un  théâtre, 
rue  de  la  Gaîté  ; la  salle  était  petite,  peu  luxueuse,  et 
ne  contenait  guère  que  quatre  cents  personnes  ; mais 
le  théâtre  amenait  du  monde  dans  le  quartier,  et  son 
commerce  y gagnait  un  regain  de  clientèle. 

En  1826,  lors  de  l’ouverture  du  cimetière  du  Mont- 
parnasse, l’affluence  qui,  jusqu’alors,  n’était  considé- 
rable que  les  dimanches  et  les  lundis,  devint  journa- 
lière, grâce  aux  nombreux  convois  qui  se  rendaient  à 
la  nouvelle  nécropole. 

Restaurants  et  bals  se  firent  alors  vastes,  et  quelques- 
uns,  les  Mille  Colonnes , entre  autres,  presque  luxueux. 
Richefeu  ouvrit  sa  maison  vis-à-vis  de  la  barrière  du 
Montparnasse  ; Thonnelier  créa  la  sienne  sur  l’avenue 
du  Maine;  sous  les  tonnelles  vieilles  déjà  du  cabaret 
de  la  mère  Saguet,  les  membres  du  Caveau  vinrent 
chanter  leurs  productions  nouvelles,  tandis  que  Raffet 
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et  Charlet  dessinaient  leurs  troupiers.  Le  quartier  de- 
vint le  siège  d’une  kermesse  perpétuelle. 

En  même  temps,  l’arrondissement  se  peuplait  et  des 
voies  nouvelles  s'y  créaient.  En  1833,  le  docteur  Ferrus 
transformait  la  ferme  Sainte-Anne  en  une  sorte  d’an- 
nexe de  Bicêtre.  En  1838,  au  centre  du  Petit-Mont- 
rouge, on  traçait  les  rues  Boulard,  Brezin  et  Mouton- 
Duvernet;  l’année  suivante,  on  ouvrait  la  rue  Delambre 
à J’entrée  du  quartier  du  Montparnasse. 

Plaisance  alors  n’était  qu’une  plaine  encore;  quel- 
ques très  modestes  propriétaires  y plantaient  de-ci 
de-là  leurs  petits  cottages,  et  de  vieux  moulins  tour- 
naient encore  : c’étaient  les  moulins  Janséniste,  du 
Coq,  des  Carrières,  d’Amour,  etc.;  tout  à l’extrémité, 
on  voyait  une  sablière,  une  corderie,  une  briqueterie. 
Si  l’on  redescendait  vers  Paris,  on  rencontrait,  sur 
l’avenue  du  Maine,  le  vaste  établissement  typogra- 
phique de  l’abbé  Migne;  il  y avait  là,  outre  une  im- 
primerie, une  fonderie,  une  stéréotypie,  des  ateliers 
de  satinage,  de  reliure,  une  librairie  et  une  fabrique 
d’orgues  d’église.  Cette  maison,  qui  occupait  un  grand 
nombre  d’ouvriers,  a été  incendiée  en  1868. 

Vers  1843,  un  géographe  nommé  Sanis  établit,  au 
Petit-Montrouge,  un  géorama  ; c’était  une  reproduc- 
tion très  réduite  de  la  France  avec  ses  montagnes,  ses 
fleuves,  ses  forêts  et  ses  villes,  une  conception  intelli- 
gente et  qui  pouvait  faciliter  l’étude  de  la  géographie 
et  en  augmenter  l’attrait.  L’idée  ne  fut  pas  appréciée, 
l’entreprise  périclita  (1). 

(1)  En  ces  dernières  années,  un  nouveau  géorama  avait  été 
établi  rue  de  Nansouty  par  M.  Chardon;  il  n’obtint  qu’un  succès 
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A la  même  époque,  le  chemin  de  fer  de  Versailles 
(rive  gauche)  traçait  ses  voies  sur  la  lisière  de  l’arron- 
dissement, et  Plaisance  se  peuplait  d’ouvriers  qui  fai- 
saient vivre  un  commerce  d’alimentation  assez  actif  ; 
en  1846,  l’ouverture  du  chemin  de  fer  de  Sceaux  pro- 
duisait un  mouvement  semblable  dans  le  quartier  de 
la  Santé. 

Peu  après  la  révolution  de  Février,  M.  Gadet  fondait 
au  Petit-Montrouge,  à l’enseigne  de  la  Californie , un 
restaurant  populaire  à bon  marché,  qui  fut  un  mo- 
ment, pour  les  oisifs,  un  objet  de  curiosité  et,  pendant 
quelques  années,  une  ressource  journalière  pour  une 
foule  de  gens  nécessiteux;  on  ne  saurait  dire  qu’on 
faisait  là  des  repas  pour  60  centimes,  mais  on  peut 
affirmer  qu’on  s’y  rassasiait  pour  cette  somme  mo- 
dique. 

L’Empire  survint.  Son  début  fut  signalé  par  une  me- 
sure que  les  habitants  de  ces  quartiers  considérèrent 
comme  un  bienfait.  La  place  Saint-Jacques  qui,  de- 
puis 1832,  était  le  lieu  des  exécutions  capitales,  fut 
affranchie  de  ce  sinistre  emploi.  Sur  les  cinq  pierres 
rectangulaires  qui  en  occupaient  le  centre,  à l'endroit 
où  les  piétons  trouvent  aujourd’hui  un  refuge,  l’écha- 
faud se  dressa  pour  la  dernière  fois  en  1853. 

Deux  ans  après,  l’arrondissement  fut  doté  d’une 
mairie  digne  de  son  importance  toujours  croissante  ; 
dès  qu’il  fut  annexé,  il  eut  sa  part  d’embellissements, 
d’ouverture  de  voies  publiques  et  de  constructions. 
En  1862,  on  créa  le  square  de  Montrouge,  qui  fait  un 

éphémère  ; le  malheureux  qui  l’avait  créé  se  ruina  et  ne  sur- 
vécut pas  à son  malheur. 
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vestibule  de  verdure  à la  mairie  ; Tannée  suivante,  on 
traça  la  rue  d’Alésia  depuis  l’avenue  d’Orléans  jusqu'à 
la  rue  de  la  Glacière.  En  1865,  le  plateau  de  Mont- 
souris  fut  transformé  en  parc  ; à la  même  époque,  on 
ouvrait  l’avenue  Reille  et  la  rue  de  Nansouty,  on  con- 
struisait la  prison  de  la  Santé,  on  commençait  l’édifica- 
tion de  l’église  Saint-Pierre. 

Depuis  1871,  la  population  s’est  considérablement 
augmentée  ; bon  nombre  de  voies  nouvelles,  bordées 
de  confortables  constructions,  se  sont  créées.  Le 
boulevard  d’Enfer,  transformé,  est  devenu  le  boulevard 
Raspail  ; les  rangées  d’arbres  du  boulevard  Edgar- 
Quinet  ont  ouvert  une  vaste  perspective  à Test  de  la 
place  du  Maine;  les  réservoirs  de  la  Vanne  ont  été 
construits  ; un  grand  nombre  d'institutions  et  d’éta- 
blissements de  bienfaisance  se  sont  ouverts  ; la  place 
Denfert-Rochereau  a été  décorée  du  Lion  de  Belfort  ; 
un  carrefour,  formé  parles  boulevards  Edgar-Quinet 
et  Raspail,  s’est  orné  de  la  statue  du  parrain  de  ce 
dernier. 

Enfin,  et  vous  en  aurez  la  preuve  en  le  parcourant, 
le  quatorzième  arrondissement,  même  rapidement 
visité,  présente  aux  touristes  un  très  réel  intérêt. 


QUATORZIÈME  ARRONDISSEMENT 


OBSERVATOIRE. 


QUARTIERS 


MONTPARNASSE.  — SANTÉ.  — PETIT-MONTROUGE.  — PLAISANCE, 


DÉLIMITATION 

Une  ligne  suivant  Taxe  du  boulevard  du  Montparnasse,  à 
partir  du  côté  ouest  de  la  rue  du  Départ,  celui  du  boulevard  de 
Port-Royal,  ceux  des  rues  de  la  Santé,  de  la  Glacière,  d’Arcueil 
et  de  la  porte  de  Gentilly  jusqu’à  la  limite  des  terrains  militaires, 
suivant  le  pied  du  glacis  jusqu’au  chemin  de  fer  de  l’Ouest  et  les 
limites,  côté  est,  dudit  chemin  de  fer  jusqu’au  point  de  départ. 
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POUR  LE  XIVe  ARRONDISSEMENT. 


Boulevard  de  Port-Royal,  maison  d’accouchement,  hôpital 
du  Midi  ; rue  Denfert-Rochereau,  hospice  des  Enfants-assistés, 
Institution  des  jeunes  filles  aveugles,  hospice  Marie-Thérèse  ; 
faubourg  Saint-Jacques,  hôpital  Cochin;  rue  Cassini,  carrefour 
de  l’Observatoire,  Observatoire,  statue  de  Leverrier;  place 
Denfert-Rochereau,  lion  de  Belfort,  Asile  clinique  d’aliénés 
(Sainte-Anne),  gare  du  chemin  de  fer  de  Sceaux,  catacombes; 
avenue  d’Orléans,  église  Saint-Pierre  de  Montrouge  ; rue  d’Alé- 
sia,  avenue  de  Montsouris,  parc  de  Montsouris;  rue  d’Alésia,  rue 
Jacquier,  rue  Delbet,  fondations  Furtado-Heine,  maison  de  re- 
traite Tisserand;  rueDidot,  rue  delà  Sablière,  square  de  Mont- 
rouge, mairie  du  quatorzième  arrondissement,  — hospice  La 
Rochefoucauld,  cimetière  Montparnasse,  statue  de  Raspail, 
théâtre  Montparnasse,  École  d’architecture,— École  Gutenberg. 


PROMENADE 


DANS  LE  QUATORZIÈME  ARRONDISSEMENT 


Le  quatorzième  arrondissement  porte  le  nom  d’une  des 
plus  glorieuses  institutions  scientifiques  de  France  : l’Obser- 
vatoire. Il  est,  en  sa  plus  grande  partie,  composé  de  com- 
munes annexées  à la  capitale  en  1860  : Montparnasse,  un 
faubourg  célèbre  par  ses  restaurants,  ses  bals,  ses  guin- 
guettes, ses  cabarets;  le  Petit-Montrouge,  Plaisance,  un 
coin  de  la  Glacière,  un  autre  de  Vaugirard,  tous  gais  vil- 
lages il  y a trente  ans,  tous  lieux  fréquentés  chaque 
dimanche  par  la  population  ouvrière  de  Paris.  Elle  trouvait 
là  des  talus  gazonnés,  quelques  arbres,  des  jeux  de  boules, 
des  balançoires  et  des  bosquets  de  vigne  vierge,  sous 
l’ombre  desquels  elle  aimait  à prendre  le  soir  un  frugal  et 
peu  coûteux  repas.  La  piquette  du  lieu  échappait  aux  impôts , 
comme  a dit  Béranger.  Tels  sont  les  quartiers  dont  se  com- 
pose aujourd’hui  le  quatorzième  arrondissement. 

Ces  quartiers  se  sont  transformés  ; de  hautes  construc- 
tions y remplacent  les  maisonnettes,  les  jardins,  les  champs 
cultivés  d’autrefois;  ils  se  sont  enrichis  d’un  square  devant  la 
mairie  et,  tout  à leur  extrémité  sud,  on  a planté  le  joli  parc 
de  Montsouris. 

Dans  un  îlot  tormé  par  les  boulevards  de  Port-Royal, 
Montparnasse,  Raspail,  Saint-Jacques  et  la  rue  de  la  Santé, 
nous  trouverons,  outre  l’Observatoire,  dont  nous  nous  entre- 
tiendrons tout  à l’heure,  plusieurs  institutions  ou  maisons  de 
diverses  natures  ; couvents,  hôpitaux,  hospices,  gare  de 
chemin  de  fer,  prison,  enfin;  tout  cela  se  touche  dans  cet 
espace  relativement  étroit. 

Peu  de  lignes  suffiront  pour  apprendre  à nos  lecteurs  ce 
qu’il  est  intéressant  de  connaître  sur  ces  divers  établisse- 
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ments  fermés  dont  la  visite  n’aurait  qu’un  médiocre  intérêt. 

Voici  d’abord  la  Maternité,  la  Bourbe,  dit-on,  en  souvenir 
d’un  vieux  nom  du  lieu.  École  pour  les  élèves  sages- 
femmes,  hôpital  pour  les  personnes  qui  ne  pourraient  rece- 
voir chez  elles  les  soins  que  leur  état  réclame,  maison  de 
secours  pour  les  mères  sans  fortune,  la  Maternité  est  tout 
cela.  Sa  fondation  remonte  à l’année  1795;  elle  occupe  les 
bâtiments  de  l’ancien  couvent  de  Port-Royal.  Auprès  d’elle, 
et  dépendant  aussi  de  l’Assistance  publique,  est  la  Mater- 
nité Baudeloque.  Rien  ne  saurait  nous  engager  à entrer  à 
l’hôpital  Ricord,  autrefois  des  Capucins  puis  du  Midi;  mais 
devant  sa  porte  nous  pouvons  admirer  sans  réserve  la  statue 
en  bronze  divcélèbre  praticien.  Il  est  représenté  debout,  en 
costume  d’hôpital,  faisant  son  cours  et  portant  haut  sa  tête 
expressive.  Cette  œuvre,  très  belle  et  très  décorative,  fait  le 
plus  grand  honneur  à son  auteur,  M.  Barrias. 

A gauche,  rue  Denfert-Rochereau,  dans  ce  qui  fut  jadis 
la  maison  de  l’Oratoire,  est  installé,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  l’hospice  des  Enfants  assistés,  dénomination 
substituée,  en  1848,  à celle  d’Enfants  trouvés  que  l’institution 
portait  depuis  son  origine. 

Cette  origine,  il  faut  remonter  loin  dans  notre  histoire 
pour  la  découvrir.  C’est  le  chapitre  de  Notre-Dame  et 
l’évêque  de  Paris,  Jean  de  Meulan,  qui  songèrent  les  pre- 
miers, en  1363,  à secourir  les  enfants  abandonnés.  Ceux-ci, 
recueillis  d’abord  sur  une  pierre  placée  dans  l’église  Notre- 
Dame,  ont  habité,  à diverses  époques,  l’hôpital  du  Saint- 
Esprit;  place  de  Grève  et  une  maison  dans  la  Cité,  au  port 
Saint-Landry.  En  1638,  Vincent  de  Paul,  aidé  de  la  charité 
particulière,  fonda  un  hospice  nouveau  près  de  la  porte 
Saint-Victor.  En  1645,  les  enfants  émigrèrent  à Bicêtre;  mais 
l’air  du  lieu  étant  trop  vif  pour  la  plupart  d’entre  eux,  on  les 
ramena  à Paris  près  de  Saint-Lazare  ; plus  tard,  ils  s’installè- 
rent au  faubourg  Saint-Antoine.  Enfin,  après  un  court  séjour 
à la  Maternité,  ils  prirent  possession  des  bâtiments  où  nous 
les  voyons. 

Fort  insuffisants  au  début  et  même  pendant  plusieurs 
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siècles,  les  soins  donnés  aux  enfants  recueillis  ne  laissent 
aujourd’hui  rien  à désirer.  L’administration  de  l’hospice 
veille  avec  sollicitude  sur  le  jeune  âge  et  sur  l’adolescence 
de  ses  élèves  ; placés  à la  campagne  pendant  leurs  pre- 
mières années,  ils  sont  confiés  ensuite  à des  maîtres  d’ap- 
prentissage dont  les  capacités  et  la  moralité  sont  connues. 
Pour  tout  dire,  les  enfants  qui,  moralement,  ne  sont  jamais 
abandonnés,  sont  livrés  à eux-mêmes  seulement  à l’heure 
où  ils  sont  parvenus  à se  créer  une  situation. 

Il  y a quelques  années,  on  voyait  encore  sur  le  mur  de  la 
rue  d’Enfer  la  trace  d’un  tour  où  l’on  pouvait  déposer  ano- 
nymement les  enfants  abandonnés  ; depuis  la  suppression 
de  ce  tour,  les  mères  qui  veulent  confier  leurs  enfants  à l’ins- 
titution sont  forcées  de  les  porter  à une  sorte  de  greffe  où 
leur  entrée  est  constatée.  Cette  formalité  n’oblige  pas  rigou- 
reusement les  malheureuses  à donner  leur  nom. 

Tout  auprès  est  une  autre  maison  de  bienfaisance, 
modeste,  inconnue,  ne  relevant  que  de  l’initiative  privée; 
c’est  l’institution  des  jeunes  filles  aveugles,  dirigée  par  des 
sœurs  qui  ne  s’appellent  point  autrement  que  Sœurs  des 
jeunes  aveugles . Là  on  reçoit,  gratuitement  la  plupart  du 
temps,  au  prix  d’une  fort  modeste  pension  dans  certains 
cas,  les  jeunes  filles  frappées  de  cécité.  De  très  jeunes  en- 
fants y sont  admises  parfois.  Les  pensionnaires  reçoivent 
une  éducation  soignée;  la  musique  est  particulièrement 
enseignée  avec  succès.  Nous  avons  vu,  lors  de  notre  visite 
à la  maison,  une  petite  romance  imprimée  dont  les  pa^ 
rôles  et  la  musique  ont  été  composées  par  une  jeune  aveugle 
de  quinze  ans;  nous  avons  vu  aussi  des  travaux  de  crochet, 
de  tricot,  fort  habilement  exécutés.  Et,  dîmes-nous  à la 
révérende  mère,  que  faites-vOus  de  vos  élèves  quand  elles 
sont  grandes?  — Nous  les  plaçons  comme  organistes  en 
province  et  elles  arrivent  à gagner  honorablement  leur  vie. 
Quant  à celles  pour  lesquelles  nous  ne  pouvons  atteindre 
ce  but,  eh  bien,  nous  les  gardons.  — Toujours?  — Tou- 
jours... Ceci  n’est-il  pas  le  dernier  mot  de  la  charité  chré- 
tienne? ... 
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L’infirmerie  Marie-Thérèse,  qui  touche  à l’institution  dont 
nous  venons  de  parler,  est  une  maison  de  refuge  pour  les 
prêtres  âgés  ou  infirmes.  Fondée  en  1819  par  Mffle  de  Chateau-  ! 
briand,  la  maison  a,  depuis  1871,  une  succursale  à Saint-Prix. 

L’hôpital  Gochin  s’élève  à quelques  pas  plus  haut,  dans 
le  faubourg  Saint-Jacques;  il  sera  pour  nous  l’occasion  de 
rendre  hommage  à un  homme  charitable  et  généreux  : Jean- 
Denis  Gochin,  autrefois  curé  de  l’église  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas.  C’est  à lui  qu’on  doit  la  fondation  de  cet  hôpital; 
la  fortune  entière  du  prêtre  fut  absorbée  par  le  coût  des 
travaux  qui,  rapidement  menés  par  l’architecte  Yiel  de 
Saint-Maux,  furent  achevés  en  trois  années,  de  1779  à 1782.  1 
L’hôpital  contient  deux  cent  quarante-neuf  lits,  dont  qua-  ' 
rante-huit  berceaux. 

Mais,  véritablement,  la  tristesse  nous  prend  et  notre  cœur 
se  serre  au  milieu  de  tant  de  séjours  d’abandon,  de  misères 
et  de  souffrances.  Autour  de  nous,  nos  yeux  ne  rencontrent  j 
plus  que  les  hauts  murs  de  quelques  couvents;  nous  portons 
instinctivement  nos  regards  vers  la  voûte  céleste  et  le  sou- 
rire revient  sur  nos  lèvres,  l’amour  de  la  vie  active  et  pro- 
ductive renaît  en  nous  quand  nous  apercevons,  à travers  le 
frissonnement  des  grands  arbres  verts,  les  coupoles  de  l’Ob- 
servatoire. 

Ici,  nous  allons  entrer  dans  un  temple  de  hautes  et  sereines 
études;  ici,  l’homme,  à force  de  fatigue,  de  patience,  de  i 
calculs,  arrache  à la  création  les  plus  merveilleux,  les  plus 
profonds  de  ses  secrets.  Ici  des  savants  hors  de  pair,  mais 
généralement  modestes,  satisfaits  de  la  grandeur  de  leui 
tâche,  travaillent  pendant  de  longues  heures  chaque  jour 
Moins  rémunérés  souvent  qu’un  fantoche  de  café-concert 
ils  enrichissent  à tout  instant  de  leurs  observations  et  df 
leurs  découvertes  le  trésor  des  connaissances  humaines. 

Et  pourtant,  parlez  à un  Parisien  des  célébrités  contempo 
raines;  il  vous  citera  M.  X...  et  toutes  les  inepties  qu’il 
créées;  il  vous  fera  la  biographie  complète  de  Mme  Z...,  une! 
insulteuse  de  l’art,  une  pervertisseuse  du  goût  public,  in 
digne  de  lacer  les  bottines  de  la  dernière  choriste  de  l’Opéra 
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Mais  si  vous  lui  demandez  ce  que  c’est  que  M.  Faye,  ce  que 
c’était  que  Cassini,  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent  il 
sera  incapable  de  vous  répondre  que  l’un  est  un  des  grands 
astronomes  des  temps  modernes  et  l’autre  le  fondateur  de 
l’Observatoire. 

Avant  de  parler  de  l’institution,  il  n’est  pas  inutile  de 
jeter  un  coup  d’œil  sur  le  monument;  pour  ce  faire,  nous 
reviendrons  sur  l’avenue  qui  conduit  à son  entrée. 

La  façade  de  l’Observatoire  est  grise,  sévère,  percée  de 
hautes  fenêtres;  elle  se  dresse  devant  nous  avec  un  aspect 
général  de  temple.  N’est-ce  point,  en  effet,  le  temple  de  la 
plus  aride  des  sciences  ? 

L’honneur  de  la  création  d’un  observatoire  à Paris  revient 
à Colbert  et  date  à peu  près  du  même  moment  que  rétablis- 
sement de  la  manufacture  des  Gobelins. 

Claude  Perrault,  architecte  de  la  colonnade  du  Louvre, 
tut  chargé  d’édifier  le  monument  que  nous  voyons  aujour- 
d’hui et  qui,  en  dehors  des  adjonctions  rendues  nécessaires 
par  les  progrès  de  la  science,  n’a  pas  subi  de  modifications 
appréciables.  L’Académie  vint  solennellement,  les  20  et 
21  juin  1667,  procéder  à l’orientation  du  monument  et  déter- 
miner la  méridienne  qui  forme  l’un  de  ses  axes. 

La  construction,  commencée  l’année  suivante  et  terminée 
en  1672,  est  d’une  solidité  qui  défie  les  siècles;  la  pierre 
seule  a été  employée  aussi  bien  pour  les  murs,  qui  ont 
2 mètres  d’épaisseur,  que  pour  les  voûtes,  les  planchers  et 
les  escaliers;  les  fondations  ont  une  profondeur  de  27  mè- 
tres, égale  à l’élévation  extérieure  de  l’édifice.  Sous  la  partie 
centrale,  sont  établies  ces  caves  célèbres,  dont  la  tempéra- 
ture ne  varie  jamais;  on  y descend  par  un  escalier  en  spi- 
rale établi  dans  ce  qui  subsiste  d’un  puits,  dont  l’orifice 
était  jadis  sur  la  terrasse  et  qui,  traversant  le  monument 
dans  toute  sa  hauteur,  servait  à des  expériences  sur  la 
chute  des  corps. 

Quelques  additions  ont  été  ajoutées  au  bâtiment  central 
édifié  par  Perrault.  11  faut  dire  que  celui-ci,  très  infatué  du 
succès  de  sa  colonnade,  encore  inachevée  à l’époque,  fort 


6 


PROMENADES  DANS  PARIS. 


bien  en  cour,  protégé  par  le  roi,  ne  voulut  faire  subir  à ses 
plans  aucune  des  modifications  que  sollicitaient  les  astro- 
nomes, et  particulièrement  Jean-Dominique  Cassini,  qu’on 
avait  fait  venir  d’Italie  pour  être  directeur  de  l’établisse- 
ment nouveau.  Aussi,  dès  sa  prise  de  possession,  l’astro- 
nome fit-il  construire  sur  la  terrasse  une  petite  tourelle  plus 
commode  pour  les  travaux  que  les  salles  préparées  par 
l’architecte.  En  1730,  de  nouvelles  salles  d’observations 
s’élevèrent  sur  le  côté  oriental  de  l’édifice  et  reçurent  des 
instruments  perfectionnés,  dont  on  commençait  à faire 
usage.  En  1810,  on  installa  sur  le  comble  un  bâtiment  carré 
flanqué  de  deux  tourelles  ; les  années  suivantes,  les  abords 
furent  dégagés,  l’Observatoire  isolé  et  entouré  de  vastes 
jardins,  grâce  auxquels  les  trépidations  de  la  rue,  si  nui- 
sibles à la  stabilité  des  instruments  et  à l’exactitude  des 
observations,  sont  évitées.  En  1834,  on  ajouta  deux  ailes  au 
bâtiment  ; plus  tard,  enfin,  des  cabinets  furent  installés  sur 
la  plate-forme,  au-dessous  de  deux  coupoles  mobiles,  peu 
gracieuses  d’aspect,  mais  parfaitement  conçues  au  point  de 
vue  pratique. 

Si  vous  entrez  à l’Observatoire  par  sa  porte  centrale,  vous 
vous  trouverez  dans  un  vestibule  voûté  d’où  partent,  vers 
les  étages,  le  grand  escalier,  vers  les  caves,  l’escalier  en 
spirale  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  Au  premier 
étage,  vous  trouverez  une  grande  salle  d’une  décoration 
sévère.  Du  côté  nord,  on  a vue  sur  le  Luxembourg;  du  côté 
midi,  la  salle  se  rallie  avec  une  terrasse,  dallée  en  pierre, 
qui  sert  aux  observations  télescopiques.  Le  cabinet  du  di- 
recteur traversé,  on  parvient  à la  salle  des  instruments 
méridiens;  trois  baies  rectangulaires,  qui  se  rej  oignent  au  pla- 
fond, laissent  aux  instruments  un  vaste  champ  d’exploration 
dans  la  direction  du  méridien.  Là,  vous  verrez  des  pendules 
astronomiques,  un  cercle  mural,  puis  des  lunettes  méri- 
diennes, etc.,  tous  instruments  d’une  haute  valeur.  Dans  la 
salle  centrale  du  second  étage,  on  vous  montrera,  incrustée 
dans  le  pavage,  une  règle  métallique  indiquant  la  méri- 
dienne de  Paris  ; sous  les  coupoles,  enfin,  vous  verrez,  entre 
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plusieurs  autres  instruments  d’un  prix  inestimable,  le  cercle 
répétiteur  de  Reichenbach  et  le  cercle  parallactique  de 
Gambey.  Sur  la  plate-forme,  sont  installés  les  instruments 
météorologiques  qui  donnent  la  force  et  la  direction  des 
vents,  la  quantité  de  pluie  tombée,  etc. 

Cassini  a,  en  quelque  sorte, fondé  une  dynastie  de  savants. 
Son  fils,  son  petit-fils,  son  arrière-petit-fils,  se  sont,  ainsi, 
que  lui,  illustrés  par  de  nombreux  travaux;  le  dernier  des 
Cassini  est  mort  à quatre-vingt-dix  ans,  en  1845.  Un  seul 
des  grands  savants  qui  ont  dirigé  l’observatoire  a joui  dxine 
réelle  popularité  ; c’est  François  Arago.  Ceci  semble  dé- 
mentir ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ; il  n’en  est  rien, 
l’exception  confirme  la  règle. 

C’est  à l’Observatoire  aussi  qu’est  installé  le  Bureau  des 
longitudes,  institution  dont  les  services  scientifiques  ne  se 
comptent  plus. 

La  cour  d’honneur  est  décorée  de  la  statue  de  Leverrier, 
successeur  de  Cassini  à l’Académie  des  sciences,  directeur 
de  l’Observatoire.  Ce  beau  marbre  est  du  sculpteur  Chapu. 

En  quittant  l’Observatoire,  nous  ne  tarderons  pas  à nous 
trouver  sur  la  place  Denfert-Rochereau,  ainsi  nommée  en 
souvenir  du  colonel  qui,  durant  la  dernière  guerre,  défendit 
si  héroïquement  Belfort.  Rappelant  aussi  cette  défense,  un 
lion  colossal,  œuvre  de  M.  Bartholdi,  décore  le  milieu  de  la 
place. 

Une  pointe  poussée  dans  la  rue  de  la  Santé,  toute  voisine, 
nous  permettrait  de  voir  les  hauts  murs  de  la  prison  de  la 
Santé.  Nous  étendre,  à propos  de  cette  construction  achevée 
en  1867,  serait  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à propos 
de  Mazas;  constatons  seulement  qu’on  incarcère  là  les  pré- 
venus et  les  condamnés  à moins  d’un  an.  M.  Vaudremer,  ar- 
chitecte, a fourni  les  plans  de  cette  prison. 

Fort  bien  conçu,  au  point  de  vue  du  traitement  des  ma- 
ladies mentales,  est  l’Asile  clinique,  autrefois  ferme  Sainte- 
Anne,  succursale  deBicêtre,  où  les  convalescents  achevaient 
leur  cure  en  se  livrant  à des  travaux  agricoles.  Le  docteur 
Ferrus  avait  fondé  cet  établissement  en  1833. 
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En  1867,  au  mois  de  janvier,  la  maison,  considérablement 
agrandie  par  M.  Questel,  architecte,  gaie  d’aspect,  avec  ses 
bâtiments  salubres,  non  dépourvus  d’une  certaine  élégance, 
ses  vastes  cours,  ses  préaux  commodes,  ses  jardins,  ses 
larges  allées  sablées,  sa  jolie  chapelle  byzantine,  arrivait  à 
ressembler  plutôt  à une  maison  de  retraite,  qu’à  l’hôpital 
.qu’elle  est  en  réalité,  hôpital  où  l’on  soigne  la  plus  affreuse 
maladie  : la  folie.  Cinq  cents  aliénés  des  deux  sexes  peu- 
vent être  reçus  dans  ce  vaste  établissement.  Les  jeunes  pra- 
ticiens qui  se  destinent  à l’ingrate  et  pénible  carrière  de 
médecin  aliéniste  peuvent  ici  compléter  leurs  études  sous 
la  direction  de  professeurs  éminents  ; les  déments  les  plus 
douloureusement  atteints  peuvent  parfois,  grâce  aux  excep- 
tionnelles conditions  d’hygiène,  à la  constance,  à la  sollici- 
tude des  soins,  recouvrer  la  raison  perdue.  L’admission  à 
l’Asile  clinique,  gratuite  en  certains  cas,  est  généralement 
soumise  au  payement  d’une  pension  mensuelle. 

La  gare  du  chemin  de  fer  de  Sceaux  nous  offrira  un  spec- 
tacle mouvementé,  surtout  si  nous  nous  arrêtons  devant 
elle  à l’heure  où  l’un  de  ses  trains  emporte  quelques  cen- 
taines de  voyageurs  vers  les  jolis  villages  qu’elle  dessert  : 
Sceaux,  Bourg-la-Reine,  Fontenay-aux-Roses,  Palaiseau, 
Orsay,  localités  chères  aux  Parisiens,  plus  amoureux  qu’on 
ne  le  croit  de  grand  air,  de  chaud  soleil  et  de  sites  pittores- 
ques. D’aspect  modeste,  si  on  la  compare  à nos  gares  pari- 
siennes, la  gare  de  Sceaux  n’est  pourtant  pas  moins  animée 
qu’elles.  Sa  construction  remonte  à l’année  1846,  et  fut  diri- 
gée par  M.  Dulong.  Elle  ne  sera  plus  qu’une  station  quand  la 
voie  partira  de  la  gare  de  la  rue  de  Médicis. 

Mais  quel  est  ce  petit  enclos  entouré  d’une  palissade  d’un 
ton  gai?  Quelle  enseigne  de  cabaret  joyeux  nous  présentera 
la  bande  en  demi-cercle  qui  en  surmonte  l’entrée  ? Lisons  : 
Entrée  des  Catacombes . Nous  sommes  surpris,  mais  non 
désagréablement,  en  vérité,  et  c’est  d’un  pas  allègre  que 
nous  nous  dirigeons  vers  la  porte.  C’est  en  souriant  que 
nous  en  franchissons  le  seuil. 

Nous  sommes  maintenant  dans  une  courette,  que  les 
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arbres  voisins  ombragent,  et  que  plusieurs  bâtiments  peu 
élevés  entourent.  La  courette  est,  officiellement,  la  cour 
du  magasin  du  service  des  carrières;  les  bâtiments  sont 
occupés  par  les  laboratoires  d’essai  des  matériaux  des  ponts 
et  chaussées.  De  côté  et  d'autre,  vous  apercevrez  de  gros 
blocs  de  ciment  ou  de  béton;  ce  sont  les  échantillons  aux- 
quels devront  se  conformer  les  constructeurs  pour  les  tra- 
vaux commandés  par  l’État. 

Au  fond,  est  l’entrée  des  catacombes,  une  petite  porte 
grise,  enclavée  dans  un  bâti  en  maçonnerie. 

La  descente  se  fait  ordinairement  par  des  réunions  de 
quelques  centaines  d’excursionnistes  munis  d’une  autorisa- 
tion de  la  préfecture  ; la  physionomie  de  cette  foule  est  assez 
amusante  à examiner.  Il  y a de  tout,  parmi  ces  curieux  : le 
visiteur  craintif  dont  la  pâleur  révèle  l’effroi  ; le  fanfaron  — 
peut-être  plus  apeuré  que  le  premier  — qui  fait  des  lazzis  et 
des  calembours  pour  cacher  son  trouble;  l’Anglais  impas- 
sible, que  rien  n’émeut;  le  Méridional  facétieux,  que  rien 
n’étonne  ; enfin  le  bourgeois  impressionné,  dont  le  cœur 
bat  plus  vite  que  de  coutume,  et  qui  ne  manque  pas  de 
placer,  de  temps  à autre,  une  réflexion  philosophique  ; enfin 
quelques  jeunes  femmes  qui  paraissent  les  plus  résolues  de 
toute  la  troupe. 

Mais  la  porte  s’ouvre  ; chaque  visiteur  allume  la  bougie 
dont  il  s’est  muni  ou  qu’il  a achetée  à la  porte  ; on  compte 
scrupuleusement  les  personnes  présentes,  et  la  descente 
commence. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  grâce  aux  soins  de  l’administra- 
tion, une  promenade  dans  les  catacombes  ne  présente  ab- 
solument aucun  danger. 

La  descente  est  assez  pénible;  l’escalier  n’a  pas  moins  de 
quatre-vingt-onze  marches.  Quand  on  a touché  le  sol,  on 
s’engage  dans  une  galerie  basse,  étroite,  aux  parois  hu- 
mides. Un  temps  d’arrêt;  votre  guide  vous  fait  remarquer 
les  travaux  en  pierre  et  ciment  au  moyen  desquels  on  a 
consolidé  les  vides  et  soutenu  les  voûtes.  Soudain,  l’espace 
s’élargit  autour  de  la  procession;  on  est  arrivé  à la  partie 
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la  plus  curieuse  des  catacombes,  à l’ossuaire,  sous  les  ter- 
rains compris  entre  les  rues  Halle  et  Dareau. 

Dans  l’ossuaire,  entre  des  piliers  de  pierre  de  taille,  sont 
recueillis  et  symétriquement  rangés  tous  les  ossements  pro- 
venant des  cimetières  supprimés  depuis  1785,  ceux  que  des 
fouilles  ont  amenés  sous  la  pioche  des  terrassiers,  ceux, 
enfin,  que  remet  à jour,  à tout  moment,  la  désaffectation 
quinquennale  de  certaines  parties  de  nos  nécropoles.  Nous 
retrouvons  dans  ce  lieu,— qui  le  croirait? — une  manifestation 
du  goût  artistique  et  décoratif  auquel  aucun  ouvrier  parisien 
n’est  étranger  : les  tibias  sont  disposés  en  croix  ; les  os 
complémentaires  forment  des  bourrages  dans  les  interstices; 
les  crânes,  aux  tons  d'ivoire,  aux  bouches  édentées,  têtes 
d’autrefois,  étagés  sur  les  façades , semblent,  avec  leurs  yeux 
vides,  essayer  de  regarder  passer  les  gens  d’aujourd’hui. 

Ici  les  voies  se  croisent  en  angles  bizarres,  laissant  voir 
dans  leurs  profondeurs  la  longue  perspective  des  os  symé- 
triquement rangés  ; des  carrefours  interrompent  la  mono- 
tonie de  la  promenade.  Notre  gravure  reproduit  l’un  des 
plus  curieux  : le  carrefour  du  Memento.  Un  autel  se  dresse 
dans  l’un,  une  fontaine,  la  Samaritaine,  murmure  dans 
l’autre  ; elle  est  à 15  mètres  au-dessous  du  zéro  de  l’échelle 
des  ponts.  Ailleurs,  sur  quelques  cippes,  nous  lisons  des 
incriptions  constatant  à qui  ont  appartenu  certains  groupes 
d’ossements  : victimes  du  combat  du  château  des  Tuileries, 
le  10  août  1792;  victimes  du  combat  livré  devant  la  manu- 
facture de  Réveillon,  le  27  avril  1789;  enfin,  et  celle-ci  terri- 
blement impressionnante  dans  sa  concision  : 

D.  M. 

Il  ET  m 
SEPTra^re 
M D C C X C 1 1 

Soudain,  la  voie  est  barrée  par  un  amoncellement  d’os  ; 
nous  sommes  à l'orifice  du  puits  de  la  rue  de  la  Tombe- 
Issoire.  Lâ  viennent  s’échouer  tous  les  débris  humains  ra- 
menés au  jour. 


LES  CATACOMBES,  CARREFOUR  DU  MEMEKTO. 
DESSIN  DE  F.  LIX. 
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Quand  on  vous  aura  montré  une  table  en  pierre  sur  la- 
quelle Charles  X a,  dit-on,  pris  une  collation,  le  sarcophage 
du  poète  Gilbert,  la  pierre  tombale  de  la  femme  Legros, 
l’amie  dévouée  de  Latude,  les  cloches  des  fontis,  excavations 
hautes  de  11  mètres,  vous  reviendrez  au  jour  par  un  esca- 
lier de  quatre-vingt-deux  marches  qui  aboutit  au  numéro  92 
de  la  rue  Dareau.  Vous  éteindrez  vos  bougies  ; on  vous  comp- 
tera comme  au  départ,  et,  quelles  qu’aient  été  vos  impres- 
sions, vous  éprouverez,  à coup  sûr,  une  sorte  de  soulage- 
ment en  vous  retrouvant  au  grand  air. 

Il  ne  faut  pas  croire,  pourtant,  qu’en  cette  demi-heure  que 
vous  aurez  passée  sous  terre,  vous  aurez  visité  les  catacombes 
dans  toute  leur  étendue;  il  n’en  est  rien.  Ces  immenses 
carrières,  d’où  sont  sorties  toutes  les  pierres  de  l’antique 
Lutèce  et  du  vieux  Paris,  s’étendent  depuis  le  Jardin  des 
Plantes,  à l’est,  jusqu’à  l’ancienne  barrière  de  Vaugirard,  à 
l’ouest.  Les  innombrables  galeries  qui  les  sillonnent  repré- 
sentent exactement,  au-dessous  du  sol,  la  configuration  de  sa 
surface  ; les  numéros  des  maisons  sont  indiqués  à l’endroit 
qu’elles  occupent.  Le  quartier  Saint-Jacques,  les  territoires 
de  Montrouge,  Montsouris  et  Gentilly,  sont  sur  les  cata- 
combes. Soixante-dix  escaliers  conduisent  dans  leurs  pro- 
fondeurs. 

C’est  .seulement  au  siècle  dernier,  et  en  présence  de  fré- 
quents effondrements,  qu’on  s’est  préoccupé  de  la  consoli- 
dation des  anciennes  carrières.  Quant  au  rangement  des  os, 
il  n’a  été  entrepris  qu’en  1810. 

Nous  voudrions  ramener  le  lecteur  à des  impressions 
moins  tristes,  mais  — voyez  quelle  fatalité  — si  nous  tour- 
nons à gauche,  nous  rencontrerons  le  cimetière  Montpar- 
nasse. Allons  donc  droit  devant  nous,  par  l’avenue  d’Orléans, 
large  et  gaie. 

Au  point  de  rencontre  de  cette  dernière  avec  l’avenue  du 
Maine,  s’élève,  depuis  1870,  l’église  Saint-Pierre  de  Mont- 
rouge. La  forme  triangulaire  du  terrain,  son  exiguïté  sur  la 
face,  sa  largeur  au  fond,  ont  contraint  l’architecte,  M.  Vau- 
dremer,  à quelques  disproportions  qui,  pourtant,  n’enlèvent 
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rien  au  caractère  réellement  beau  de  son  œuvre.  Le  porche 
est  exigu,  les  transepts  latéraux  atteignent  des  dimensions 
exagérées  ; mais  ces  défauts  s’effacent  devant  l’impression 
profonde  que  produit  l’église.  Elle  rappelle  heureusement 
la  disposition  des  anciennes  basiliques  chrétiennes  ; le  chœur, 
isolé  au  milieu  de  l’édifice,  a grand  aspect  sous  sa  coupole. 
La  nef,  les  bas  côtés,  les  transepts,  l’abside,  tout  cela  est 
admirablement  disposé  pour  entourer  les  pompes  du  culte. 

Les  objets  d’art  sont  peu  nombreux  dans  cette  église, 
jeune  encore,  mais  ils  sont  d’un  heureux  choix.  Nous  signa- 
lerons d’abord  le  Saint  Pierre , peinture  sur  verre  émaillé, 
qui  décore  le  tympan  de  la  porte  d’entrée  et  dont  M.  Joseph 
Devers  est  l’auteur;  à l’intérieur,  les  quatre  anges  ailés  qui 
décorent  les  angles  du  chœur  et  la  Cène , bas-relief  qui  orne 
le  maître-autel,  sont  des  œuvres  où  nous  retrouvons  la  touche 
magistrale  et  la  haute  inspiration  de  M.  Maniglier.  Des  pein- 
tures murales  sur  fond  d’or  signées  Eugène  Capelle  enri- 
chissent le  transept  et  la  chapelle  delà  Vierge  ; elles  repré- 
sentent saint  Jean  l’Évangéliste,  saint  Joseph  et  le  Christ 
vus  à mi-corps.  Les  verrières  et  les  vitraux  ont  été  exécutés 
par  Oudinot  et  Laurent  Gsell. 

Par  la  rue  d’Alésia,  qui  traverse  toute  la  partie  méridio- 
nale de  l’arrondissement,  nous  pouvons  gagner  la  belle 
avenue  de  Montsouris  ; large,  plantée  d’arbres,  elle  fait  suite 
au  boulevard  Raspaii  et  nous  conduit  à l’une  des  entrées  du 
parc  de  Montsouris. 

Avant  de  l’explorer,  nous  remarquerons  à notre  droite  les 
vastes  réservoirs  où  sont  recueillies  les  eaux  de  la  Vanne. 
Entièrement  construits  en  meulière,  ils  sont  d’uue  solidité 
remarquable  et  peuvent  contenir  300000  mètres  cubes  d’eau. 

Le  parc  de  Montsouris  est  un  endroit  charmant;  c’est  avec 
une  décoration  moins  factice,  le  jardin  des  Buttes-Chaumont 
de  la  rive  gauche.  Ce  parc,  égayé  par  la  verdure  des  futaies 
et  le  murmure  de  l’eau,  a 16  hectares  de  superficie;  il  est 
encadré  par  le  boulevard  Jourdan,  l’avenue  Reille  et  les 
rues  Gazan  et  de  Nansouty.  Les  chemins  de  fer  de  Sceaux 
et  de  Ceinture  le  traversent,  l’un  du  nord  au  sud,  l’autre  de 
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l’est  à l’ouest,  le  premier  à ciel  ouvert  et  partageant  le  jar- 
din en  deux  parties  à peu  près  égales,  le  second  souterrai- 
nement  pendant  les  trois  quarts  de  son  parcours.  Au  point 
culminant  d’une  pelouse  qui  descend  jusqu'au  bord  d’un 
lac,  on  a reconstruit  le  Bardo,  palais  du  bey  de  Tunis,  qui 
figurait  à l’Exposition  de  1867  ; mais  les  marchands  de  tabac, 
d’étoffes  et  de  confiseries  qui  le  peuplaient  ont  disparu.  Le 
lieu  frivole  est  devenu  sérieux  sans  cesser  d’être  souriant. 
C’est  maintenant  un  observatoire  météorologique  auquel  on 
a joint  une  école  d’astronomie  nautique  et  une  école  pratique 
de  géodésie.  Non  loin  de  là,  on  a construit  un  coquet  pavil- 
lon pour  les  Sociétés  d’apiculture  et  d’entomologie.  Nul  lieu 
n’est  mieux  fait  pour  suivre  l’intéressant  travail  des  abeilles 
et  les  évolutions  des  insectes  dans  l’air  et  dans  l’herbe. 

Les  œuvres  d’art  sont  nombreuses  au  parc  de  Montsouris, 
nous  citerons  les  Naufragés  d’Étex,  placés  près  du  ruisseau 
qui  tombe  en  cascade,  et,  près  du  pavillon  dont  nous  parlons 
plus  haut,  deux  beaux  bronzes  : Bâton  de  vieillesse  par 
Escoula,  1789  par  Paris.  Un  groupe  de  Caïn  remplace  un 
Marat  du  sculpteur  Baffier,  qu'on  enleva  au  mois  de  fé- 
vrier 1891,  à la  suite  de  l’interdiction  du  Thermidor  de  Vic- 
torien Sardou.  On  remarque  encore  dans  le  parc  la  pyra- 
mide élevée,  en  1882,  à la  mémoire  du  colonel  Flatters  et  de 
ses  compagnons,  et  une  mire  de  l’Observatoire  de  Paris  érigée 
en  1806. 

L’arrondissement  renferme  quelques  institutions  philan- 
thropiques qui  méritent  d’être  signalées. 

Bue  Delbet,  rue  Jacquier,  voici  les  très  intéressantes  fon- 
dations de  MmeFurtado-Heine;  d’abord,  un  dispensaire  spécial 
pour  les  enfants  au-dessous  de  quinze  ans  affligés  de  ma- 
ladies d’yeux  ou  d’oreilles.  Cinq  médecins  donnent  des 
consultations  gratuites,  il  est  superflu  de  le  dire  ; quant  aux 
médicaments,  ils  sont  fournis  par  le  dispensaire. 

Tout  à côté,  inspiré  par  la  même  pensée  généreuse,  vous 
verrez  une  école  professionnelle  d’aveugles.  Celle-ci  fut 
fondée  en  1854,  et  débuta  au  faubourg  Saint- Antoine.  Les 
élèves,  au  nombre  de  trente-deux,  renouvelables  par  dix 
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chaque  année,  sont  payés  en  raison  du  travail  qu’ils  accom- 
plissent ; on  fait  là  de  la  sparterie  et  de  la  brosserie.  Nous 
avons  parcouru  les  ateliers  ; nous  avons  vu  tous  ces  ouvriers, 
jeunes  pour  la  plupart,  exécuter  leurs  travaux  avec  une  habi- 
leté, une  précision,  une  promptitude  au  moins  égales  à celles 
dont  les  clairvoyants  pourraient  faire  preuve.  Aux  métiers, 
la  navette  passe  dans  les  fils  de  la  chaîne  avec  autant  de 
certitude  et  de  vitesse  que  nous  l’avons  vue  courir  sous  les 
doigts  des  artistes  des  Gobelins;  dans  l’atelier  de  brosserie, 
ces  malheureux,  plongés  dans  la  nuit,  savent  remplacer  le 
sens  qui  leur  manque  par  une  délicatesse  de  toucher  extra- 
ordinaire. Il  faut  les  voir  rassembler  en  petites  touffes  les 
crins  qui  doivent  former  une  brosse  ou  un  balai  ; il  faut  les 
voir,  l’œuvre  finie,  passer  doucement  leurs  doigts  agiles  sur 
sa  surface  et  la  soumettre  aux  cisailles  qui  doivent  corriger 
l’inégalité  inévitable  du  travail  primitif;  il  faut  voir  enfin  ces 
objets  sortir  irréprochables  de  leurs  mains,  pour  croire  que 
ce  sont  ces  malheureux,  frappés  de  la  plus  horrible  des  in- 
firmités, qui  ont  exécuté  ces  minutieux  travaux. 

L’institution,  disons-le  à sa  gloire,  n’abandonne  pas  les 
ouvriers  qu’elle  a formés,  s’ils  désirent  travailler  chez  eux, 
pour  des  patrons,  ou  même  s’établir  à leur  compte;  elle  leur 
fournit,  dans  le  premier  cas,  les  outils  nécessaires  ; dans  le 
second,  les  matières  premières,  au  prix  d’achat,  en  leur  ac- 
cordant les  crédits  nécessaires  aux  débuts  d’une  entreprise. 

A Reims,  à Rennes,  nous  a dit,  non  sans  une  légitime 
fierté,  l’aimable  directeur  de  l’établissement,  il  existe  main- 
tenant de  grandes  maisons  de  brosserie  dirigées  par  des 
élèves  de  la  maison.  Elles  font  de  bonnes  affaires  ! 

L’établissement,  reconnu  d’utilité  publique,  ne  reçoit  au- 
cune subvention. 

Voici  encore,  rue  d’Alésia,  la  maison  de  retraite  dite  Fon- 
dation Tisserand.  Une  quarantaine  d’ouvriers  âgés,  mais 
valides  encore,  reçoivent  là  l’hospitalité  et  une  pension  de 
1 franc  par  jour.  Ils  sont  libres  d’aller  au  dehors  travailler 
de  leur  état;  à leur  retour  à la  maison,  ils  trouvent  chambre 
saine  et  bon  lit. 
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En  rentrant  dans  le  centre  de  l’arrondissement,  nous  trou- 
verons le  square  de  Montrouge,  ombragé  de  hauts  marron- 
niers, orné  de  bronzes  signés  Bogino  et  Fratin.Là,  les  ou- 
vriers, aux  heures  de  repos,  les  bourgeoises,  dans  l’après- 
midi,  viennent  respirer  un  air  sain  et  pur  : les  premiers, 
assis  sur  les  bancs;  les  secondes,  plaçant  dans  les  allées  les 
pliants  qu’elles  ont  apportés  et  formant  des  petits  groupes. 

Derrière  le  square  est  la  mairie,  monumentale  aujourd’hui 
et  digne  de  cet  arrondissement  qui  compte  bien  près  de 
108000  habitants.  Construite  entre  les  années  1851  et  1858, 

' sur  les  plans  de  M.  Naissant,  elle  vient  d’être  considérable- 
ment agrandie  par  M.  Aubertin.  La  façade  est  ornée  de 
quatre  statues  représentant  la  Naissance , la  Conscription , le 
Mariage  et  la  Mort , œuvres  de  M.  Hyacinthe  Chevalier. 

Dans  la  rapide  visite  que  nous  avons  faite  ici,  nous  avons 
pu  constater  que  les  exigences  du  service  étaient  parfai- 
tement comprises. 

La  salle  des  mariages  est  un  vaste  quadrilatère  entouré 
de  boiseries  de  chêne,  orné  d’un  plafond  cloisonné,  rehaussé 
de  dorures  sobrement  distribuées,  éclairé  par  trois  grandes 
fenêtres  le  jour  et  par  autant  de  grands  lustres  le  soir;  ses 
panneaux  ont  reçu  plusieurs  décorations  signées  Maurice 
Chabas,  la  première  représente  Un  repas  nuptial , la  deuxième 
la  Famille , la  dernière  une  Idylle. 

Il  nous  reste  encore  à signaler,  pour  être  complet,  l’hos- 
pice La  Rochefoucauld,  encore  un  hospice,  mais  celui-là 
gai  d’aspect,  et  dont  la  grande  entrée  s’ouvre  sur  l’avenue 
d’Orléans.  C’est  une  maison  de  retraite  pour  les  sexagénaires, 
rappelant  un  peu  Sainte-Périne,  mais  exigeant  de  ses  admis 
un  apport  inférieur. 

La  fondation,  due  à la  vicomtesse  de  La  Rochefoucauld, 
remonte  à 1781.  La  maison  ne  contenait  alors  que  seize  lits 
et  recevait  des  ecclésiastiques,  des  magistrats  et  des  officiers 
sans  fortune.  Maison  royale  alors,  La  Rochefoucauld  devint, 
en  1792,  hospice  national,  puis,  plus  tard,  succursale  des 
Incurables.  En  1800,  et  sur  de  plus  larges  bases,  la  fondation 
devint  ce  que  nous  la  voyons  aujourd’hui.  Elle  abrite  envi- 
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ron  deux  cent  cinquante  pensionnaires,  hommes  et  femmes. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  promenade  sans  dire 
quelques  mots  du  cimetière  Montparnasse,  vaste  nécropole, 
dont  l’aspect  est  froid  et  triste,  grâce  à l’arrangement  symé- 
trique des  divisions.  Ne  cherchez  pas  là  les  splendeurs  que 
vous  avez  rencontrées  au  Père-Lachaise;  le  marbre  et  le 
bronze  n’y  sont  point  prodigués.  On  sent  passer,  ici  plus 
qu’ailleurs,  le  grand  niveau  égalitaire  de  la  mort. 

Quelques  célébrités  reposent  pourtant  au  Montparnasse  : 
Dumont-Durville,  qui  fit  plusieurs  fois  le  tour  du  monde  et  j 
mourut  victime  d’un  accident  de  chemin  de  fer;  Hégésippe 
Moreau,  un  poète  mort  à la  Charité;  les  quatre  sergents  de  j 
La  Rochelle,  exécutés  en  place  de  Grève;  puis,  Rude,  Bo- 
cage, le  père  Ravignan,  Roulay  (de  la  Meurthe),  Auguste  1 
Dornès,  etc.,  etc. 

Au  point  de  rencontre  des  boulevards  du  Montparnasse  et 
Edgar-Quinet,  vous  verrez  une  bonne  œuvre  de  M.  Morice; 
c’est  la  statue  en  pied  du  chimiste  et  homme  politique 
François-Vincent  Raspail. 

Nous  sommes  à deux  pas  de  la  rue  de  la  Gaîté,  bien  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur.  Ses  bals  bruyants,  ses 
restaurants,  toujours  si  pleins  qu’on  était  forcé  de  s’y  servir 
soi-même,  sont  à peu  près  tous  disparus.  Le  théâtre  Mont-  ■ 
parnasse  a survécu;  il  a même  été  reconstruit  en  1886,  avec 
un  luxe  de  bon  goût,  par  MM.  Peignet  et  Marnez.  Un  buste 
de  Larochelle,  dû  au  ciseau  de  M.  Mathieu  Meusnier,  décore 
la  façade.  La  rue  voisine  porte  maintenant  le  nom  de  l’an- 
cien directeur  du  théâtre. 

Une  école  spéciale  d’architecture  est  établie  au  numéro  136 
du  boulevard  Montparnasse;  elle  a été  fondée  en  1865,  par 
M.  Trélat,  qui,  pour  son  organisation,  s’est  inspiré  du  pro- 
gramme de  l’École  centrale. 

Les  élèves,  tous  externes,  suivent  pendant  trois  années  u; 
les  cours  de  toutes  les  sciences  utiles  à la  profession  d’ar- 
chitecte : dessin,  physique,  stabilité  des  constructions,  : 
théorie  et  histoire  dé  l’architecture,  construction,  législa- 
tion, etc.  ; après  l’examen  de  sortie,  ils  reçoivent  un  diplôme 
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qui  constate  leur  aptitude  à exercer  la  profession.  L’école  a 
déjà  fourni  des  hommes  de  mérite  à l’architecture  moderne. 

De  fondation  plus  récente  est  l’École  professionnelle  et 
ménagère  de  jeunes  filles,  installée  depuis  le  1er  octobre  1890 
au  numéro  77  de  la  rue  de  la  Tombe-Issoire.  Cette  institution 
reçoit  gratuitement,  après  examen,  des  jeunes  filles  de  treize 
à quinze  ans.  Elle  compte  déjà  environ  cent  soixante  élèves. 
La  durée  des  cours  est  de  trois  années. 

Cette  école  fait  des  ouvrières  et  des  ménagères.  Au  nu- 
méro 77  de  la  rue  Denfert-Rochereau,  vous  en  trouverez  une 
autre  qui  fait  des  ouvriers  destinés  à rendre  de  grands  ser- 
vices à la  belle  industrie  du  livre.  C’est  l’École  Gutenberg, 
fondée  en  1886  sous  le  patronage  de  la  Chambre  des  impri- 
meurs et  sur  l’initiative  de  son  président,  M.  Jousset. 

Les  apprentis  élèves  peuvent,  à Gutenberg,  sous  la  direc- 
tion de  praticiens  habiles,  commencer  et  perfectionner  leur 
éducation  typographique. 

Vous  le  voyez,  l’arrondissement  se  ressent  de  son  voisi- 
nage immédiat  avec  les  quartiers  où  se  sont  logées  tant  de 
nos  grandes  institutions,  et  aussi  un  peu  de  celui  du  monacal 
quartier  Notre-Dame  des  Champs.  De  grandes  institutions,  il 
en  a,  et  nous  ne  saurions  oublier  de  signaler  la  Faculté  de 
théologie  protestante;  transportée  de  Strasbourg  à Paris 
en  1877,  elle  se  compose  de  trois  facultés  : droit,  sciences, 
lettres,  et  occupe  un  bel  immeuble  à l’angle  de  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Jacques  et  du  boulevard  Arago. 

Vis-à-vis  de  cette  institution,  au  milieu  d’un  terre-plein 
triangulaire,  à l’ombre  de  jeunes  arbres,  se  dresse  la  statue 
de  François  Arago,  bronze  du  sculpteur  Oliva.  Représenté 
dans  l’attitude  du  professeur  qui  fait  une  démonstration, 
mais  pourtant  drapé  dans  un  long  manteau,  le  savant 
semble  contempler  les  coupoles  de  l’Observatoire  se  décou- 
pant en  gris  sur  le  ciel  au  fond  d’un  jardin  verdoyant. 

A droite,  à l’angle  du  faubourg  et  du  boulevard,  au- 
dessus  de  hauts  murs  de  clôture,  s’élancent  fièrement  dans 
l’air  une  haute  chapelle  blanche  et  une  fine  flèche  grise; 
murs,  chapelle  et  flèche  appartiennent  au  couvent  des 
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dames  de  Saint-Joseph  de  Cluny  dont  l’entrée  est  rue 
Méchain. 

Près  de  ce  couvent,  sur  le  boulevard,  dans  une  construc- 
tion d’un  beau  caractère  édifiée  en  1887  par  M.  Walwein, 
est  la  maison  des  Missions  évangéliques. 

N’oublions  pas  l’asile-ouvroir  établi  au  numéro  102  de 
l’avenue  du  Maine.  Sa  création  est  due  à l’initiative  de 
M.  Paul  Strauss  ; sur  sa  demande,  le  conseil  municipal  a 
consacré  à la  construction  de  l’asile-ouvroir  les  fonds  pro- 
venant d’une  vente  de  terrains  faisant  partie  du  cimetière 
du  Montparnasse  qui  avaient  été  désaffectés. 

M.  Bouvard  a été  chargé  de  la  construction  et  s’est  acquitté 
de  sa  tâche  avec  une  très  bonne  entente  des  nécessités  du 
service  et  un  goût  parfait;  vous  trouverez  là  un  vaste  dortoir' 
clair  et  aéré,  un  préau  pour  la  promenade  et  un  atelier  où 
se  confectionnent  les  layettes.  Cet  établissement  vient  effi- 
cacement en  aide  à la  Maternité,  en  recevant  les  femmes 
que  celle-ci  ne  peut  accueillir. 

Enfin,  constatons  dans  l’arrondissement  la  présence  des 
hôpitaux  Broussais,  succursale  de  Necker,  rue  Didot,  96; 
de  Bon-Secours,  rue  des  Plantes,  et  de  Saint-Joseph,  rue 
Pierre-Larousse,  établissements  privés. 
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DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
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DELIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  QUATORZIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan.) 


Quartier  du  Montparnasse  (teinte  rose). 

24  399  habitants. 

Une  ligne  partant  du  boulevard  du  Montparnasse  (n°  68)  et 
suivant  la  rue  du  Départ  sur  la  limite  de  l’embarcadère  et  du 
viaduc  du  Chemin  de  1er  de  l’Ouest  jusqu’à  l’avenue  du  Maine  — 
l’axe  de  celle-ci  (nos  33  à 109)  — ceux  de  la  rue  Daguerre 
(nos  pairs)  — de  l’avenue  d’Orléans  (n09  6,  4,  2)  — de  la  place 
Deniert-Rochereau  — du  boulevard  Saint-Jacques  (n03  pairs)  — 
de  la  rue  de  la  Santé  (n09  50  à 2)  — des  boulevards  de  Port- 
Royal  (n09  95  à la  fin)  — et  du  Montparnasse  (n09  174  à 88)  jus- 
qu'au point  de  départ. 

Quartier  de  la  Santé  (teinte  verte). 

8 660  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  place  Saint-Jacques  et  suivant  l’axe  du 
boulevard  Saint-Jacques (nos  59  à l)  — ceux  de  la  rue  de  la  Santé 
(nos  52  à la  fin)  — et  de  la  Glacière  (n09  pairs)  jusqu’à  la  limite 
des  terrains  militaires  - le  pied  du  glacis  jusqu’au  prolongement 
de  Taxe  de  la  rue  de  la  Tombe-Issoire  — enfin,  l’axe  de  cette 
dernière  rue  (n09  impairs)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  du  Petit-Montrouge  (teinte  jaune). 

24216  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  rue  Gassendi  et  suivant  l'axe  de  la  rue 
Daguerre  (n09  53  à 1)  — ceux  de  l’avenue  d’Orléans  (nos  impairs) 
— delà  place  Denfert-Rochereau  — du  boulevard  Saint-Jacques 
(nos  71  à 61)  — et  de  la  rue  de  la  Tombe-Issoire  (nos  pairs)  jusqu’à 
la  limite  des  terrains  militaires  — suivant  le  pied  du  glacis  jus- 
qu’à l’axe  de  la  porte  de  Châtillon  — l’axe  de  la  rue  des  Plantes 
(nos  impairs)  — et  celui  de  la  rue  Gassendi  (nos  impairs)  jusqu’au 
point  de  départ. 

Quartier  de  Plaisance  (teinte  bleue). 

30  624  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  limite  des  terrains  militaires  au 
débouché  du  Chemin  de  fer  de  l’Ouest,  suivant  la  limite,  côté 
est,  dudit  chemin  de  fer  jusqu  a l’avenue  du  Maine  (n°  38)  — 
l’axe  de  ladite  avenue  (nos  pairs)  — et  celui  des  rues  Daguerre 
(nos  91  à 55)  — Gassendi  (nos  pairs)  — et  des  Plantes  (nos  pairs) 
prolongé  jusqu’à  la  limite  des  terrains  militaires  — enfin  le  pied 
du  glacis  jusqu’au  point  de  départ. 

Population  de  l’arrondissement  ; 107899  habitants. 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE 

DES  RUES,  PASSAGES,  PLAGES,  BOULEVARDS,  ETC. 

DU  QUATORZIÈME  ARRONDISSEMENT 


Adam-Mickiewicz  (rue). 

Voie  privée  ouverte  en  1889.  Sur 
une  proposition  du  conseil  munici- 
pal du  24  décembre  1890,  elle  a 
reçu  le  hom  du  grand  poète  polo- 
nais Adam  Mickiewicz,  né  en  1798, 
mort  en  1855. 

Alembert  (rue  d’). 

Ouverte  en  1830,  elle  s’est  d’a- 
bord appelée  avenue  de  la  Cha- 
pelle ; le  24  août  1864,  elle  a reçu 
le  nom  du  philosophe  et  mathé- 
maticien Jean  le  Rond,  dit  d' Alem- 
bert, bien  connu  pour  sa  collabora- 
tion à l’Encyclopédie.  D’Alembert, 
né  en  1717,  est  mort  en  1783. 

Alésia  (cité  d'). 

Voie  privée,  ouverte  en  1869  par 
M.  Buffetrille,  dont  elle  a d’abord 
porté  le  nom. 

Alésia  (rue  d’). 

Elle  a 2400  mètres  de  longueur 
et  existait  à l’état  de  chemin  au 
commencement  du  dix  - huitième 
siècle  ; elle  a fait  partie  des  com- 
munes de  Gentilly,  de  Montrouge, 
de  Vanves  et  de  Vaugirard.  En 
1804,  elle  était  désignée  sous  le  nom 
de  Chemin-de-la- Justice  ou  des 
Bœufs  ; elle  s’est  appelée  plus  tard 
boulevard  du  Transit  et  a fait  par- 
tie de  la  route  départementale 
n°  10. 

Alésia  est  la  ville  gauloise  célè- 
bre par  le  siège  que  Vercingétorix 
y soutint  contre  César,  52  ans  avant 
Jésus-Christ;  c’est  aujourd’hui  une 
commune  de  la  Côte-d’Or,  Alise 
Sainte-Reine. 


Annibal  (cité). 

Voie  privée;  précédemment  et 
jusqu’en  1877,  cité  Napoléon. 

Annibal , général  carthaginois, 
né  247  ans  avant  notre  ère,  vaincu 
par  les  Romains  s’empoisonna 
(183,  av.  J.-C.). 

Arago  (boulevard),  entre  la  rue 
de  la  Santé  et  la  place  Den- 
fert-Rochereau;  le  surplus 
appartient  au  treizième  ar- 
rondissement. 

Un  décret  du  30  juillet  1859  or- 
donna l’ouverture  de  cette  voie; 
elle  reçut  sa  dénomination  le 
2 mars  1864. 

François-Dominique-Jean  Arago, 
célèbre*  astronome,  directeur  de 
l’Observatoire,  est  mort  en  1853, 
à l’âge  de  soixante-sept  ans. 

Arbustes  (rue  des). 

Voie  privée,  ouverte  en  1880;  le 
nom  qu’elle  porte  lui  a été  donné 
par  les  propriétaires. 

Arcueil  (porte  d’). 

Elle  est  située  boulevard  Jourdan 
en  regard  de  la  rue  de  Nansouty. 

Arcueil  (rue  d’). 

C’est  une  vieille  route  qui  exis- 
tait déjà  au  dix-septième  siècle; 
elle  a fait  partie  du  chemin  vicinal 
allant  de  la  barrière  de  la  Santé  à 
Arcueil. 

Elle  a reçu  sa  dénomination  ac- 
tuelle le  1er  février  1877. 

Artistes  (rue  des). 

Ouverte  en  1853  son  classe- 


24 


QUATORZIÈME  ARRONDISSEMENT 


ment,  demandé  dix  ans  plus  tard, 
a été  ajourné. 

Elle  doit  son  nom  à une  petite 
colonie  d’artistes  qui  s’y  était  for- 
mée jadis. 

Arts  (passage  des). 

Voie  privée  ouverte  en  1839. 
L’origine  de  sa  dénomination  est  la 
même  que  celle  de  la  rue  des  Ar- 
tistes. 

Aude  (impasse  de  F). 

Voie  privée  ; précédemment  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  impasse 
Saint-Charles  (voir  rue  de  l’Aude). 

Aude  (rue  de  F). 

Précédemment  rue  de  Gentilly, 
elle  a pris,  le  1er  février  1877,  le 
nom  d’une  rivière  de  France.  Son 
classement,  proposé  en  1863,  a été 
ajourné. 

Auguste-Mie  (rue). 

C’est  l’ancien  chemin  de  Vanves, 
qui  existait  déjà  au  dix-septième 
siècle;  dénommée  en  1855,  elle  rap- 
pelle le  souvenir  d’Auguste  Mie, 
imprimeur,  qui,  en  1830,  prêta  ses 
presses  pour  publier  la  protesta- 
tion des  journalistes  contre  les  or- 
donnances royales. 

Baillou  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1890; 
nom  de  propriétaire. 

Bardinet  (villa). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Bauer  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Beaunier  (rue). 

Originairement,  rue  de  la  Paix, 
elle  a été  classée  en  1881  ; un  dé- 
cret du  10  août  1868  lui  a donné  le 
nom  qu’elle  porte,  en  souvenir 
d’un  intendant  militaire  du  premier 
Empire. 

Bénard  (rue). 

Classée  en  1863;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Bezout  (rue). 

Classée  en  1863,  cette  voie  a 
porté  d’abord  le  nom  de  rue  Neuve* 


de-la-Tombe-Issoire  ; le  27  février 
1867,  elle  a reçu  celui  de  Bezout 
(Etienne),  mathématicien,  auteur 
de  la  Théorie  générale  des  équa- 
tions algébriques , né  en  1730,  mort 
en  1783. 

Bigorre  (rue  de). 

C’est  un  ancien  chemin  de  ser- 
vitude, qui  prit  ce  nom  en  1877. 

Le  Bigorre  est  une  partie  de 
l’ancienne  province  de  Gascogne. 

Blanche  (cité). 

Voie  privée.  Elle  porte  le  nom 
de  la  fille  d’un  propriétaire. 

Blottière  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Blottière  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Boissonade  (rue). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe Sainte-Elisabeth;  le  10  fé- 
vrier 1875,  elle  a reçu  le  nom  de 
Boissonade  de  Fontarabie,  hellé- 
niste, professeur  de  littérature 
grecque  au  Collège  de  France,  né 
en  1774,  mort  en  1857. 

Boulard  (rue). 

Ouverte  en  1838  par  l’adminis- 
tration de  l’Assistance  publique; 
voisine  de  l’hospice  de  La  Roche- 
foucauld, elle  a reçu,  en  1844,  le 
nom  d’un  philanthrope  qui  a fait  . 
divers  dons  à l’Assistance  publique. 

Bourgeois  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1885. 

Elle  porte  le  nom  de  Léon  Bour- 
geois, ancien  secrétaire  général  de 
la  préfecture  de  la  Seine,  qui  fut  , 
ministre  de  l’intérieur  et  depuis 
ministre  de  l’instruction  publique. ; 
M.  Bourgeois  est  né  en  1851. 

Bournisien  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Brézin  (rue). 

Ouverte  en  1838  par  l’adminis- 
tration de  l’Assistance  publique, 
elle  a reçu,  en  1844,  le  nom  du 
serrurier,  fondateur  de  l’hospice^ 
Brézin,  né  en  1757,  mort  en  182S, 
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Briqueterie  (rue  de  la). 

Voie  privée;  est  voisine  d’une 
ancienne  briqueterie. 

Brodu  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1888; 
nom  de  propriétaire. 

Broussais  (rue). 

Ouverte  en  1863,  dénommée  en 
1867. 

Elle  rappelle  le  souvenir  de  Fran- 
çois-Joseph-Victor Broussais,  mé- 
decin, élève  de  Bichat  et  de  Pinel, 
né  en  1772,  mort  en  1838. 

Brune  (boulevard). 

Faisait  précédemment  partie  de 
la  rue  Militaire.  Cette  voie  a été 
cédée  par  le  génie  à la  ville  de  Pa- 
ris en  1859;  en  1864,  elle  a reçu  le 
nom  de  Guillaume  - Marie  - Anne 
Brune,  maréchal  de  France,  assas- 
siné à Avignon  en  1815,  à l’âge  de 
cinquante-deux  ans. 

Brune  (passage). 

Précédemment  et  jusqu’au  1er  fé- 
vrier 1877,  impasse  Lepilleur. 

Cabanis  (impasse). 

Voie  privée  (voir  rue  Cabanis). 

Cabanis  (rue). 

Dénommée  en  1867,  classée  en 
1875,  elle  a reçu  le  nom  de  Pierre- 
Jean -Georges  Cabanis,  médecin, 
philosophe,  sénateur,  né  en  1757, 
mort  en  1808. 

Camélias  (rue  des). 

Voie  privée  ouverte  en  1880  ; dé- 
nomination donnée  par  les  proprié- 
taires. 

Campagne-Première  (rue). 

C’était  un  chemin  au  dix-hui- 
tième siècle.  Le  général  Taponnier 
était  propriétaire  de  terrains  dans 
le  voisinage  de  cette  rue;  il  lui 
donna  le  nom  qu’elle  porte  en  l’hon- 
neur de  la  première  campagne  qu’il 
avait  faite  à Wissembourg. 

Camus  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Cassini  (rue). 

C’est  un  fort  ancien  chemin  qu’on 
désignait,  au  dix-huitième  siècle, 
sous  le  nom  de  rue  des  Deux-Anges 


ou  Maillet;  le  27  juin  1790, il  reçut 
son  nom  actuel. 

Cassini  (Jean- Dominique),  cé- 
lèbre astronome,  fondateur  de  l’Ob- 
servatoire de  Paris,  était  né  à Péri- 
naldo,  dans  le  comté  de  Nice,  en 
1625;  il  mourut  en  1712. 

Cels  (rue). 

Classée  en  1863,  elle  porte  le  nom 
d’un  horticulteur,  Jacques-Martin 
Cels  (1743-1806). 

Champ-d’Asile  (rue  du). 

Classée  en  1863  , elle  longe  le 
cimetière  du  Montparnasse,  dit 
Champ  d’asile,  d’où  son  nom. 

Charles-Divry  (rue). 

Cette  voie,  ouverte  par  la  Ville, 
a reçu,  en  1890,  le  nom  d’un  maître 
imprimeur,  ancien  maire  de  l’ar- 
rondissement. 

Charrière  (chemin  de). 

Voie  privée. 

Château  (rue  du),  entre  le  che- 
min de  fer  de  l’Ouest  et  l’ave- 
nue du  Maine  ; le  surplus 
appartient  au  quinzième  ar- 
rondissement. 

Précédemment  rues  du  Chemin- 
de-Fer  et  du  Château-du-Maine. 

Cette  voie,  qui  conduisait  à l’an- 
cien château  du  Maine,  a reçu  sa 
dénomination  actuelle  le  10  no- 
vembre 1873. 

Châtelain  (rue). 

Classée  en  1863;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Châtillon  (avenue  de). 

Elle  portait,  en  1730  (plan  de 
Roussel),  le  nom  de  chemin  de 
Chevreuse;  ce  fut,  plus  tard,  la 
route  départementale  n°  54.  Elle  a 
été  classée  en  1863,  et  conduit  au 
village  de  Châtillon-sous-Bagneux. 

Châtillon  (impasse  de). 

Précédemment,  etjusqu’au  lerfé- 
vrier  1877,  impasse  Marais. 

Châtillon  (porte  de). 

Située  boulevard  Brune,  dans  le 
prolongement  de  l’avenue  de  Châ- 
tillon. 

Cœur-de-Vey  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 
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Collas  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Collet  (villa.). 

Voie  privée,  précédemment  villa 
Guérin;  noms  de  propriétaires. 

Commandeur  (passage  du). 

Précédemment,  et  jusqu’au  1er  fé- 
vrier 1877,  avenue  du  Commandeur. 

Le  colonel  Toutan-Pieut,  com- 
mandeur de  la  Légion  d’honneur, 
est  propriétaire  du  terrain  que  ce 
passage  occupe. 

Commandeur  (rue  du). 

Voie  privée;  elle  porta  le  nom 
d’avenue  jusqu’en  1877  (voir  pas- 
sage du  Commandeur). 

Couche  (rue). 

Ouverte  parla  Ville  en  1881,  cette 
voie  a reçu,  en  1890,  le  nom  de 
Couche  (Edouard),  ingénieur  en 
chef  des  eaux  de  la  Ville,  profes- 
seur de  construction  industrielle  à 
l’Ecole  des  mines  (1815-1889). 

Couesnon  (rue). 

Créée  par  M.  Couesnon,  industriel 
et  propriétaire  du  château  du 
Maine,  elle  a été  classée  en  1863. 

Coulmiers  (rue  de). 

Cette  voie,  cédée  par  l’Etat  à la 
Ville,  le  17  juillet  1882,  a été  dé- 
nommée en  1884  et  classée  en 
avril  1887. 

Voisine  de  la  route  d’Orléans, 
elle  porte  le  nom  du  village  du 
Loiret  célèbre  par  la  victoire  rem- 
portée sur  les  troupes  allemandes, 
le  9 novembre  1870,  par  le  général 
d’Aurelles  de  Paladine. 

Couprie  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1883; 
elle  porte  le  nom  d’un  adjoint  au 
maire  de  Montrouge. 

Croisades  (rue  des). 

Précédemment  et  jusqu’en  1867, 
rue  Saint-Louis. 

Daguerre  (rue). 

C’était  un  chemin  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle  ; 
son  nom  actuel  lui  fut  donné  en 
1867,  en  remplacement  de  celui  de 
rue  de  la  Pépinière,  et  en  l’honneur 
de  Louis-Jacques-Mandé  Daguerre, 


inventeur  du  diorama,  né  en  1789, 
mort  en  1851. 

Dauville  (rue). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1864, 
rue  Saint-Pierre. 

Le  nom  qu’elle  a reçu  à cette 
dernière  époque  est  celui  du  géo- 
graphe Jean- Baptiste-Bourguignon 
Danville,né  en  1697,  mort  en  1782. 

Dareau  (passage). 

Voie  privée;  précédemment  et 
jusqu’en  1877,  passage  des  Jardins 
(voir  rue  Dareau). 

Dareau  (rue). 

Elle  existait  au  dix-septième 
siècle  et  formait  le  prolongement 
de  la  rue  de  Lourcine,  dans  la  direc- 
tion de  la  rue  de  la  Tombe-Issoire. 
Jusqu’au  1er  février  1877,  elle  s’est 
appelée  rue  des  Catacombes  (une 
entrée  de  ces  anciennes  carrières 
est  dans  la  rue)  ; à cette  époque,  elle 
a pris  son  nom  actuel,  qui  est  celui 
d’un  ancien  maire  de  l’arrondis- 
sement. 

Decrès  (impasse). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe Sainte  - Eugénie  (voir  rue 
Decrès). 

Decrès  (rue). 

Originairement  avenue  Meunier, 
plus  tard  rue  Neuve-de-la-Proces- 
sion,  elle  a reçu,  le  24  août  1864, 
le  nom  du  duc  Denis  Decrès,  vice- 
amiral,  ministre  de  la  marine  pen- 
dant toute  la  durée  du  premier 
Empire,  mort  en  1820,  à l’âge  de 
cinquante-neuf  ans. 

Delambre  (rue). 

Ouverte  en  1839  sur  des  terrains 
appartenant  aux  hospices,  elle  a, 
jusqu’en  1844,  porté  le  nom  de  rue 
de  Montyon,  en  souvenir  du  baron 
de  Montyon  qui  fonda  des  prix 
de  vertu  et  laissa  trois  millions  aux 
hospices.  Montyon  est  mort  en 
1820,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans. 

Quant  à Delambre  (Jean-Baptiste- 
Joseph),  ce  fut  un  des  astronomes 
les  plus  distingués  du  commen- 
cement de  ce  siècle;  il  était  né  à 
Amiens  en  1749  et  mourut  en  1822. 

Delbet  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1883. 
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Le  nom  qu’elle  porte  est  celui 
d’un  docteur  en  médecine,  adminis- 
trateur de  la  Société  des  terrains 
de  la  rue  d’Alésia. 

Denfert-Rochereau  (place). 

Créée  vers  1789,  elle  a quitté, 
en  1879,  le  nom  de  place  d’Enfer 
pour  prendre  sa  dénomination  ac- 
tuelle (voir  rue  Denfert-Rochereau). 

Denfert-Rochereau  (rue),  entre 
le  boulevard  de  Port-Royal  et 
la  place  Denfert-Rochereau; 
l’autre  partie  appartient  au 
cinquième  arrondissement. 

Chemin  de  Vanves  et  d’Issy  au 
treizième  siècle,  longtemps  rue 
d’Enfer,  son  nom  a été  transformé 
le  30  juillet  1878,  en  l’honneur  de 
Pierre  - Marie  - Philippe  - Aristide 
Denfert-Rochereau,  colonel  du  gé- 
nie, défenseur  de  Belfort  pendant 
la  guerre  franco-allemande.  Den- 
fert-Rochereau est  mort  en  1878,  à 
l’âge  de  cinquante-cinq  ans. 

Deparcieux  (rue). 

Précédemment  rue  Neuve-du- 
Champ-d’Asile,  elle  a été  classée  en 
1863  et  a pris,  l’année  suivante,  le 
nom  du  mathématicien  Antoine  De- 
parcieux, né  en  1703,  mort  en  1768. 

L’impasse  qui  termine  cette  voie, 
au  delà  de  la  rue  Daguerre,  n’est 
pas  classée. 

Départ  (passage  du). 

Voie  privée. 

Départ  (rue  du),  côté  impair; 
le  côté  pair  appartient  au 
quinzième  arrondissement. 

Ouverte  en  1849,  lors  de  la  con- 
struction de  la  gare  voisine  qu’elle 
longe  sur  le  côté  du  départ. 

Deshayes  (villa). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889; 
nom  de  propriétaire. 

Desprez  (rue). 

Classée  en  1863;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Deux-Lions  (impasse  des). 

Voie  privée;  on  appelle  les  deux 
lions  les  deux  plus  notables  com- 
merçants de  cette  impasse. 

Didot  (rue). 

C’était  encore,  en  1860,  le  sentier 


du  Terrier-aux-Lapins  après  avoir 
été  celui  des  Mariniers.  Un  décret 
du  10  février  1875  lui  a donné  le 
nom  de  la  célèbre  famille  d’impri- 
meurs dont  la  maison  a été  fondée 
en  1713. 

Dressage  (rue  du). 

Voie  projetée  sur  les  terrains 
expropriés  pour  la  création  du  parc 
de  Montsouris  et  le  percement  de 
l'avenue  Reille.  Elle  est  voisine  de 
l’Ecole  de  dressage. 

Ducange  (rue). 

Voie  privée  entre  la  rue  Desprez 
et  la  rue  de  Gergovie,  classée,  pour 
le  surplus,  en  1863;  cette  rue  a 
quitté,  en  1875,  le  nom  de  rue  des 
Trois -Soeurs  pour  celui  qu’elle 
porte  actuellement  et  qui  devrait 
s’écrire  du  Cange. 

Charles  Dufresne,  sieur  du  Cangè , 
historien,  auteur  de  l’ Histoire  de 
Constantinople  sous  les  empereurs 
français,  né  à Amiens  en  1610, 
est  mort  en  1688. 

Ducouédic  (rue). 

Précédemment  et  jusqu’en  1864, 
rue  Neuve-d’Orléans. 

Ducouédic  est  un  officier  de  ma- 
rine resté  célèbre  pour  le  combat 
qu’il  livra,  le  6 octobre  1779,  à la 
frégate  anglaise  le  Québec,  qu’il  fit 
sauter.  Né  en  1739,  il  est  mort  en 
1780. 

Durand-Claye  (rue). 

Ouverte  par  la  Ville  en  1887, 
cette  rue  a reçu,  trois  ans  plus  tard, 
le  nom  d’un  ingénieur  du  service 
des  eaux  et  égouts,  né  en  1841, 
mort  en  1888. 

Durouchoux  (rue). 

Ouverte  par  la  Ville,  elle  a pris, 
en  1875,  le  nom  d’up.  colonel  de  la 
garde  nationale,  tué  à la  tête  de 
son  régiment  lors  de  la  reprise  de 
Paris,  en  mai  1871. 

Duthy  (villa). 

Voie  privée,  ouverte  en  1884; 
nom  de  propriétaire. 

Edgar-Quinet  (boulevard). 

Précédemment  boulevard  de 
Montrouge  entre  le  boulevard 
Raspail  et  la  rue  de  la  Gaîté,  bou- 
levard de  Vanves  entre  la  rue  de  la 
Gaîté  et  la  place  du  Maine.  Le 
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16  août  1879,  il  a reçu  sa  dénomi- 
nation actuelle. 

Edgar  Quinet,  historien,  philo- 
sophe, représentant  du  peuple,  né 
en  1803,  est  mort  en  1875. 

Émile-Richard  (rue). 

Cette  voie,  ouverte  par  la  ville  de 
Paris,  a reçu,  au  mois  de  décembre 
1890,  le  nom  d’un  ancien  président 
du  conseil  municipal  de  Paris. 

Enfer  (passage  d’). 

Voie  privée, 

Épinettes  (passage  des). 

Voie  privée. 

Eure  (rue  de  F). 

Voie  privée;  précédemment  cité 
des  Plantes,  son  nom  actuel  lui  a 
été  donné  par  l’un  des  propriétaires 
né  dans  le  département  de  l’Eure. 

Faubourg- Saint- Jacques  (rue 
du). 

C’est  la  principale  voie  du  fau- 
bourg qui  s’était  formé  au  delà  de 
ta  porte  Saint-Jacques  et  l’une  des 
plus  anciennes  de  la  capitale;  elle 
commençait  autrefois  à la  rue  des 
Fossés-Saint-Jacques.  Pendant  la 
Révolution,  elle  a porté  le  nom  de 
rue  de  l’Observatoire. 

Fermât  (rue). 

Classée  en  1863  sous  le  nom  de 
rue  Neuve-de-la-Pépinière,  elle  a 
reçu,  le  24  août  de  l’année  suivante, 
le  nom  d’un  savant  mathématicien 
du  dix-septième  siècle,  ami  de  Des- 
cartes, de  Pascal,  de  Toricelli,  etc. 

Pierre  de  Fermât,  né  en  1601, 
est  mort  en  1665. 

Ferrus  (rue). 

C’était  autrefois  une  avenue  abou- 
tissant à la  ferme  Sainte-Anne  et 
'portant  son  nom;  en  1864,  elle  a 
reçu  celui  du  médecin  aliéniste, 
Ferrus  (Guillaume-Marie-André), 
né  en  1784,  mort  en  1861. 

Florimont  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Francis-Garnier  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris, 
cette  rue  a reçu,  en  1877,  le  nom 
d’un  lieutenant  de  vaisseau  qui 
avait  défendu  le  fort  de  Montrouge 


pendant  le  siège  de  Paris,  et  qui 
fut  tué  en  1873,  à lage  de  trente- 
quatre  ans,  au  cours  d’un  voyage 
d’exploration  dans  le  royaume 
d’Annam. 

Friant  (rue). 

Elle  est  tracée  sur  les  plans  du 
dix-huitième  siècle.  Ce  fut  l’avenue 
de  Montrouge  parce  qu’elle  abou- 
tissait à l’entrée  du  château  de  ce 
nom,  puis  la  rue  du  Pot-au-lait,  en 
raison  de  quelque  enseigne  sans 
doute. 

Le  nom  qu’on  lui  a donné  en 
1864  rappelle  le  souvenir  du  comte 
Louis  Friant,  général  de  division, 
qui  prit  brillamment  part  à toutes 
les  grandes  batailles  du  premier 
Empire;  né  en  1758,  il  est  mort  en 
1829. 

Gaîté  (impasse  de  la). 

Voie  privée. 

Gaîté  (rue  de  la). 

Déjà  indiquée  à l’état  de  chemin 
sur  le  plan  de  Roussel  (1730),  c’était 
encore,  au  commencement  de  ce 
siècle,  le  chemin  du  Montparnasse  ; 
les  bals,  les  restaurants  et  les 
guinguettes  qui  s’y  groupèrent 
alors  lui-  firent  donner  le  nom 
qu’elle  porte. 

Gassendi  (rue). 

Ouverte  en  1887,  elle  a reçu, 
trois  ans  plus  tard,  le  nom  du  ma- 
thématicien, astronome  et  philo- 
sophe, Pierre  Gassend,  dit  Gas- 
sendi, né  en  1592,  mort  en  1655, 

Gauguet  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Gaules  (impasse  des). 

Voie  privée,  autrefois  impasse 
Vidus  ; voisine  des  rues  d’Alésia  et 
Vercingétorix,  elle  a reçu  cette 
dénomination  le  1er  février  1877. 

Gazan  (rue). 

Ouverte  en  1865,  elle  porte,  de- 
puis le  2 mars  1867,  le  nom  du 
général  de  division  comte  Honoré- 
Théophile-Maxime  Gazan  de  la 
Pevrière,  né  en  1765,  mort  en  1844. 

Gentilly  (porte  de). 

Elle  est  située  boulevards  Jour- 
dan et  Kellermann  et  appartient 
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pour  moitié  au  treizième  arrondis- 
sement. 

Gergovie  (passage  de). 

Voie  privée  ; autrefois  et  jusqu'en 
1877,  passage  Lemoine,  nom  d’un 
propriétaire  (voir  rue  de  Gergovie). 

Gergovie  (me  de). 

Elle  existait  à l’état  de  chemin 
dès  1730;  en  1804,  on  en  désignait 
une  partie  (entre  le  chemin  de  fer 
et  la  rue  de  Vanves)  sous  le  nom 
de  chemin  des  Trois-Gornets  ; elle 
prit  ensuite  et  dans  son  ensemble 
celui  de  rue  de  la  Procession.  Un 
arrêté  préfectoral  du  10  novembre 
1873  lui  a donné  sa  dénomination 
actuelle. 

Gergovie,  ville  de  la  Gaule,  fut 
sans  succès  assiégée  par  César. 

Giordano-Bruno  (me). 

Précédemment  rue  latérale  au 
chemin  de  fer  de  Ceinture  ; un  dé- 
cret du  8 novembre  188.5  lui  a 
donné  le  nom  d’un  philosophe 
italien  qui  fut  brûlé  comme  héré- 
tique en  l’an  1600. 

Glacière  (me  de  la),  côté  pair 
entre  la  me  d’Alésia  et  le 
boulevard  Jourdan  ; l’autre 
partie  est  sur  le  territoire  du 
treizième  arrondissement. 

C’est  un  ancien  chemin  qui  exis- 
tait au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  et  conduisait  au 
hameau  de  la  Glacière. 

Gourdon  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Grancey  (rue  de). 

Voie  privée;  précédemment  et 
jusqu’au  10  février  1875,  rue  de 
Lille;  à cette  époque,  elle  a reçu 
son  nom  nouveau  en  souvenir  de 
Mandat  de  Grancey,  colonel  des 
mobiles  de  la  Côte-d’Or,  qui  fut  tué 
à la  bataille  de  Champigny,  le  2 dé- 
cembre 1870. 

Grisons  (passage  des). 

Cette  voie  privée  commence  rue 
de  Vanves  et  finit  passage  des 
Suisses;  c’est  à cette  circonstance 
qu’elle  doit  d’avoir  reçu,  en  1877,  le 
nom  d’un  canton  helvétique;  elle 
s’appelait  précédemment  sentier 
Saint-Charles. 


Guilleminot  (rue). 

C’était  autrefois  la  rue  Saint- 
Charles;  elle  porte  maintenant  un 
nom  de  propriétaire. 

Hallé  (me). 

Précédemment  et  pour  parties 
avenue  du  Capitaine,  rue  Neuve- 
Saint-J acques  et  avenue  de  la  Santé, 
elle  a pris,  en  1885,  à cause  de  son 
voisinage  de  l’asile  Sainte- Anne, 
le  nom  du  médecin  Hallé  (Jean- 
Noël),  né  en  1754,  mort  en  1822. 

Hallé  contribua  puissamment  à 
faire  adopter  la  pratique  de  la  vac- 
cine en  France. 

Henrion-de-Pansey  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Henri-Regnault  (me). 

Voie  privée,  autrefois  rue  Saint- 
Paul;  le  10  février  1875,  elle  a 
reçu  le  nom  d’Alexandre-Georges- 
Henri  Régnault,  peintre,  auteur 
de  la  Salomé,  tué  au  combat  de 
Buzenval,  le  19  janvier  1871. 

Humb.oldt  (me). 

Précédemment  rue  Biron,  elle 
existait  à l’état  de  chemin  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  ; 
elle  a pris,  en  1864,  le  nom  du 
savant  allemand,  le  baron  Frédé- 
ric-Henri-Alexandre de  Humboldt 
(1769-1859). 

Huygens  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  en 
1884  et  sur  l’emplacement  d’un 
ancien  marché  aux  chevaux,  le 
nom  qu’elle  porte  est  celui  d’un 
mathématicien  et  astronome  hol- 
landais, né  en  1629,  mort  en  1695. 

Jacquier  (me). 

Cette  voie  privée,  ouverte  en  1883, 
porte  le  nom  d’un  des  actionnaires 
de  la  Société  des  terrains  de  la  rue 
d'Alésia,  sur  lesquels  elle  est  tracée. 

Joannès  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1884; 
prénom  du  propriétaire. 

Jolivet  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Jonquoy  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 
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Jourdan  (boulevard). 

Précédemment  et  jusqu’au  2 mars 
1864,  rue  Militaire. 

Le  comte  Jean-Baptiste  Jourdan, 
maréchal  de  France,  dont  elle  a 
reçu  le  nom,  né  en  1762,  est  mort 
en  1833. 

Après  une  brillante  carrière  mi- 
litaire, il  fut  ministre  des  affaires 
étrangères  sous  Louis-Philippe  et 
mourut  gouverneur  des  Invalides. 

Jouvence  (impasse  de). 

Nom  donné  par  un  propriétaire. 

Julie  (rue). 

Voie  privée;  prénom  dune  fille 
du  propriétaire. 

Lacaze  (rue). 

Précédemment  rue  des  Chemins- 
de-Fer  ; le  nom  qu’elle  porte  depuis 
1875,  et  qui  devrait  être  autrement 
orthographié,  est  celui  du  collec- 
tionneur Louis  La  Caze,  qui  a légué 
sa  galerie  de  tableaux  au  musée  du 
Louvre. 

Lalande  (rue). 

Précédemment  rue  Sainte-Marie. 
Voisine  de  l’Observatoire,  elle  a 
reçu,  en  1S75,  le  nom  de  l’astronome 
Joseph-Jérôme  Le  François  de  La- 
lande, mort  en  1807,  à l’âge  de 
soixante-quinze  ans. 

Larochelle  (impasse). 

Voie  privée. 

Larochelle,  artiste  dramatique, 
directeur  du  théâtre  Montparnasse 
et  plus  tard  de  celui  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  est  mort  en  1884,  à 
l’âge  de  cinquante- sept  ans. 

Latérale  (rue). 

Voie  privée. 

Lebouis  (impasse). 

Précédemment  impasse  Dupuis, 
son  nom  actuel  est  celui  d’un  pro- 
priétaire ; il  lui  a été  donné  le  1er  fé- 
vrier 1877. 

Lebouis  (rue). 

Classée  en  1889;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Leclerc  (rue). 

Ouverte  vers  1780,  elle  porte  un 
nom  de  propriétaire. 

Lecuirot  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1890;  le 


nom  qu’elle  porte  lui  a été  donné 
par  le  propriétaire. 

Ledion  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Lemaignan  (rue). 

Classée  en  1889  ; nom  de  pro- 
priétaire. 

Léonidas  (passage). 

Voie  privée;  doit  son  nom  au 
voisinage  du  passage  des  Thermo- 
pyles. 

Liancourt  (rue). 

Jusqu’en  1869,  elle  s’est  appelée 
rue  de  La  Rochefoucauld,  en  sou- 
venir du  fondateur  de  l’hospice  dont 
elle  est  voisine. 

Le  duc  François-Alexandre-Fré- 
déric de  La  Rochefoucauld-Lian- 
court, philanthrope,  homme  poli- 
tique, l’un  des  créateurs  des  caisses 
d'épargne  et  des  écoles  d’arts  et  mé- 
tiers, né  en  1747,  est  mort  en  1827. 

Maine  (avenue  du),  entre  la 
place  du  Maine  et  l’avenue 
d’Orléans  ; le  surplus  fait 
partie  du  quinzième  arron- 
dissement. 

Précédemment  avenue  et  chaus- 
sée du  Maine. 

Elle  doit  son  nom  au  château  du 
Maine,  rendez-vous  de  chasse  du 
duc  du  Maine. 

Maine  (cité  du). 

Voie  privée. 

Maine  (rue  du). 

Précédemment  rue  Neuve- du- 
Maine. 

Maison-Dieu  (rue). 

Classée  en  1863,  elle  doit  son 
nom  à un  ancien  couvent. 

Mariniers  (passage  des). 

Voie  privée,  construite  sur  un 
lieuait  des  Mariniers. 

Mécbain  (rue). 

Indiquée  sur  le  plan  de  Roche- 
fort  en  1672;  elle  a reçu,  en  1806, 
le  nom  de  Pierre-François-André 
Méchain,  astronome,  né  en  1744, 
mort  en  1805. 

Médéah  (rue  de). 

Sous  Louis-Philippe,  elle  a reçu 
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le  nom  d’une  ville  d’Algérie  occu- 
pée par  l’armée  française  en  1840. 

Messier  (rue). 

Ouverte  en  1864,  elle  a pris,  en 
1867,  le  nom  de  Charles  Messier, 
astronome,  mort  en  1817,  à l’âge 
de  quatre-vingt-six  ans. 

Montbrun  (passage). 

Voie  privée;  porte  le  nom  du 
chef  protestant  Charles  du  Puy  de 
Montbrun,  né  en  1530,  exécuté  à 
Grenoble  en  1575. 

Montbrun  (rue). 

Voie  privée  entre  la  place  et  la 
rue  d’Alésia  ; la  partie  classée  a 
quitté,  en  1868,  le  nom  de  rue  de 
Magenta  pour  prendre  sa  dénomi- 
nation actuelle. 

Montparnasse  (boulevard  du), 
côté  pair,  entre  l’avenue  de 
l’Observatoire  et  la  place  de 
Rennes;  lesurplusappartient 
aux  sixième  et  quinzième  ar- 
rondissements. 

Ouvert  sur  l’emplacement  de  la 
butte  du  Mont- Parnasse,  où  se 
réunissaient  les  écoliers  pour  faire 
des  lectures  poétiques. 

Montparnasse  (rue  du),  entre 
les  boulevards  du  Montpar- 
nasse et  Edgar- Quinet;  le 
surplus  est  sur  le  territoire 
du  sixième  arrondissement. 

Ouverte  pour  une  partie  en  1773, 
pour  l’autre  en  1786,  sa  dénomi- 
nation a la  même  origine  que  celle 
du  boulevard  du  Montparnasse. 

Montrouge  (place  de). 

Occupe  le  centre  de  l’ancien  vil- 
lage de  Montrouge,  et  jusqu’au 
26  février  1867,  s’est  appelée  place 
de  la  Mairie. 

Montrouge  (porte  de). 

Située  boulevard  Brune,  dans  le 
prolongement  de  la  rue  Friant. 

Montrouge  (square  de). 

Ouvert  en  1882,  il  est  bordé  par 
les  rues  Mouton-Duvernet,  Dnrou- 
choux,  Sailiard  et  la  place  de  Mont- 
rouge. 

Montsouris  (avenue  de). 

Ouverte  en  1865,  dénommée  en 


1867,  elle  conduit  au  parc  de  Mont- 
souris. 

Montsouris  (parc  de). 

Créé  en  1865. 

Montsouris  (rue  de). 

Classée  en  1890. 

Morère  (rue). 

Classée  en  1863;  porte  un  nom 
de  propriétaire. 

Moulin-de-Beurre  (rue  du). 

Cette  rue,  classée  en  1863,  est  le 
reste  d’un  ancien  chemin  qui  abou- 
tissait à la  rue  des  Fourneaux  et 
passait  devant  un  moulin  situé  en- 
tre les  rues  de  Vanves  et  Vercin- 
gétorix, et  qu’on  appelait  moulin  de 
beurre. 

Moulin-de-la-Vierge  (rue  du). 

Voie  privée;  doit  son  nom  à un 
ancien  moulin. 

Moulin-Vert  (impasse  du). 

Voie  privée;  précédemment  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  cité  Chau- 
velot  (voir  rue  du  Moulin-Vert). 

Moulin-Vert  (rue  du). 

Cette  voie  existait  à l’état  de 
chemindès  1730.  La  partie  comprise 
entre  la  rue  des  Plantes  et  la  rue 
Didot  s’appelait,  en  1845,  passage 
de  la  Chaumière;  celle  comprise 
entre  la  rue  des  Plantes  et  l’avenue 
du  Maine  éiait  désignée  sous  le 
nom  de  rue  des  Bœufs.  La  voie  a 
été  prolongée  de  la  rue  Didot  jus- 
qu’à la  rue  de  Gergovie  en  1884; 
elle  doit  son  nom  à un  ancien  mou- 
lin. 

Mouton-Duvernet  (rue). 

Ouverte  en  1838  par  l’administra- 
tion de  l’Assistance  publique,  elle 
s’appela,  jusqu’en  1864,  rue  du 
Géorama  entre  l’avenue  du  Maine 
et  la  rue  Didot.  Un  décret  daté 
du  24  août  de  cette  même  année  a 
donné  à toute  la  voie  le  nom  de 
Mouton-Duvernet  (baron  Régis- 
Barthélemy),  général  de  division, 
né  en  1769,  fusillé  à Lyon  en  1816. 

Le  géorama,  dont  la  rue  a porté 
le  nom,  avait  été  établi,  en  1843, 
par  Sanis  ; c’était  une  sorte  de  pla- 
nisphère où  villes,  montagnes,  fo- 
rêts, etc.,  étaient  figurées  en  relief. 
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Nansouty  (impasse). 

Précédemment  et  jusqu’au  1er  fé- 
vrier 1877,  impasse  du  Bel-Air. 

Nansouty  (rue). 

Ouverte  en  1865,  elle  a reçu,  en 
1867,  en  raison  de  son  voisinage 
de  la  route  militaire,  le  nom  du 
comte  de  Nansouty  (Etienne-An- 
toine-Marie Champion),  général  de 
division,  né  en  1768,  mort  en  1815. 

Niepce  (rue). 

Un  décret  du  24  août  1864  a 
donné  à cette  voie,  qui  s’appelait 
rueNeuve-Brézin  (voir rue  Brézin), 
le  nom  d’un  des  inventeurs  de  la 
photographie,  Joseph- Nicéphore 
Niepce,  né  en  1765,  mort  en  1833. 

Noirot  (sentier  ou  passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Observatoire  (avenue  de  T), 
partie  comprise  entre  les 
boulevards  de  Port-Royal, 
du  Montparnasse  et  de  l’Ob- 
servatoire; le  surplus  ap- 
partient aux  cinquième  et 
sixième  arrondissements. 

Précédemment  carrefour  de  l'Ob- 
servatoire, elle  a pris  sa  dénomi- 
nation actuelle  en  1873.  Elle  con- 
duit à l’Observatoire. 

Odessa  (rue  d’). 

Ouverte  au  temps  de  la  guerre 
de  Crimée,  son  nom  rappelle  le 
bombardement  d’Odessa  (1855). 

Omnibus  (impasse  des). 

Cette  voie  privée  conduit  à un  dé- 
pôt de  la  Compagnie  des  Omnibus. 

Orléans  (avenue  d’). 

Précédemment  route  nationale 
n°  20,  c’est  le  commencement  de 
la  route  qui  conduit  à Orléans. 

Orléans  (porte  d’). 

Située  boulevards  Brune  et  Jour- 
dan, en  prolongement  de  l’avenue 
d’Orléans. 

Ouest  (passage  de  F). 

Voie  privée. 

Ouest  (rue  de  F). 

Elle  doit,  ainsi  que  le  passage 


ci-dessus,  son  nom  au  voisinage  du 
chemin  de  fer  de  l’Ouest. 

Papillon  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Paturle  (rue). 

Précédemment  chemin  latéral  au 
chemin  de  fer  de  Ceinture  ; elle  a 
pris,  en  1868,  le  nom  qu’elle  porte, 
en  souvenir  de  Jacques  Paturle,  in- 
dustriel et  pair  de  France,  fonda- 
teur, dans  le  département  du  Nord, 
de  la  première  fabrique  de  tissus 
mérinos  qu’on  ait  vue  en  France.  N é 
en  1779,  Paturle  est  mort  en  1858. 

Pauly  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1883 
sur  des  terrains  appartenant  à 
Mme  Vieillard,  née  Pauly. 

Perceval  (passage  de). 

Voie  privée  ; précédemment  rue 
Ghauvelot. 

Perceval  (rue  de). 

Elle  a été  ouverte  sur  des  terrains 
appartenant  à Caussin  de  Perceval, 
et  a pris  son  nom. 

Caussin  de  Perceval,  orientaliste, 
professeur  d’arabe  au  Collège  de 
France,  auteur  des  Essais  sur  l'his- 
toire des  Arabes  avant  l'islamisme , 
est  mort  en  1 87 1 , à l’âge  de  soixante- 
seize  ans. 

Pernety  (rue). 

Précédemment  rue  Sainte-Léonie 
entre  les  rues  Didot  et  de  Vanves, 
et  rue  Neuve-Pernety  entre  la  rue 
de  Vanves  et  la  rue  de  l’Ouest. 
Entre  la  rue  de  l’Ouest  et  la  rue 
Vercingétorix,  cette  voie  n’est  pas 
classée  encore. 

Sa  dénomination  actuelle  lui  a 
été  donnée  par  arrêté  préfectoral 
du  2 avril  1868,  en  souvenir  du  vi- 
comte Joseph-Marie  de  Pernety, 
général  de  division,  né  en  1766, 
mort  en  1856. 

Perrel  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Pierre-Larousse  (rue). 

Classée  en  1866  sous  le  nom  de 
rue  Chanudet,  elle  a pris,  le  30  avril 
1890,  celui  de  l’auteur  du  Grand 
Dictionnaire . 
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Pierre  Larousse,  né  en  1817,  est 
mort  en  1875. 

Plaisance  (rue  de). 

Voie  privée  ouverte  dans  l'ancien 
hameau  de  Plaisance  ; elle  s’est  ap- 
pelée passage  Didot,  de  1877  à 1889. 

Plantes  (impasse  des). 

Voie  privée;  elle  faisait  autrefois 
partie  du  chemin  des  Plantes. 

Plantes  (rue  des). 

C’est  l’ancien  chemin  des  Plan- 
tes, ainsi  nommé  à cause  de  sa  si- 
tuation champêtre  ; c’était  un  sen- 
tier en  1730,  et  sous  le  premier 
Empire,  on  l’appelait  chemin  du 
Gors.  Un  arrêté  préfectoral  du 
1er  février  1877  en  a fait  la  rue  des 
Plantes. 

Pliez  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Poinsot  (rue). 

Voie  privée  ; précédemment  rue 
Chariot,  elle  a reçu  son  nom  ac- 
tuel en  1864,  en  souvenir  de  Louis 
Poinsot,  mathématicien,  né  en  1777, 
mort  en  1859. 

Port-Royal  (boulevard  de),  cô- 
té impair,  entre  la  rue  de  la 
Santé  et  l’avenue  de  l’Obser- 
vatoire ; le  surplus  appartient 
aux  cinquième  et  treizième 
arrondissements. 

Ouvert  en  1857  et  dénommé  en 
1864,  il  est  voisin  de  l’ancien  mo- 
nastère de  Port- Royal. 

Raimbaut  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Raspail  (boulevard),  entre  la 
rue  Delambre  et  la  place 
Denfert-Rochereau  ; le  sur- 
plus appartient  aux  sixième 
et  septième  arrondissements. 

Précédemment  boulevard  d’En- 
fer  jusqu’au  boulevard  Edgar  - 
Quinet,  et  boulevard  de  Montrouge 
pour  le  surplus. 

Le  nom  qu’il  porte  en  son  en- 
semble, depuis  le  9 juillet  1887,  est 
celui  de  François-Vincent  Raspail, 
chimiste  et  homme  politique,  né 
en  1794,  mort  en  1878. 


Raynaud  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Reille  (avenue). 

Ouverte  en  1865,  elle  a reçu,  en 
1867,  le  nom  du  comte  Honoré- 
Joseph-Charles-Michel  Reille,  ma- 
réchal de  France,  né  en  1775,  mort 
en  1860. 

Reille  (impasse). 

Précédemment  impasse  du  Che- 
min-de-Fer.  Beaucoup  plus  longue 
autrefois  qu’aujourd’hui,  cette  voie 
s’étendait  jusqu’à  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Sceaux;  la  gare  des 
marchandises  en  a absorbé  une 
grande  partie  (voir  rue  Reille). 

Roger  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Roli  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. Précédemment  impasse  Ro- 
bine. 

Rouet  (impasse  du). 

Voie  privée;  précédemment,  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  impasse 
de  la  Corderie;  doit  son  nom  aune 
corderie. 

Sablière  (rue  de  la). 

Classée  en  1863,  elle  doit  son 
nom  à la  sablière  de  M.  Dumont. 

Saillard  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris,  et 
non  classée  encore,  cette  voie  a pris, 
en  1875,  le  nom  du  commandant 
du  1er  bataillon  de  la  garde  mobile 
de  la  Seine,  le  baron  Saillard,  né 
en  1824,  tué  à Epinay  en  1870. 

Saint-Alphonse  (impasse). 

Voie  privée;  nom  d’un  ancien 
propriétaire. 

Saint-François-d’Àssise  (cité) . 

Voie  privée  ; nom  donné  par  le 
propriétaire. 

Saint-Gothard  (rue  du). 

Précédemment  et  jusqu’au  1er fé- 
vrier 1877,  chemin  des  Prêtres. 

Le  Saint-Gothard  est  une  mon- 
tagne des  Alpes  célèbre  par  le  pas- 
sage de  l’armée  française  en  1799. 
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Saint-Jacques  (boulevard^ 

C’est,  depuis  1864,  la  réunion 
des  boulevards  Saint-Jacques,  de 
la  Santé  et  d'Arcueil.  Il  doit  son 
nom  au  voisinage  de  la  place 
Saint-Jacques. 

Saint-Jacques  (place). 

Précédemment  place  de  la  Bar- 
rière-Saint-Jacques. 

Saint-Yves  (rue). 

Voie  privée  pour  partie;  nom 
donné  par  le  propriétaire. 

Sainte-Alice  (rue). 

C’était,  en  1845,  l’avenue  du  Châ- 
teau; plus  tard,  on  l’appela  villa 
Sainte-Alice;  en  1877,  elle  a pris 
le  nom  de  rue. 

Une  des  filles  du  propriétaire, 
M.  Couesnon,  s’appelle  Alice. 

Sainte-Eugénie  (rue). 

Porte  le  prénom  de  la  femme  du 
propriétaire,  Mme  Couesnon. 

Sainte-Léonie  (impasse). 

Voie  privée  ; Léonie  est  le  pré- 
nom de  la  seconde  fille  de  M. Coues- 
non, propriétaire. 

Santé  (rue  de  la),  côté  pair;  le 
côte  impair  appartient  au 
treizième  arrondissement. 

Au  dix-septième  siècle,  c’était  le 
chemin  d’Arcueil.  Elle  doit  son 
nom  actuel  au  voisinage  de  l’hô- 
pital de  la  Santé  ou  Sainte-Anne, 
fondé  par  Anne  d’Autriche, 

Saône  (rue  de  la). 

Cette  voie  privée,  située  à proxi- 
mité des  réservoirs  de  la  Vanne,  a 
reçu,  en  1877,  le  nom  d’une  de  nos 
rivières  du  bassin  du  Rhôûe. 

Sarette  (rue). 

Ouverte  en  1863,  elle  a pris,  en 
1890,  le  nom  de  Bernard  Sarette, 
compositeur,  fondateur  du  Conser- 
vatoire de  musique,  né  en  1765, 
mort  en  1858. 

Sauvageot  (rue). 

Voie  privée;  précédemment  rue 
de  Mazagran.  Un  décret  du  10  fé- 
vrier 1875  lui  a donné  le  nom  de 
Charles  Sauvageot,  qui  a légué  ses 
collections  d’antiquités  au  musée 
du  Louvre.  Né  en  1781,  Sauvageot 
est  mort  en  1860. 


Schomer  (rue). 

Précédemment  et  pour  partie 
rue  de  Blidah,  elle  porte  mainte- 
nant le  nom  du  propriétaire  des 
terrains  sur  lesquels  elle  est  con- 
struite. 

Sophie-Germain  (rue). 

Ouverte  sur  l’emplacement  de  la 
villa  Hallé,  elle  a été  classée  en 
1884;  le  nom  qu’elle  porte  esteelui 
de  la  mathématicienne  Sophie  Ger- 
main, née  en  1776,  morteen  1831. 

Suisses  (passage  dés). 

Voie  privée;  l’origine  de  cette 
dénomination  est  inconnue. 

Le  passage  se  divise  en  deux  par- 
ties : l’une  commence  au  numéro  27 
du  boulevard  Brune  et  se  termine 
en  impasse  ; l’autre  commence  rue 
d’ Alésia  et  finit  rue  Pierre-Larousse. 

Tenailles  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Texel  (rue  du). 

Précédemment  rue  du  Moulin- 
de-Beurre,  entre  les  rues  Vercin- 
gétorix et  de  l’Ouest,  et  rue  Saint- 
Médard,  entre  les  rues  de  l’Ouest 
et  de  Vanves. 

Le  nom  qu’elle  a reçu  le  1er  fé- 
vrier 1877  rappelle  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Hollandais  par  Jean 
Bart,  le  19  juin  1694. 

Thermopyles  (passage  des). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Léonidas,  entre  les  rues  des 
Plantes  et  Didot.. 

Ces  dénominations  lui  ont  été 
données  par  le  propriétaire. 

Thibaud  (rue). 

Précédemment  rue  d’Amboise; 
le  nom  qu’elle  porte  depuis  1864  est 
celui  d’un  abbé  de  Sainte-Geneviève 
qui  vivait  au  treizième  siècle. 

Tombe-Issoire  (impasse  de  la). 

Précédemment  impasse  des  Mou- 
lins-de-Montsouris  (voir  rue  de  la 
Tombe-Issoire). 

Tombe-Issoire  (rue  de  la). 

C’était  au  dix-septième  siècle  le 
chemin  de  Bourg-la-Reine  (plan  de 
Jouvin  de  Rochefort,  1672).  Elle 
doit  vraisemblablement  son  nom 
aux  tombes  d’une  ancienne  famille 
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Isore  ou  Isoire,  connue  encore  au 
quatorzième  siècle,  et  qui  possédait 
de9  propriétés  place  Maubert. 

Tour-de-Vanves  (impasse  de 
la). 

Cette  voie'  privée,  longue  de 
110  mètres,  conduisait  jadis  au 
moulin  de  la  tour  de  Vanves , elle 
en  a conservé  le  nom. 

Vandal  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Yandal  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Yandamme  (impasse). 

Voie  privée  (voir  rue  Vandamme). 

Vandamme  (rue). 

Sur  un  plan  de  1804,  nous  trou- 
vons cette  voie  indiquée  sous  le 
nom  de  chemin  du  Mont-Parnasse; 
plus  tard,  elle  prit  le  nom  de  rue 
du  Théâtre,  entre  la  rue  de  la  Gaité 
et  l’avenue  du  Maine,  et  celui  de 
rue  de  la  Gaité  pour  le  surplus. 

Le  nom  qu’elle  porte  actuelle- 
ment lui  a été  donné  le  2 octobre 
1865,  en  souvenir  de  Dominique- 
René  Vandamme,  général  de  divi- 
sion, né  en  1770,  mort  en  1830. 

Vanne  (rue  de  la). 

Cette  voie  est  encore  à l’état  de 
projet,  elle  sera  percée  entre  les 
rues  Saint-Yves  et  de  la  Tombe- 
Issoire,  au  nord  des  réservoirs  de 
la  Vanne. 

Vanves  (passage  de). 

Voie  privée;  précédemment  et 
jusqu’au  lerfévrier  1877,  passage  de 
la  Cité-d’Antin. 

Vanves  (porte  de). 

Elle  est  située  boulevard  Brune 


en  prolongement  de  la  rue  de 
Vanves. 

Vanves  (rue  de). 

C’est  un  fort  ancien  chemin  qui, 
dès  le  treizième  siècle,  limitait  le 
fief  de  Saint-Germain  des  Prés  et 
se  continuait  jusqu’à  la  rue  d’Enfer 
(boulevard  Saint-Michel).  En  1672, 
le  plan  de  Jouvin  de  Rochefort  lui 
donne  le  nom  de  chaussée  de 
Vanves. 

Elle  se  dirige  vers  le  village  de 
Vanves. 

Vercingétorix  (rue). 

Précédemment  rue  de  Constan- 
tine,  elle  a reçu,  le  10  novem- 
bre 1873,  le  nom  du  fameux  chef 
gaulois  défenseur  d’Alésia. 

Vérel  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Viaduc  (rue  du),  côté  impair; 
le  côté  pair  appartient  au 
quinzième  arrondissement. 

Elle  faisait  précédemment  partie 
de  la  place  du  Maine  et  longe  le 
viaduc  du  chemin  de  fer,  d’où  son 
nom. 

Villemain  (avenue). 

Voie  privée  ; elle  a quitté,  en  1 875, 
le  nom  d’avenue  Sainte-Marie  pour 
prendre  celui  de  Villemain  (Abel- 
François),  auteur  du  Tableau  de  la 
littérature  française  au  dix-hui- 
tième siècle,  ministre  de  l’instruc- 
tion publique  sous  Louis-Philippe, 
professeur  à la  Sorbonne,  etc.  Né 
en  1790, Villemain  est  mort  en  1870. 

Voie-Verte  (rue  de  la). 

C’était,  au  dix-huitième  siècle,  un 
chemin  à travers  champs,  d’où  son 
nom. 
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Impasse Rue  Poinsot,  72. 

Impasse Rue  Nansouty,  22. 

Passage Commençant  rue  du  Champ-d’ Asile  et  finissant 

rue  Lalande. 
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Devenu  parisien  en  1860  seulement,  le  quinzième 
arrondissement,  au  moins  pour  l’une  de  ses  parties, 
est,  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  mêlé  à l’histoire 
de  notre  capitale.  C'est  dans  ses  plaines  que  campèrent 
les  Gaulois  commandés  par  Camulogène,  et  plus  tard, 
sous  la  domination  romaine,  quand  l’empereur  Julien 
habitait  le  palais  des  Thermes,  le  camp  qui  le  gardait 
s’étendait  jusqu’à  Vaugirard. 

Aux  premiers  temps  de  la  monarchie  française,  et 
sous  le  nom  de  Valboitron,  un  petit  pays  dont  le  quar- 
tier de  Vaugirard  occupe  l’emplacement,  et  qu’entou- 
raient des  prairies  vastes  et  fertiles,  était  déjà  connu  ; 
les  éleveurs  de  bestiaux  qui  s’y  étaient  fixés  contri- 
buaient pour  une  large  part  à l’approvisionnement  de 
notre  capitale  naissante. 

Sous  les  Garlovingiens,  alors  que  Charles  le  Simple 
avait  un  palais  à Issy,  le  pays  fut  souvent  traversé  par 
les  cortèges  royaux,  et  l’on  assure  même  que  plusieurs 
grands  officiers  y possédaient  des  maisons  de  cam- 
pagne. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  au  treizième  siècle  seulement 
que  Vaugirard,  sans  prendre  une  grande  importance 
encore,  devient  digne  pourtant  d’arrêter  l’attention  de 
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l’historien.  Concurremment  avec  Yanves  et  avec  Issy 
dont  il  dépend  à ce  moment,  nous  le  voyons  fournir 
son  contingent  à la  croisade  de  1248.  Yers  la  même 
époque,  Gérard  de  Moret,  abbé  de  Saint* Germain  des 
Prés,  prit  la  bourgade  en  affection,  fît  rebâtir  la  plu- 
part de  ses  pauvres  habitations,  construisit  une  cha- 
pelle dédiée  à saint  Vincent  et,  près  d'elle,  y attenant, 
une  vaste  maison  où  les  moines  relevant  de  maladie 
pouvaient  aller  passer  le  temps  de  leur  convalescence. 

C’est  là,  croyons-nous,  la  première  institution  de  ce 
genre.  Il  est  assez  curieux  de  voir  mettre  en  pratique, 
dès  ces  temps  lointains,  la  pensée  qui,  plus  près  de 
nous,  devait  présider  à la  fondation  de  l’infirmerie 
Marie-Thérèse  (1),  et  aussi  à la  création,  sur  une  plus 
grande  échelle,  des  asiles  de  Vincennes  et  du  Vésinet. 
A partir  de  ce  moment,  Valboitron  ne  fut  plus  désigné 
que  sous  le  nom  de  Val  Gérard , dénomination  dont  le 
temps  a fait  Vaugirard. 

Au  siècle  suivant,  un  autre  abbé,  Jean  de  Précy, 
s’intéressa  au  Val  Gérard  ; il  le  fit  enclore  de  murailles 
et,  de  plus,  le  dota  d’une  chapelle  placée  sous  l’invo- 
cation de  la  Vierge,  que,  dès  1342,  Foulques  de  Char- 
nac,  évêque  de  Paris,  érigea  en  paroisse.  Ceci  causant 
quelque  dommage  à la  cure  d’Issy,  la  nouvelle  église 
dut  payer  à l’ancienne  une  rente  annuelle  de  10  livres 
à titre  d’indemnité  (2). 

En  1346,  quand  Édouard  d’Angleterre  quitta  ses 
campements  voisins  de  la  ville  pour  se  diriger  vers  le 

(1)  Voir  quatorzième  arrondissement. 

(2)  Ce  titre  de  paroisse,  l’église  de  Vaugirard  dut  le  perdre  à 
la  Révolution;  il  ne  lui  fut  rendu  qu’en  1827. 
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nord,  Philippe  VI  lui  fit  offrir  la  bataille  dans  la  plaine 
de  Vaugirard.  L'Anglais  ne  consentit  pas  à recevoir 
« un  conseil  d’un  ennemi  »,  et  poursuivit  sa  marche. 
Les  armées  se  rencontrèrent  à Grécy.  On  sait  les  ré- 
sultats de  cette  désastreuse  bataille;  on  sait  aussi  ceux 
de  la  défaite  de  Poitiers,  et  nous  n’étonnerons  pas  nos 
lecteurs  en  leur  disant  qu'en  ces  temps  néfastes  la  ré- 
gion dont  nous  nous  occupons,  pas  plus  qu’aucune  des 
communes  voisines  de  Paris,  n’échappa  à la  ruine 
apportée  par  l’invasion. 

Le  pays  cependant  se  releva  de  ses  désastres  et, 
dans  le  milieu  du  quinzième  siècle,  il  dut  jouir  d’une 
sorte  de  prospérité,  grâce  aux  nombreux  visiteurs  qui 
se  rendaient  à son  église.  Dans  cet  édifice,  on  avait 
transporté,  en  1453,  les  reliques  de  saint  Lambert, 
évêque  de  Maestricht,  assassiné,  en  708,  par  Dodon, 
beau-frère  de  Pépin  d’Héristal  ; l’affluence  des  fidèles 
avait  été  considérable  à cette  occasion.  Par  la  suite, 
les  pèlerinages  devinrent  fréquents;  une  confrérie  se 
forma  en  l’honneur  de  l’évêque,  et  la  paroisse,  quittant 
son  appellation  primitive,  fut  placée  sous  l’invocation 
de  saint  Lambert.  Il  est  demeuré  le  patron  du  village. 

Ce  zèle  fut-il  de  longue  durée  ? Il  est  permis  d’en 
douter  ; car  un  siècle  plus  tard,  sous  François  II, 
en  1560,  nous  voyons  les  calvinistes  persécutés  à Paris 
chercher  un  refuge  à Vaugirard,  en  faire  en  quelque 
sorte  leur  quartier  général,  y tenir  leurs  assemblées 
secrètes  et,  enfin,  y tramer  ce  fameux  complot  bien 
connu  dans  l’histoire  sous  le  nom  de  conjuration  d'Am- 
boise . 

Le  31  juillet  1589,  quelques  troupes  du  roi  de  Na- 
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varre  campaient  à Vaugirard;  un  moine  qui  se  rendait 
à Saint  Cloud,  près  du  roi  Henri  III,  fut  arrêté  par  des  ! 
soldats  ; il  exhiba  un  sauf-conduit  en  bonne  forme,  et 
de  La  Guesle,  officier  protestant,  le  prit  en  croupe  et  le 
conduisit  à destination.  Ce  moine  était  Jacques  Clé- 
ment. 

Rappelons,  avant  de  quitter  momentanément  Vau- 
girard, que  le  pays  eut  ses  seigneurs.  Au  quatorzième 
siècle,  la  famille  d’Alain  Chartier  y possédait  un  fief. 
La  seigneurie  appartint  plus  tard  à la  famille  d’Alle- 
ray,  dont  le  dernier  membre  mourut  en  1794.  Ajoutons, 
pour  les  curieux  d’anecdotes,  que  le  greffier  qui  re- 
cueillait autrefois  les  actes  de  la  seigneurie  logeait 
dans  une  maisonnette  fort  exiguë.  Lorsqu’un  passant 
appliquait  du  dehors  son  visage  à l’unique  fenêtre,  le 
domicile  du  plumitif  était  subitement  plongé  dans 
l’obscurité.  De  là,  un  dicton  populaire  : « C’est  le  gref- 
fier de  Vaugirard;  il  ne  peut  écrire  quand  on  le  re- 
garde. » Ce  n’est  point  là  l’unique  locution  proverbiale 
à laquelle  Vaugirard  ait  donné  naissance.  Bien  que  sa 
population  fût  des  plus  modestes  comme  nombre,  le 
pays  ne  manquait  pas  de  se  faire  représenter  par  des 
députés  en  toutes  les  occasions  solennelles  : avènement 
de  rois,  naissance  de  dauphins,  mariages  princiers,  etc. 

Il  arriva  souvent  que  sa  députation  se  composa  d’un 
unique  envoyé  ; aussi  disait-on  : « Les  députés  de  Vau 
girard,  ils  sont  un!  » Terminons  par  une  dernière  cita 
tion  qui,  bien  que  railleuse  un  peu,  prouve  à que 
degré  de  prospérité  étaient  arrivées  les  tueries  à porcs 
établies  dans  la  localité.  « Tu  viens  de  Vaugirard,  di- 
sait-on ; ta  gibecière  sent  le  lard.  » 
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Mais  laissons  ces  souvenirs  fantaisistes  pour  en  rap- 
peler un  plus  curieux  ; c’est  à Vaugirard,  en  1641,  que 
Jean-Jacques  Ollier, abbé  de  Pibrac,  fonda  l’institution 
qui  devait  devenir  plus  tard  le  séminaire  diocésain  de 
Saint-Sulpice.  Une  grande  institution,  dirigée  par  les 
, jésuites,  existe  encore  dans  le  haut  de  la  rue  de  Vau- 
girard. Maintenant,  occupons-nous  de  Grenelle. 

Grenelle,  dont  l’histoire  va  se  confondre  avec  celle 
de  Vaugirard,  est  de  création  plus  récente.  Au  moyen 
âge,  tout  son  territoire  n’était  qu’une  plaine  déserte, 
au  nord  de  laquelle,  dans  un  espace  que  limitent  main- 
tenant l’avenue  de  Suffren  et  les  rues  Dupleix  et  De- 
saix, s’élevait  un  château  appartenant  à la  célèbre 
famille  des  sires  de  Craon;  ses  dépendances  et  ses  for- 
tifications s’étendaient  jusque  vers  la  Seine;  une  ferme 
et  quelques  maisons  l’entouraient. 

La  plaine  de  Grenelle  devint  subitement  célèbre, 
en  1792,  quand  la  Convention  établit  dans  les  restes 
du  château  dont  nous  venons  de  parler  une  poudrière, 
que  dirigeait  Chaptal.  L’habile  chimiste  parvint  à fa- 
briquer des  quantités  énormes  de  poudre.  De  Grenelle 
partaient  chaque  jour  de  longs  convois  de  chariots, 
transportant  les  munitions  à nos  armées.  Une  épou- 
vantable catastrophe  vint  interrompre  la  fabrication. 
Le  31  août  1794,  à sept  heures  et  demie  du  matin, 
sans  que  les  causes  premières  du  sinistre  aient  jamais 
été  bien  établies,  une  formidable  explosion  terrorisa 
Paris  ; toutes  les  maisons  de  Vaugirard  furent  secouées 
comme  par  un  tremblement  de  terre  ; trois  piliers  de 
l’église  fléchirent  et  durent  être  assujettis  avec  des 
barres  de  fer  pour  éviter  l’écroulement  de  l’édifice. 


VI 


INTRODUCTION. 


En  1560,  nous  avons  vu  les  adhérents  de  la  conju- 
ration d’Amboise  se  réunir  à Vaugirard.  C’est  au  même 
lieu  et  dans  les  nombreux  cabarets  que  renfermait  le 
village  que  fut  organisé,  en  1796,  un  complot  qui  ne 
tendait  à rien  moins  qu’au  renversement  du  Directoire, 
et  qui  est  resté  connu  sous  le  nom  de  conspiration  de 
Grenelle , parce  que  c’était  sur  le  camp  alors  établi 
dans  la  plaine  que  devait  être  tenté  le  premier  coup 
de  main. 

A la  tête  de  la  conspiration  étaient  Javogues,  Cusset, 
Huguet,  anciens  représentants  du  Rhône,  de  la  Loire 
et  de  la  Creuse;  Fyon,  brasseur  liégeois,  général  de 
brigade;  le  peintre  Gagnant;  le  cordonnier  Bonbon, 
ancien  président  du  comité  révolutionnaire  de  la  Butte 
des  Moulins  ; Bertrand,  ancien  maire  de  Lyon,  etc.,  etc. 

Dans  la  soirée  du  9 au  10  septembre,  environ  douze 
cents  hommes,  armés  de  pistolets  et  de  poignards, 
étaient  réunis  à Vaugirard  ; ils  s’acheminèrent  vers  le 
Luxembourg,  alors  palais  du  gouvernement  ; mais  la 
police  ayant  été  prévenue,  ils  trouvèrent  tous  les  postes 
doublés  et  se  replièrent  sur  Grenelle,  comptant  être 
soutenus  par  les  troupes,  grâce  à des  intelligences  qu’ils 
s’étaient  ménagées.  Par  malheur  pour  eux,  au  lieu  de 
s’adresser  à des  bataillons  gagnés  à leur  cause, ils  atta- 
quèrent un  avant-poste  composé  de  soldats  fidèles  au 
gouvernement,  et  qui  se  mirent  immédiatement  sur  la 
défensive.  On  battit  la  générale,  le  camp  fut  bientôt 
sur  pied,  et  les  assaillants  dispersés  laissèrent  entre 
les  mains  de  la  troupe  cent  trente-deux  des  leurs, 
blessés  pour  la  plupart,  et  qui  furent  immédiatement 
emprisonnés  à l’École  militaire. 


LE  MOULIN  DE  JAVEL  EN  1780. 
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Jugés  les  jours  suivants  par  une  commission  spé- 
ciale, quelques  uns  des  accusés  furent  acquittés,  d’au- 
tres condamnés  à diverses  peines  ; plus  de  trente  furent 
fusillés  dans  la  plaine  de  Grenelle,  qui,  jusque  sous  la 
Restauration,  demeura  le  théâtre  des  exécutions  mili- 
taires. C’est  là  que  fut  exécuté,  le  25  octobre  1812,1e 
général  Malet  et  dix  des  inconscients  complices  de  son 
extraordinaire  conspiration;  là  encore  que  tomba  bra- 

1 veinent  sous  les  balles  le  comte  de  La  Bédoyère,  le 
19  août  1815.  Malet  avait  failli  renverser  l’Empire  par 
un  coup  de  main  plus  audacieux  que  celui  auquel  il 
devait  son  existence  ; La  Bédoyère,  au  lieu  de  barrer 
le  passage  à Napoléon  qui  se  dirigeait  sur  Grenoble, 
i s’était  joint  à la  petite  troupe  arrivant  du  golfe  Juan. 
Il  faut  maintenant  retourner  un  peu  en  arrière  pour 
nous  entretenir  de  Javel,  ou  Javelle , comme  on  disait 
au  temps  passé.  Tout  ce  quartier,  aujourd’hui  popu- 
leux, ne  fut  longtemps  qu’une  plaine  traversée  par 
quelques  chemins.  Au  dix-huitième  siècle  encore,  elle 
n’était  connue  que  par  son  Moulin , guinguette  joyeuse 
située  sur  les  bords  de  la  Seine,  ombragée  d’arbres  sé- 
culaires, très  fréquentée  par  les  pêcheurs,  les  bai- 
gneurs, et  souvent  visitée  aussi  parles  gens  du  monde 
qui  s’y  rendaient  pour  manger  des  matelotes  et  des 
écrevisses.  La  rive  droite,  en  ce  temps,  avait  les  Por- 
chei'ons ; la  rive  gauche  avait  le  Moulin  de  Javelle. 

En  1777,  la  manufacture  de  porcelaine  de  Clignan- 
court,  que  le  comte  de  Provence  patronnait,  était  en 
pleine  prospérité  ; une  société  de  capitalistes  s’adressa 
à l’autre  frère  de  Louis  XVI,  obtint  sa  protection  et 
fonda,  à Javel,  une  grande  fabrique  de  produits  chi- 
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miques,  qui  fut  bientôt  connue  sous  le  nom  de  Manu- 
facture de  monseigneur  le  comte  d'Artois. 

C’est  de  cette  manufacture,  dirigée  par  Alban  et  Val- 
let, que  sortirent  pour  la  première  fois,  fabriqués  en 
grand,  le  blanc  de  plomb,  la  soude  épurée,  l’alun  et, 
enfin,  cette  composition  bien  connue  sous  le  nom  d'eau 
de  Javel . En  même  temps,  le  village  se  créa  autour  de 
l’usine  et,  naturellement,  fut  habité  par  ses  ouvriers. 

Avant  d'entrer  dans  les  temps  modernes,  il  nous 
reste  à dire  quelques  mots  de  la  partie  de  l’arrondisse- 
ment qui  forme  aujourd’hui  le  quartier  Necker  ; elle 
était  traversée  par  les  rues  de  Sèvres,  de  Vaugirard  et 
des  Fourneaux,  et  l’enceinte  construite  sous  Louis  XVI 
l’avait  faite  parisienne  pour  la  portion  actuellement 
comprise  entre  les  boulevards  du  Montparnasse  et  de 
Vaugirard.  Le  reste  était  la  campagne  encore  ; on  y 
rencontrait  des  fabriques  de  fourneaux,  des  moulins 
et  des  cabarets. 

Dans  la  ville,  le  quartier  avait  vu  créer,  en  1751,  la 
maison  de  l’Enfant-Jésus,  dont  nous  vous  raconterons 
l’histoire  au  début  de  notre  promenade;  en  1779,  il 
vit  ouvrir  une  autre  maison  hospitalière  qui  porte  en- 
core le  nom  de  sa  fondatrice  : l’hôpital  Necker. 

Reprenons  maintenant  l’histoire  où  nous  l’avons 
laissée.  L’Empire  fit  peu  de  chose  pour  ces  quartiers; 
néanmoins,  on  lui  doit  la  pensée  de  la  création  de 
l’abattoir  de  la  place  de  Breteuil,  qui,  commencé 
en  1811,  ne  fut  achevé  que  sept  années  plus  tard. 

En  1815,  après  Waterloo,  les  troupes  impériales, 
massées  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  passèrent  sur 
la  rive  gauche  et  campèrent  entre  Montrouge  et  Vau- 
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girard  ; quand  elles  eurent  effectué  leur  retraite  au 
delà  de  la  Loire,  les  Anglais  et  les  Prussiens  vinrent 
à leur  tour,  pillèrent  les  maisons  et  rançonnèrent  les 
habitants. 

Mais,  en  France,  les  désastres  sont  toujours  prompte- 
ment réparés,  le  malheur  semble  être  un  stimulant; 
c’est  en  créant  des  prospérités  qu’on  s’efforce  d’oublier 
les  jours  néfastes.  Rappelez-vous  comme  Saint-Cloud 
fut  en  quelque  sorte  féeriquement  ressuscité  après  la 
dernière  guerre.  Revenons  à Grenelle. 

C’est  sous  la  Restauration,  en  1824,  que  tout  un 
quartier  nouveau  y fut  créé.  Sa  fondation  est  due  à 
MM.  Violet  et  Letellier  ; ayant  acquis  de  grands  ter- 
rains dans  la  localité,  ils  eurent  la  pensée  de  construire 
un  nouveau  village;  les  propriétaires  s’associèrent  à des 
capitalistes  et  chargèrent  un  géomètre  nommé  Herr 
de  tracer  les  plans.  Bientôt,  autour  des  places  Saint- 
Charles,  Violet,  Beau-Grenelle  (nom  qu’ils  donnèrent, 
un  peu  ambitieusement  peut-être,  à leur  création),  se 
tracèrent  diverses  voies  qui  se  bordèrent  rapidement 
de  maisons.  Courant  du  nord  au  sud  furent  ouvertes 
sur  de  vieux  chemins  les  rues  Saint-Charles,  de  Gre- 
nelle (aujourd’hui  de  Lourmel),  Violet,  du  Commerce 
et  de  la  Croix-Nivert  ; transversalement  se  tracèrent 
plusieurs  grandes  voies  : la  rue  Fondary,  la  rue  des 
Entrepreneurs  et  la  rue  du  Théâtre  (le  théâtre  avait 
été  construit  vers  1822  par  les  frères  Seveste,  conces- 
sionnaires des  scènes  de  banlieue). 

Malgré  l’activité  déployée,  malgré  le  bon  vouloir  des 
entrepreneurs,  il  ne  faut  pas  croire  que  Beau-Grenelle, 
nauguré  le  26  juin  1826  par  une  fête  au  cours  de 
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laquelle  on  couronna  une  rosière,  fût  un  quartier 
luxueux.  On  raconte  qu’en  1827,  quand  la  duchesse 
d’Angoulême  et  Mademoiselle,  fille  du  duc  de  Berri, 
vinrent  poser  la  première  pierre  de  l’église  Saint-Jean- 
Baptiste,  les  rues  étaient  si  imparfaitement  pavées,  la 
boue  si  épaisse,  les  fondrières  si  nombreuses,  que  les 
habitants  placèrent  des  planches  sur  le  chemin  que  le 
cortège  devait  parcourir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  population  augmentait  toujours 
et  rien  n’était  négligé  pour  que  son  bien-être  allât 
croissant.  Un  marché  avait  été  bâti,  le  quai  régularisé, 
une  gare  créée,  un  pont  reliant  Beau  Grenelle  à Au- 
teuil  était  jeté  sur  la  Seine.  Il  est  aujourd’hui  orné  à 
son  centre  du  modèle  de  la  Liberté  éclairant  le  monde , 
donné  à la  ville  de  Paris  par  la  colonie  américaine. 

Bien  que  l’arrondissement  dût  beaucoup,  on  le  voit, 
aux  Bourbons  de  la  branche  aînée,  il  s’associa  avec 
enthousiasme  à la  révolution  qui  précipita  sa  chute. 
Les  quartiers  ne  se  hérissèrent  point  de  barricades,  car 
la  bataille  se  livrait  loin  d’eux,  mais  le  drapeau  trico- 
lore y fut  joyeusement  arboré  dès  la  première  heure 
de  la  victoire.  A Yaugirard,  le  cardinal  de  Rohan,  qui 
fuyait,  fut  arrêté  et  ne  dut  son  salut  qu’à  l'interven- 
tion courageuse  du  chimiste  Anselme  Payen,  qui  non 
seulement  l’arracha  à la  foule,  mais  encore  le  recueillit 
dans  sa  maison. 

En  ce  temps-là,  la  région  était  devenue  industrielle. 
Outre  la  grande  usine  Derosne  et  Gail,  la  taillerie  de 
diamants  de  Besnard  et  Gaensly,  la  fabrique  de  pro- 
duits chimiques  de  La  Crétaz  et  Fourcade,  on  y rencon- 
trait des  manufactures  de  carton-pâte,  de  chandelles, 
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d’allumettes,  de  cuirs  vernis,  de  toiles  cirées,  des 
fabriques  de  meules,  de  pianos,  de  limes,  de  balan- 
ces, etc. 

Résumons  en  peu  de  mots  ce  qui  s’est  passé  ici  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe.  Dès  le  30  décembre  1830, 
Grenelle  fut  détaché  de  Yaugirard  et  érigé  en  com- 
mune. 

Cruellement  éprouvé  par  l’épidémie  cholérique  de 
1832,  Vaugirard  fut  le  théâtre  d’une  de  ces  scènes  re- 
grettables, trop  fréquentes  en  ce  temps  d’effroi. 

On  sait,  sans  pouvoir  expliquer  comment  il  s’est  ré- 
pandu, ni  comment  il  a trouvé  créance,  qu’un  bruit 
courait  alors  parmi  le  peuple  : les  fontaines,  disait-on, 
étaient  empoisonnées  par  des  gens  malveillants.  Un 
malheureux  écrivain  public  de  Yaugirard,  accusé  de 
ce  crime  invraisemblable,  fut  littéralement  lapidé  par 
une  foule  à qui  le  désespoir,  la  souffrance,  la  persistance 
du  fléau,  avaient  fait  perdre  tout  bon  sens. 

Les  désastres  se  réparent  promptement,  nous  l’avons 
constaté,  les  calamités  s’oublient  vite  aussi  et  l’on  ne 
pensait  plus  au  choléra,  quand,  en  1834,  l’attention 
publique  fut  attirée  d’abord,  captivée  ensuite  par  le 
gigantesque  travail  que  Mulot  entreprenait  sur  la  place 
de  Breteuil,  le  forage  du  puits  artésien  ; et  aussi, 
en  1840,  par  la  création  de  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à Versailles  (rive  gauche),  qui  maintenant  sert 
à l’est  de  limite  à l’arrondissement. 

Le  puits  de  Grenelle,  c’est  la  gloire  de  l’arrondisse- 
ment, c’est  la  curiosité  que  nul  touriste  n’oublie  d’aller 
contempler.  Quant  aux  Parisiens,  ils  ne  passent  jamais 
devant  cette  coquette,  légère  et  solide  colonne  sans 
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voir  en  elle  — outre  son  utilité  et  sa  valeur  artistique  — 
une  sorte  de  glorieux  monument  élevé  à l’ingéniosité 
et  à la  patience  humaines. 

Il  se  produit  même,  à un  certain  moment,  et  pour  le 
promeneur,  un  effet  inattendu  qui  n’est  pas  sans 
charme.  S’il  monte  la  rue  de  Sèvres,  dès  que  l’avenue 
de  Saxe  s’ouvre  devant  lui,  il  aperçoit  presque  jusqu’à 
sa  base  la  tour  Eiffel,  et  devant  lui,  en  plan  avancé, 
celle  du  puits  artésien.  Qu’il  fasse  quelques  pas  encore 
et,  petit  à petit,  avec  la  progression  d’une  éclipse,  la 
tour  de  300  mètres  s’écornera,  puis  disparaîtra  tout  à 
fait,  entièrement  cachée  par  l’œuvre  de  Delaperche. 

Quant  au  chemin  de  fer,  sa  gare  forme  en  quelque 
sorte  une  monumentale  entrée  à l’arrondissement,  et 
la  gare  des  marchandises,  à laquelle  conduitlalarge  rue 
de  l’Armorique,  amène  dans  le  quartier  une  animation 
constante. 

A la  seconde  République  l’arrondissement  doit  la 
construction  de  l’église  Saint-Lambert,  qui  ne  fut  pour- 
tant livrée  au  culte  qu’en  1853,  et  la  reconstruction  du 
pont  de  Grenelle,  qui  fut  exécutée  en  1875. 

Sous  le  dernier  Empire,  Chauvelot,  dont  nous  avons 
parlé  à propos  du  village  de  Malakoff  (1),  créa,  dans  la 
partie  méridionale  du  quartier  Saint-Lambert,  un  petit 
village  qu’il  appela  village  de  l* Avenir . A son  centre,  à 
la  rencontre  des  rues  de  Brandon  et  de  Nice-la-Fron- 
tière,  il  fit  ériger  un  obélisque  qu’on  démolit  lors  du 
siège  de  Paris  ; puis  décora  les  voies  nouvelles  de  noms 
sonores  empruntés  à notre  histoire  ancienne  et  mo- 

(1)  Tout  autour  de  Paris , huitième  excursion. 
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derne  : Waterloo,  Palestro,  Montebello,  Villafranca, 
Malakoff  eurent  leur  rue,  leur  passage  ou  leur  impasse; 
ailleurs,  ce  furent  des  noms  de  ville  : Nice-la-Frontière 
ou  Parme.  Le  fondateur  ne  s’oublia  pas  et  une  voie 
un  peu  étroite  pour  cette  dénomination  s’appelle  en- 
core boulevard  Chauvelot  (1). 

Une  partie  de  ce  quartier,  que  traverse  maintenant 
le  chemin  de  fer  de  Ceinture,  disparaîtra  quand  seront 
construits  les  nouveaux  abattoirs;  leurs  bâtiments  oc- 
cuperont un  quadrilatère  formé  par  les  rues  de  Bran- 
cion,  des  Morillons,  de  Dantzig  et  Latérale. 

L’annexion  de  1860,  en  supprimant  le  mur  d’enceinte 
et  les  chemins  de  ronde,  a créé  cette  longue  suite  de 
beaux  boulevards  plantés  d’arbres,  qui  part  de  l’avenue 
du  Maine,  s’étend  jusqu’à  la  Seine,  et  offre  à chaque 
instant  aux  regards  les  séduisantes  perspectives  des 
avenues  de  Breteuil,  de  Ségur,  de  Lowendal  ou  de  La 
Motte-Picquet.  C’est  sous  le  dernier  Empire  encore,  en 
1865,  que  fut  construit,  sous  la  direction  de  M.  de  Bas- 
sompierre,  le  magnifique  pont-viaduc  d’Auteuil,  qui 
relie  le  quinzième  arrondissement  au  seizième,  sorte 
de  trait  d’union  aérien  entre  un  quartier  d’usines  et  de 
manufactures  et  le  long  îlot  dePassy  et  d’Auteuil  plein 
de  verdure,  de  fleurs  et  de  luxueux  hôtels. 

Depuis  la  guerre,  l’arrondissement  a vu  construire 
le  pont  de  Passy,  presque  sur  sa  limite  nord-ouest,  au 
droit  du  boulevard  de  Grenelle  ; il  s’est,  de  plus,  en- 
richi de  quelques  institutions  que  nous  nous  bornons 

(1)  Quelques  uns  de  ces  noms  ont  été  changés  depuis  ; l’im- 
passe Malakoff  a pris  le  nom  d’Éloi-Thiébaut  ; la  rue  de  Palestro 
s’appelle  rue  Camulogène. 
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à citer  ici,  mais  dont  nous  parlerons  plus  longuement 
quand  notre  excursion  nous  amènera  devant  elles.  Ce 
sont  : FÉcole  municipale  professionnelle  de  jeunes  filles 
de  la  rue  Fondary,  l’hôpital  Homéopathique  de  la 
ruelle  Volontaire,  le  lycée  Buffon  et  l’Institut  Pasteur. 

Enfin,  sur  un  ilôt  de  plus  de  29000  mètres,  entre  les 
rues  de  Vouillé,  des  Cévennes,  de  Lourmel  et  Lacor- 
daire,  s’élèveront  prochainement  les  constructions  de 
l'hôpital  Boucicaut.  On  sait  que  la  propriétaire  du 
Bon  Marché  a laissé  à la  Ville  environ  huit  millions 
pour  la  fondation  de  cet  hôpital.  Le  tracé  des  plans  a 
été  mis  au  concours.  Le  projet  de  MM.  Legros  père  et 
fils,  architectes,  a été  adopté.  L'établissement  con- 
tiendra huit  pavillons  isolés  reliés  par  des  galeries  en 
sous-sol,  une  maternité,  seize  chambres  réservées  aux 
employés  du  Bon  Marché , etc. 

Bien  des  embellissements  s’accompliront  encore 
dans  ces  quartiers,  que  la  création  du  pont  Mirabeau 
met  maintenant  en  communication  directe  avec  le 
seizième  arrondissement.  De  nouveaux  abattoirs  seront 
construits  entre  les  rues  des  Morillons  et  Guillaume- 
Laplagne;  la  rue  Herr  sera  prolongée  jusqu’au  chemin 
de  fer  de  Ceinture,  la  rue  du  Commerce  jusqu’à  la  rue 
Lecourbe  ; enfin  la  rue  de  Vouillé  sera  achevée. 

Cette  voie,  qui  prend  le  nom  de  rue  d’Alésia  dans  le 
quatorzième  arrondissement,  et  celui  de  rue  de  Tolbiac 
dans  le  treizième,  formera  en  quelque  sorte  la  corde 
de  l’arc  que  la  Seine  décrit  dans  Paris.  Elle  aura  dans 
son  ensemble  environ  7 500  mètres  de  longueur,  dont 
près  de  3000  mètres  sur  le  quinzième  arrondissement. 


QUINZIÈME  ARRONDISSEMENT 

VAUGIRARD. 


QUARTIERS 

SAINT -LAMBERT.  — NECKER.  — GRENELLE.  — JAVEL. 

DÉLIMITATION 

Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine  au  droit  des  terrains 
militaires,  remontant  le  cours  du  fleuve  jusqu’au  prolongement 
de  l’axe  de  l’avenue  de  Suffren,  l’axe  de  cette  avenue,  ceux  de 
la  rue  Pérignon,  de  l’avenue  de  Saxe,  de  la  rue  de  Sèvres,  du 
boulevard  du  Montparnasse  jusqu’à  la  rue  du  Départ,  les  limites 
(côté  est)  du  chemin  de  fer  de  l’Ouest  jusqu’aux  terrains  mili- 
taires, et  le  pied  du  glacis  jusqu’au  point  de  départ. 
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Gare  Montparnasse;  boulevard  du  Montparnasse,  rue  de 
Sèvres,  hôpital  des  Enfants  malades,  hôpital  Necker  ; boule- 
vard de  Grenelle,  place  de  Breteuil,  abattoirs  de  Grenelle, puits 
artésien;  boulevard  de  Vaugirard,  lycée  Buffon;  rue  Dutot, 
institut  Pasteur,  hôpital  Broussais  ; rue  d’Alleray,  rue  de  Vau- 
girard,  église  Saint-Lambert;  rue  Péclet,  mairie  du  quinzième 
arrondissement  ; rue  Lecourbe,  rue  de  l’Abbé-Groult,  église 
Saint- Jean-Baptiste  de  Grenelle;  rue  Mademoiselle,  rue  de  la 
Croix-Nivert,  théâtre  de  Grenelle;  avenue  Lowendall,  avenue  de 
Suffren,  — la  Bastille  et  la  rue  Saint-Antoine  en  1789,  la  tour 
de  Nesles,  la  Cité  sous  Henri  IV,  la  tour  du  Temple. 


PROMENADE 

DANS  LE  QUINZIÈME  ARRONDISSEMENT 


Le  quinzième  arrondissement,  presque  entièrement  com- 
posé de  communes  annexées  à la  ville  en  1860,  forme,  au 
ud  de  Paris,  un  quadrilatère  à peu  près  régulier,  qui  n’a 
)as  moins  de  721  hectares  de  superficie.  C’est  le  plus  vaste, 
nais  non  le  plus  peuplé,  de  la  capitale.il  est  borné  au  nord 
)ar  l’avenue  de  Suffren,  la  rue  Pérignon,  l’avenue  de  Saxe, 
a dernière  parlie  de  la  rue  de  Sèvres  et  le  boulevard  du 
Montparnasse;  il  a de  ce  côté,  pour  voisins  immédiats,  le 
]hamp-de-Mars,  plein  encore  des  souvenirs  de  notre  der- 
lière  Exposition,  l’École  militaire,  la  plus  belle  caserne  de 
^ris,  et  un  petit  coin  du  calme  quartier  Notre-Dame-des- 
Ihamps.  A l’ouest,  la  Seine  coule  à ses  pieds;  au  sud,  il  est 
•ordé  par  les  talus  des  fortifications  ; à l’est,  la  ligne  droite 
ie  la  voie  ferrée  le  sépare  du  quatorzième  arrondissement  ; 
ette  voie  se  relie  au  Chemin  de  fer  de  Ceinture  qui,  lui- 
üême,  rejoint  celui  des  Moulineaux;  on  dirait  que  ces 
uartiers  essentiellement  producteurs  se  sont  à dessein  en- 
adrés  de  ces  noires  et  rigides  lignes  de  fer,  toujours  sil- 
onnées  de  trains  roulant  dans  la  fumée  et  la  vapeur,  et 
ymbolisant  puissamment  la  poussée  industrielle  du  dix- 
leuvième  siècle. 

Quant  aux  quatre  quartiers  de  l’arrondissement  ils  ont, 
omme  tous  ceux  de  Paris,  un  aspect  particulier. 

Necker,  le  plus  parisien,  a pour  vestibuleslagare  du  Mont- 
arnasse  et  la  belle  place  de  Breteuil,  avec  la  colonne  du 
uits  artésien  au  centre.  Si  les  abattoirs  qui  le  bordent  à 
ouest  amènent  un  peu  ici  une  population  et  un  mouvement 
ui  font  songer  à ce  qui  se  passe  près  du  pont  de  Flandre,  la 
artie  centrale,  avec  ses  hôpitaux,  ses  institutions,  ses  rues 
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calmes,  son  aspect  monastique,  semble  former  un  trait 
d’union  charmant  entre  la  vieille  ville  et  les  campagnes 
qui  lui  ont  été  réunies  ; au  sud-est,  grâce  à la  présence  de 
la  gare  des  marchandises,  l'activité  reprend;  les  lourds 
camions  descendent  la  rue  de  l’Armorique,  chargés  de 
farines  beauceronnes,  de  beurre  breton  ou  de  poulardes 
venant  du  pays  manceau. 

Le  quartier  Saint-Lambert  est  l’ancien  Vaugirard,  il  perd 
peu  à peu  son  vieil  aspect  villageois;  mais  ses  rues  courtes, 
étroites,  se  rencontrent  encore  en  des  angles  bizarres.  Plus 
régulièrement  percées,  mais  moins  habitées,  sont  les  voies 
publiques  du  quartier  de  Javel.  Ici  nous  nous  trouvons  en 
pleine  zone  industrielle,  et  nous  ne  la  quittons  pas  en  péné- 
trant dans  le  quartier  de  Grenelle. 

Celui-ci  est  relativement  neuf;  l'espace  compris  entre  la 
Seine,  le  boulevard  de  Grenelle,  les  rues  de  la  Croix-Nivert, 
des  Entrepreneurs  et  Linois,  a vu  s’ouvrir,  sous  la  Restau- 
ration, de  longues  voies  droites  qui  le  partagent  en  de  nom- 
breux rectangles.  C’est  le  lieu  que  ses  créateurs  avaient 
baptisé  du  nom  de  Beau-Grenelle.  Industriel,  nous  l’avons 
dit  et  nous  en  aurons  la  preuve  tout  à l’heure,  ce  quartier 
est  celui  de  l’arrondissement  où  le  commerce  est  le  plus  , 
actif.  Cela  dit,  commençons  notre  promenade. 

Nous  partirons  de  la  vaste  place  formée  par  l’évasement 
delà  rue  de  Rennes.  La  gare  du  Montparnasse,  avec  sa  large 
façade  aux  baies  lumineuses  et  ses  rampes  de  départ  et 
d’arrivée,  en  occupe  le  fond. 

Sur  cette  place,  l’animation  est  continuelle;  le  mouvement 
occasionné  par  la  présence  de  la  tête  d’une  grande  ligne  est 
encore  augmenté  par  celle  de  nombreux  tramways  reliant 
ce  point  de  Paris  aux  quartiers  centraux,  ou  conduisant  les  1 
voyageurs  aux  banlieues  voisines. 

Bien  que  plusieurs  points  de  la  capitale  nous  l’aient  offert 
déjà,  le  spectacle  que  présente  souvent  cette  place  est 
un  de  ceux  qui,  bien  parisiens,  se  revoient  toujours  avec  * 
plaisir. 

Est-ce  l’heure  du  départ  d’un  train  pour  la  Bretagne?  j 
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Fiacres,  cabriolets,  omnibus  spéciaux,  piétons  portant  leur 
valise  grimpent  la  rampe  de  gauche.  Est-ce  l'heure  d’une 
arrivée  ? Le  même  fourmillement  se  produit  en  sens  inverse 
sur  la  rampe  de  droite  et,  pendant  ce  temps,  les  tramways 
qui  stationnent  devant  la  gare  sont  pris  d’assaut  par  une 
foule  sans  cesse  renouvelée.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus 
que  de  raison  devant  une  chose  déjà  vue. 

La  gare  du  Montparnasse,  antérieure  aux  gares  actuelles 
du  Nord  et  de  Saint-Lazare,  contemporaine  de  la  gare  de 
Lyon,  put  longtemps  passer  pour  la  plus  monumentale  de 
Paris  ; elle  est  encore  une  de  celles  qui  répondent  le  mieux 
aux  multiples  exigences  des  services  d’un  grand  chemin  de 
fer.  Sa  façade  forme  point  de  vue  au  bout  de  la  longue  rue 
de  Rennes  ; quant  aux  abords,  ils  sont  remarquablement 
larges  et  commodes. 

La  gare  du  Montparnasse  remplace  un  modeste  embarca- 
dère, établi  en  1840  sur  l’avenue  du  Maine.  Les  chemins  de 
fer  élaient  à leur  début  alors,  on  n’avait  qu’une  confiance 
limitée  en  leur  avenir;  cette  ligne,  aujourd’hui  si  impor- 
tante, ne  desservait  que  la  banlieue  parisienne  et  s’arrêtait 
à Versailles. 


La  construction  de  la  gare  actuelle  a été  commencée  en 
1848  et  terminée  en  1852  ; elle  a été  dirigée  par  l’ingénieur 
3aude  et  l architecte  Lenoir.  Le  monument  couvre  une  su- 
Jerficie  de  8000  mètres;  sa  façade  est  percée  de  sept 
ircades  à plein  cintre  et  accostée  de  deux  pavillons  dans 
esquels  s’ouvrent  les  principales  entrées.  Les  façades  laté- 
ales  se  développent  sur  de  vastes  cours  ; elles  sont  percées 
le  dix-sept  arcades  au  rez-de-chaussée  et  d’un  nombre  égal 
e fenêtres  au  premier  étage.  L’édifice,  entièrement  bâti  en 
ierres  de  taille  et  en  meulières,  demeure  élégant,  tout  en 
onservant  un  grand  caractère  de  solidité. 

La  construction  présenta  de  grandes  difficultés.  Le  mo- 
ument  s’élève  au-dessus  des  anciennes  carrières  ; les  fon- 
ations  ont  donc  été  édifiées  avec  un  soin  particulier.  Pour 
lettre  la  gare  nouvelle  au  niveau  des  voies  existantes,  il 
dlut  rapporter  des  terres,  élever  des  murs  de  soutènement 
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et,  enfin,  jeter  sur  l’avenue  du  Maine  ce  hardi  viaduc  qui  la 
traverse  dans  toute  sa  largeur. 

Si  nous  suivons  le  boulevard  du  Montparnasse,  nous 
atteindrons  bientôt  la  haute  partie  de  la  rue  de  Sèvres,  et 
nous  nous  trouverons  d’abord  devant  l’hôpital  des  Enfants 
malades,  moins  connu  sous  son  titre  officiel  que  sous  le 
nom  Enfant- Jésus  que  la  maison  porta  quand  elle  fut 
fondée,  en  1751,  par  Languet  de  Gergy,  curé  de  Saint- 
Sulpice. 

En  ce  temps-là,  la  maison  recueillait,  élevait,  instruisait 
trente  jeunes  filles  nobles  et  pauvres.  Le  roi  avait  pris 
l’Enfant-Jésus  sous  sa  protection  ; mais  ce  haut  patronage 
affaiblissait  par  d’aristocratiques  exigences  la  charitable 
pensée  première  du  fondateur. 

Pour  être  admises  dans  la  maison,  à l’âge  de  dix  ans,  les 
postulantes  devaient  justifier  de  trois  quartiers  de  noblesse 
du  côté  paternel  et  de  deux  du  côté  maternel  ; de  plus,  elles 
devaient  être  filles  ou  petites-filles  de  gentilshommes  ayant 
porté  les  armes. 

A vingt  ans,  suffisamment  instruites  pour  tenir  un  rang 
dans  le  monde,  initiées  à l’art  difficile  de  conduire  une  mai- 
son et  d’administrer  économiquement  un  ménage,  pourvues 
d’un  trousseau  complet,  les  élèves  étaient  rendues  à leur 
famille. 

On  recueillait  de  plus  dans  l’établissement,  mais  à titre 
d’externes,  seize  orphelines  que  l’on  employait  à coudre  et  à 
filer,  et  quatre-vingt-seize  filles  ou  femmes  qui,  celles-ci, 
quittaient  la  maison  chaque  soir  et  recevaient  la  nourriture 
en  rémunération  des  travaux  qu’elles  accomplissaient. 

Pendant  la  Révolution,  les  orphelines  des  diverses  mai- 
sons supprimées  se  réfugièrent  à l’Enfant-Jésus. 

En  1802,  la  maison  reçut  son  affectation  nouvelle.  Les 
enfants  des  deux  sexes  y sont  admis  de  deux  à quinze  ans. 
Grâce  à la  multiplicité  des  bâtiments,  que  de  grands  jardins 
séparent  et  qu’un  excellent  air  assainit,  la  contagion  n’est 
en  aucun  cas  à redouter  aux  Enfants  malades. 

Inutile  d’ajouter  qu’ainsi  que  dans  tous  les  établissements! 
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similaires,  les  soins  sont  donnés  à l’Enfant-Jésus  avec  un 
dévouement  au-dessus  de  tout  éloge  et  par  des  médecins 
qui  se  sont  spécialement  appliqués  à l’étude  des  maladies 
du  premier  âge. 

Contigu  à l’Enfant-Jésus  est  l’hôpital  Necker. 

Des  bénédictines  de  Réthel,  réfugiées  à Paris,  fondèrent  en 
1636,  dans  la  rue  du  Vieux-Colombier,  un  couvent  qui  prit  le 
nom  de  Notre-Dame  de  Liesse.  Ces  religieuses,  protégées 
par  la  comtesse  de  Soissons  et  la  duchesse  de  Longueville, 
honorées  de  l’approbation  royale,  se  chargeaient  de  l’éduca- 
tion des  jeunes  filles.  En  1645,  elles  prirent  possession  d’une 
maison  de  campagne  qu’on  nommait  le  Jardin  d’Olivet.  C’est 
là  que,  lors  de  la  disparition  des  bénédictines,  Mme  Necker, 
femme  du  ministre  de  Louis  XYI,  obtint  du  roi  la  permission 
de  fonder  un  hôpital.  La  création  de  Mm«  Necker  porta 
d’abord  le  nom  d’hôpital  des  paroisses  Saint-Sulpice  et  du 
Gros-Caillou  (les  malades  n’y  étaient  alors  admis  que  sur 
la  présentation  d’un  billet  du  curé  de  l’une  de  ces  églises). 

Dès  son  origine  et  grâce  à la  sollicitude  de  la  fondatrice, 
le  nouvel  établissement  se  montra,  sous  tous  les  rapports, 
très  supérieur  aux  hôpitaux  du  temps.  C’est  là  que,  pour  la 
première  fois,  les  malades  furent  certains  d’être  couchés 
seuls  dans  un  lit.  Bien  que  Mme  Necker  fût  calviniste,  elle 
confia  ses  malades  aux  soins  de  quatorze  sœurs  de  charité; 
elle  ne  dédaigna  point  de  veiller  elle-même  à l’organisation 
administrative  aussi  bien  qu’aux  mesures  d’hygiène  et  de 
bien-être.  Hôpital  de  l’Ouest  pendant  la  Révolutionna  mai- 
son a pris  depuis,  et  c’est  justice,  le  nom  de  la  généreuse 
femme  qui  l’a  fondée. 

Les  bâtiments  ont  été  agrandis  et  modifiés  à plusieurs  re- 
prises. L’hôpital,  à son  origine,  ne  contenait  que  cent  vingt 
lits;  il  en  compte  aujourd’hui  quatre  cents. 

Une  pointe  poussée  sur  le  boulevard  de  Grenelle  nous 
conduira  sur  la  place  de  Breteuil  ; les  abattoirs  s’élèvent  sur 
l’un  de  ses  côtés;  le  puits  artésien  en  occupe  le  centre;  une 
avenue  fermée  par  l’église  du  dôme  des  Invalides  clôt  agréa- 
blement la  perspective. 
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Devant  les  abattoirs,  création  de  notre  époque,  il  peut 
être  intéressant  de  rappeler  ce  qu’étaient  anciennement  les 
boucheries  et  tueries  parisiennes. 

Au  moyen  âge,  les  boucheries  avaient  leurs  quartiers 
spéciaux  ; on  en  voyait  au  parvis  Notre-Dame,  au  marché 
Saint-Jean,  rue  Montmartre,  rue  Saint-Martin,  à la  place 
Maubert,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  rue  de  la  Montagne- 
Sainle-Geneviève;  sur  la  rive  gauche,  la  rue  des  Boucheries- 
Saint-Germain  (absorbée  par  le  boulevard  Saint-Germain), 
sur  la  rive  droite,  celle  des  Boucheries-du-Temple  (actuel- 
lement rue  de  Braque)  ont  longtemps  rappelé  aux  Parisiens 
les  lieux  où  bœufs,  veaux  et  moutons  étaient  abattus  et 
saignés.  Plus  tard,  la  ville  s’agrandissant,  les  boucheries 
se  répandirent  à peu  près  partout.  La  salubrité  et  la  sûreté 
publiques  étaient  compromises;  le  spectacle  journalier  des 
tueries  et  écorcheries  avait  un  côté  répugnant  qui,  sous 
Louis  XV,  n’échappa  point  à la  prévôté  des  marchands;  elle 
tenta  de  faire  transporter  les  boucheries  aux  extrémités  de 
la  ville,  mais  l’esprit  de  routine  et  sans  doute  aussi  la 
pénurie  d’argent  firent  ajourner  le  projet,  et  pendant  long- 
temps encore  nos  voies  publiques  furent  les  témoins  de 
l’agonie  des  animaux. 

La  question,  soumise  à Napoléon,  fut  immédiatement 
tranchée  par  un  décret  du  9 février  1810,  ordonnant  la  créa- 
tion de  cinq  abattoirs;  néanmoins,  celui  qui  nous  occupe, 
construit  par  Gisors,  n’a  été  terminé  qu’en  1818. 

11  est  plus  utile  de  dire  ce  qu’est  un  abattoir  que  de  faire 
assister  nos  lecteurs  aux  travaux  qui  s’y  accomplissent. 
Outre  les  cases  destinées  à l’abatage,  qui  se  fait  pour 
les  bœufs  par  un  violent  coup  de  merlin  appliqué  sur  le 
front  de  la  bête  attachée,  ces  établissements  contiennent 
des  écuries,  un  abreuvoir,  une  cour  dallée,  dite  voirie , où 
l’on  jette  les  détritus,  des  échaudoirs  où  sont  lavées  et  pré- 
parées les  issues  destinées  au  commerce  de  la  triperie  et  des 
fonderies  de  suif.  Ajoutons  que  l’aération  est  habilement 
combinée  et  que  l’eau  circule  en  abondance;  grâce  à ces 
précautions,  les  exhalaisons  malsaines  ne  sont  pas  à craindre 
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pour  le  voisinage,  et  les  nombreux  débitants  qui  affluent 
dans  le  quartier  ne  se  plaignent  pas  du  mouvement  que 
produit  l’abattoir  ni  des  clients  qu’il  amène. 

Nous  serons  moins  sobre  de  paroles  à propos  du  puits 
artésien.  On  sait,  par  ce  qui  vient  de  se  passer  au  puits 
Hébert,  creusé  dans  le  dix-huitième  arrondissement,  de 
quelles  difficultés  sans  nombre  et  renaissant  toujours  est 
hérissé  le  forage  d’un  puits  artésien.  Celui  du  puits  de 
Grenelle  n’a  pas  échappé  à la  loi  commune,  ainsi  qu’on  le 
verra  tout  à l’heure.  Avant  de  raconter  son  histoire  et  puis- 
qu’il nous  en  fournit  l’occasion,  disons  quelques  mots  des 
puits  forés  en  général  ; nous  verrons  bientôt  pourquoi  on 
les  nomme  artésiens. 

L’art  de  forer  la  terre  pour  en  faire  jaillir  des  sources  a 
très  certainement  été  connu  des  anciens.  On  trouve  des 
puits  forés  dans  l’Asie  Mineure,  en  Perse,  en  Égypte,  etc.  ; 
les  Chinois,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  en  ont  creusé 
de  très  remarquables  et  par  leur  profondeur  et  par  leur 
abondance. 

En  France,  le  premier  ouvrage  connu  en  ce  genre  paraît 
dater  du  douzième  siècle;  c’est  le  puits  de  l’ancien  couvent 
des  chartreux  de  Lillers,  en  Artois , aujourd’hui  chef-lieu 
de  canton  de  l’arrondissement  de  Béthune  (Pas-de-Calais). 
L’art  du  forage  s’étant  conservé  dans  cette  province,  les 
puits  ainsi  creusés  prirent  le  nom  de  puits  artésiens. 

Les  moyens  employés  semblent  n’avoir  point  varié  pen- 
dant bien  des  siècles.  C’est  en  1818  seulement,  et  sur  le 
rapport  de  M.  de  Thury,  que  la  Société  d’encouragement 
ouvrit  un  concours  sur  les  perfectionnements  des  procédés 
et  ceux  de  l’outillage.  L’attention  se  porta  alors  sur  les  fon- 
taines artésiennes,  et  grâce  aux  progrès  réalisés  les  puits 
forés  se  multiplièrent  rapidement  en  Europe. 

Il  appartenait  à la  France  et  à sa  capitale  de  voir  exécuter 
le  plus  beau  travail  qui  existe  en  ce  genre. 

C’est  sur  la  proposition  de  l’ingénieur  Emmery  que  l’ad- 
ministration municipale  approuva,  à la  fin  de  1833,  le  forage 
d’un  puits  artésien  à Paris;  on  avait  pensé  d’abord  à le 
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creuser  sur  la  place  de  la  Madeleine;  ce  projet  fut  aban- 
donné ; on  se  décida  pour  la  place  de  Breteuil.  L’ingénieur 
Mulot,  qui  s’était  rendu  adjudicataire  des  travaux,  y con- 
sacra sept  années  et  dépensa  40000  francs  de  plus  que  la 
somme  qui  lui  était  allouée.  Il  ne  se  laissa  point  effrayer 
par  les  difficultés  ni  décourager  par  les  accidents  (l’un  d’eux, 
la  chute  d’un  outil  au  fond  du  puits,  alors  qu’il  atteignait 
400  mètres,  retarda  le  travail  de  quatorze  mois);  les  rail- 
leries, elles  aussi,  trouvèrent  Mulot  insensible;  il  fut,  en  ce 
temps,  une  mine  inépuisable  pour  les  faiseurs  de  chanson- 
nettes comiques;  l’une  d’elles,  nous  rappelons  le  trait  parce 
qu’il  est  vraiment  d’une  irrésistible  drôlerie,  représentait 
l’ingénieur  penché  sur  l’orifice  de  son  puits  et  entendant 
soudain  un  marchand  de  peaux  de  lapin  pousser  son  cri  en 
Chine.  Indifférent  à ces  sarcasmes,  Mulot  creusait,  creusait 
toujours,  ébréchant  ou  brisant  sur  le  silex,  trépans,  tire- 
bourres,  capsules  et  cuillers,  et,  victorieux  enfin,  il  attei- 
gnait un  jour  le  but  si  longtemps  poursuivi. 

Le  26  février  1841,  la  sonde  pénétra  de  son  propre  poids 
dans  les  sables  verts;  l’eau  jaillit  comme  une  trombe, 
inonda  les  abattoirs  et  le  quartier;  mais  nul  ne  songea  à se 
plaindre.  Ce  jour  fut  un  jour  de  fête,  fête  du  travail  opiniâtre, 
vainqueur  des  plus  insurmontables  obstacles. 

La  ville  ne  fut  pas  ingrate  pour  Mulot.  L’argent  qu’il  avait 
dépensé  en  plus  des  prévisions  primitives  lui  fut  rendu 
par  le  conseil  municipal;  déplus,  il  fut  gratifié  d’une  rente 
viagère  de  3000  francs  et  décoré  de  la  Légion  d’honneur. 

Une  eau  excellente,  découverte  à 547  mèlres  au-dessous 
du  sol,  c’était  bien;  mais  il  fallait  en  endiguer  le  jet  puis- 
sant qui  s’élevait  à 34  mètres  au-dessus  de  l’orifice  du  puits. 

C’est  alors  que,  sur  les  projets  de  M.  Delaperche  et  sous 
la  surveillance  des  ingénieurs  Belgrand  et  Michal,  on  con- 
struisit l’élégante  et  légère  colonne  de  fonte,  haute  de  près 
de  43  mètres,  devant  laquelle  nous  sommes  en  ce  moment. 
Au  centre  de  l’escalier  tournant  que  vous  apercevez  à tra- 
vers les  coquettes  découpures  de  la  colonne  sont  installés 
deux  tuyaux:  l’un  reçoit  l’eau,  l’autre  la  distribue  aux  réser- 
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voirs  municipaux.  Cela  paraît  bien  simple,  dit  ainsi,  mais 
cela  est  pourtant,  on  le  reconnaîtra  en  se  rendant  compte 
du  travail  accompli,  une  des  œuvres  qui  font  le  plus  d’hon- 
neur aux  hommes  qui  l’ont  exécutée. 

L’avenue  de  Breteuil  nous  conduit  au  boulevard  de  Vau- 
girard  et  presque  aussitôt  nous  nous  trouvons  devant  la 
gaie  et  lumineuse  façade  du  lycée  Buffon.  La  construction 
de  cet  établissement  est  une  œuvre  bien  comprise  ; elle  est 
due  à M.  Vaudremer,  l’architecte  bien  connu.  Quant  à l’insti- 
tution, elle  a ouvert  ses  portes  le  octobre  1889  et  compte 
aujourd’hui  cinq  cents  élèves. 

A moins  de  100  mètres  de  là  s’ouvre  la  rue  Dutot;  en  la 
montant,  sur  notre  gauche,  nous  rencontrons  l’Institut 
Pasteur. 

Il  fut  inauguré  le  14  novembre  1888  et  a été  érigé  par 
souscription  publique,  ainsi  que  le  constate  une  inscription 
gravée  sur  une  table  de  marbre  qui  décore  son  fronton. 

Séparée  de  la  voie  publique  par  une  longue  grille  précédée 
d’une  plate-bande,  dont  une  statue  fort  expressive  du  berger 
Jupille,  due  au  ciseau  de  M.  Truffot,  occupe  le  centre,  la 
construction,  en  brique  et  en  pierre,  style  Louis  XIII,  s’élève 
au-dessus  d’un  perron  de  dix  marches. 

Ce  perron  donne  accès  au  vestibule  d’honneur.  Les  deux 
bâtiments  principaux  sont  reliés  par  une  galerie  vitrée.  Le 
premier  sert  d’habitation  à M.  Pasteur  et  contient,  outre  la 
bibliothèque,  ses  laboratoires  particuliers  et  ceux  de  ses 
préparateurs.  Le  second,  d’une  plus  grande  étendue,  ren- 
ferme tous  les  services  de  l’Institut  proprement  dit  : salles 
d’attente,  d’enregistrement,  de  pansement,  etc. 

Dans  la  cour  est  une  petite  construction  d’où  vous  enten- 
drez sortir  des  grognements  et  des  plaintes.  Là  sont  enfermés 
les  malheureux  animaux  soumis  aux  expériences. 

En  somme,  l’Institut  est  parfaitement  compris  pour  sa 
destination.  L’architecte  Petit,  mort  avant  la  fin  des  travaux, 
en  a fourni  les  premiers  plans.  M.  Félicien  Brébant  a ter- 
miné la  construction;  nul  ne  saurait  lui  contester  les  éloges 
qu’il  mérite. 
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Un  peu  au-dessus,  fuyant  à gauche  et  à droite,  nous  ren- 
controns la  ruelle  Volontaire;  si  nous  allons  à gauche,  nous 
trouverons  la  rue  du  Cotentin  qui  nous  mènera  à la  gare 
des  marchandises  du  Chemin  de  fer  de  l’Ouest.  Si  mouve- 
menté que  soit  le  tableau  que  nous  aurions  alors  sous  les 
yeux,  il  est  de  ceux  que  Paris  nous  a souvent  présentés; 
nous  l’avons  de  plus  esquissé  en  peu  de  mots  quand  nous 
avons  jeté  les  yeux  sur  l’aspect  général  de  l’arrondissement; 
dirigeons-nous  vers  sa  droite. 

Dans  cette  ruelle,  véritable  sentier  de  village  qui  relie  la 
rue  de  Vaugirard  à la  rue  des  Fourneaux,  la  Société  homéo- 
pathique a transporté,  en  1888,  l’hôpital  Saint-Jacques 
qu’elle  avait,  quelques  années  auparavant,  fondé  dans  la  rue 
Saint-Jacques,  vis-à-vis  du  Val-de-Grâce.  Ici,  l’hôpital  est  un 
bâtiment  en  briques  dont  les  trois  ailes  forment  bordure  à 
un  jardin  qu’une  grille  ferme  sur  la  voie  publique.  Dans 
cet  hôpital,  où  les  indigents  sont  reçus  gratuitement,  on 
emploie,  à l’exclusion  de  toute  autre  et  avec  un  incontestable 
succès,  la  médecine  préconisée  par  Hahnemann. 

Remontant  ensuite  la  rue  de  Vaugirard,  laissant  à notre 
droite  les  rues  Copreaux,  Borromée,  Cambronne  et  Beuret, 
à notre  gauche  les  rues  Bargue,  de  la  Procession,  cette  der- 
nière un  peu  animée  grâce  à la  présence  du  marché  Necker, 
et  enfin  la  rue  des  Favorites  où  se  trouve  un  grand  dépôt 
de  la  Compagnie  des  Omnibus,  nous  arrivons  à la  place  de 
Vaugirard,  et,  dans  la  rue  Péclet  qui  lui  fait  suite,  nous 
voyons,  vis-à-vis  d’un  square  étroit  décoré  d’un  buste  en 
bronze  de  la  République,  la  façade  de  la  mairie  de  l’arron- 
dissement. 

Cet  édifice  a été  construit  de  1873  à 1876,  sous  la  direction 
et  d’après  les  plans  de  M.  Devrez,  architecte;  il  est  sobre- 
ment décoré  et  se  compose  d’un  corps  de  logis  central  et 
de  deux  ailes  en  retour,  le  tout  de  belles  proportions  et 
d’une  bonne  ordonnance  générale. 

L’intérieur  répond  au  dehors;  c’est  la  maison  commune, 
simple,  commode,  et  dont  la  salle  des  mariages  est  la  seule 
pièce  luxueuse  et  artistiquement  décorée. 
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Cette  salle,  éclairée  par  les  trois  principales  fenêtres  de 
la  façade,  est  ornée  d’un  plafond  à compartiments  avec 
rinceaux  peints  et  dorés;  aux  quatre  angles  se  détachent 
des  cartouches  entourés  de  branches  de  laurier  encadrant 
les  armes  de  la  ville  de  Paris.  Sur  les  murs,  de  grandes  com- 
positions de  M.  Ferdinand  Humbert  captivent  le  regard  au- 
tant par  la  pureté  de  leur  style  que  par  le  charme  de  leur 
coloration;  elles  représentent  la  Fin  de  la  journée,  le  Repos 
des  époux  et  un  épisode  de  la  guerre;  M.  Pierre  Lagarde 
a placé  là  la  Veillée  et  les  Fiançailles , panneaux  que  nous 
nous  souvenons  d’avoir  vus  aux  Salons  de  1885  et  1886. 

A côté  de  la  mairie,  en  façade  sur  la  rue  Lecourbe,  est  la 
salle  des  Fêtes,  construite  par  M.  Vaudremer  et  inaugurée  le 
14  juillet  1892. 

La  rue  Jeanne-Hachette  nous  ramène  rue  Blomet  où  nous 
passons  devant  la  monacale  façade  de  l’asile  du  Bon-Repos, 
maison  où  des  dames  sexagénaires  finissent  tranquillement 
leurs  jours,  et  nous  trouvant  au  chevet  de  l’église  Saint- 
Lambert,  nous  en  longeons  un  des  côtés  pour  en  gagner  le 
seuil. 

L’église  Saint-Lambert  remplace  une  chapelle  qui,  seule, 
desservit  longtemps  la  commune,  et  ne  devint  paroisse  qu’au 
milieu  de  1827. 

Bien  que  la  nécessité  d’un  agrandissement  s’imposât  dès 
lors,  les  fonds  nécessaires  aux  travaux  à exécuter  ne  furent 
votés  qu’au  mois  d’août  1846  ; néanmoins  les  choses  restèrent 
en  l’état  pendant  près  de  deux  années  encore.  Enfin,  le 
23  juin  1848,  tandis  qu’une  affreuse  guerre  des  rues  ensan- 
glantait Paris,  le  chantier  de  la  construction  nouvelle  entrait 
en  activité. 

M.  G.  Naissant,  architecte,  conduisit  rapidement  la  con- 
struction, et  l’église  put  être  livrée  au  culte  au  mois  de 
mai  1853.  La  consécration  solennelle  n’eut  lieu  pourtant  que 
le  29  juin  1856.  Mê11*  Sibour  présida  la  cérémonie. 

L’église  rappelle  le  style  roman;  son  perron,  sa  façade, 
sa  flèche  ne  manquent  pas  d’un  certain  caractère.  L’intérieur 
est  un  peu  sombre,  mais  par  une  disposition  architecturale 
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assez  curieuse,  l’église  souterraine  est  plus  grande  que  le 
vaisseau  supérieur.  Cette  différence  tient  à l’extension  que 
l’architecte  a donnée,  dans  la  partie  basse,  aux  chapelles 
des  transepts  et  à la  chapelle  absidale. 

Nous  ne  sommes  point  ici  dans  un  de  ces  temples  du 
centre  parisien  où  l’art  se  charge  d’interpréter  éloquem- 
ment notre  histoire  religieuse;  pourtant  on  peut  signaler 
dans  l’église  la  présence  de  quelques  tableaux  qui,  sans  être 
des  œuvres  de  premier  ordre,  méritent  pourtant  d’être  vus. 
Tels  sont  : le  Christ  et  les  Petits  Enfants  et  le  Christ  consolant 
les  affligés , deux  pages  qui  valurent  à leur  auteur,  Jean 
Brémond,  un  rappel  de  deuxième  médaille  au  Salon  de  1863; 
les  Vertus  théologales  et  les  Vertus  cardinales , du  même  au- 
teur (1)  ; tels  sont  encore  un  Saint  François  de  Sales  fondant 
l’ordre  de  la  Visitation  de  Guslave  Chassevent  et  un  Sacré 
Cœur  de  Jésus , de  Pichon. 

La  crypte  se  compose  d’un  grand  vaisseau  voûté  en  ber- 
ceau et  de  chapelles  latérales  occupant  l’espace  des  bas 
côtés.  Elle  renferme  deux  tryptiques  qui  paraissent  appar- 
tenir à l’école  allemande  du  seizième  siècle,  mais  dans  un 
tel  état  de  détérioration  qu’il  est  difficile  de  juger  de  leur 
valeur  artistique. 

Par  les  rues  Fénoux  et  de  F Abbé-Groult  nous  regagnerons 
promptement  la  rue  Blomet;  elle  est  calme  ici  comme  une 
voie  provinciale,  et  nous  passons  même  devant  quelques 
habitations  dont  les  beaux  jardins  ne  paraîtraient  pas 
déplacés  à Passy  ou  à Auteuil.  Ce  n’est  pas  pour  ces  mai- 
sons particulières  que  nous  avons  pris  cette  route,  mais 
bien  parce  que  nous  voulions  vous  conduire  à l’orphelinat 
Saint-Charles. 

Il  est  installé  au  numéro  147  de  la  rue  Blomet;  sa  fonda- 
tion remonte  à l’année  1854.  Des  sœurs  de  Notre-Dame  des 
Anges,  austères,  vêtues  de  noir,  les  cheveux  cachés  par  un 
bandeau  blanc,  un  grand  christ  d’argent  sur  la  poitrine, 

(1)  Jean -François  Brémond,  élève  de  Couder  et  d’Ingres,  est 
mort  en  1868. 
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circulent  au  milieu  d’un  vaste  jardin  où  les  deux  cent  cin- 
quante pensionnaires  de  la  maison,  jeunes  garçons  au- 
dessous  de  douze  ans,  jeunes  filles  dont  les  aînées  touchent 
à leur  majorité,  se  groupent  et  se  livrent  aux  distractions 
de  leur  âge. 

L’aspect  ici  est  charmant;  la  maison  est  simple,  mais 
accueillante,  le  jardin  plein  de  verdure  et  de  soleil,  les 
enfants  gais  et  brillants  de  santé. 

Mais  une  cloche  a tinté  doucement,  les  jeux  se  sont  inter- 
rompus, les  promeneuses  se  sont  arrêtées,  le  silence  a suc- 
cédé aux  causeries,  les  rangs  se  sont  formés,  et  tout  ce  petit 
peuple  rentre  maintenant  dans  les  classes  (1). 

A quelques  pas  de  là,  sur  la  droite,  nous  trouvons  le 
fragment  de  la  rue  de  Javel  qui  conduit  à la  rue  Lecourbe 
en  longeant  les  bâtiments  blancs  et  gris  de  l’Asile  des  jeunes 
garçons  infirmes  et  pauvres  où  nous  désirons  pénétrer  avec 
vous.  Avant  de  faire  ouvrir  la  porte  de  l’asile,  nous  allons 
vous  dire  quelques  mots  de  ses  origines  et  de  son  fonc- 
tionnement. 

C’est  en  1858  que  les  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  dont 
la  maison  mère  est  rue  Oudinot,  songèrent  à créer  un  asile 
exclusivement  réservé  aux  jeunes  garçons  infirmes  et 
pauvres.  C’était  se  préoccuper  des  êtres  les  plus  disgraciés 
de  la  nature,  de  ces  défavorisés  à qui  nul  n’avait  songé 
encore  et  qui,  faute  de  maison  qui  les  recueillît,  vivaient 
dans  des  milieux  misérables  et,  disons-le,  souvent  abjects, 
succombaient  jeunes  à leurs  souffrances  physiques  décuplées 
par  la  douleur  morale  qui  saisit  forcément  l’être  faible  et 
conspué,  ou,  s’ils  échappaient  à la  mort,  finissaient  presque 
toujours  par  augmenter  les  phalanges  de  la  grande  armée  de 
la  mendicité. 

Soulager  par  des  soins  constants  ces  affreuses  infirmités, 
les  guérir  quand  la  chose  est  faisable,  éloigner  ces  malheu- 

(1)  La  gratuité  n’est  pas  absolue  à l’orphelinat  Saint-Charles; 
les  enfants,  qu’une  famille  ou  des  protecteurs  peuvent  aider 
payent  pension. 
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reux  des  milieux  méphitiques  — à tous  les  points  de  vue  — 
où  ils  étaient  destinés  à croupir,  les  instruire,  leur  faire 
oublier  la  douleur  dont  ils  souffrent  en  les  faisant  frater- 
nellement vivre  avec  des  égaux  en  infortune,  leur  procurer 
toutes  les  distractions  qui  égayent  l’esprit  sans  le  pervertir, 
en  faire,  quand  la  chose  se  peut,  des  ouvriers  capables  de 
gagner  honnêtement  leur  vie,  telle  est,  en  peu  de  mots,  la 
mission  que  l’œuvre  s’est  imposée  et  qu’elle  a su  remplir. 
Près  de  quarante  années  d’existence  le  prouvent. 

L’asile  ouvrit  le  2 juillet  1858.  N’ayant  pour  ressources 
que  la  charité  privée  et  une  avance  faite  par  la  maison 
mère,  c’est  en  s’endettant,  pour  débuter,  que  les  frères 
achetèrent,  rue  Lecourbe,  un  ancien  rendez-vous  de  chasse 
de  Louis  XV,  propriété  composée  d’un  jardin  abandonné  et 
d’une  maison  tombant  en  ruines. 

L’œuvre,  nous  Pavons  dit,  n’avait  pas  de  revenus  assurés, 
aussi  les  commencements  furent-ils  des  plus  modestes;  mais 
l’accroissement  — il  ne  faut  pas  ici  parler  de  prospérité  — 
fut  constant.  On  avait  débuté  avec  un  enfant  ; au  31  dé- 
cembre 1858,  on  en  comptait  dix.  Vingt-sept  entrèrent 
en  1860.  La  nécessité  de  construire  de  nouveaux  bâtiments 
s’imposa.  On  construisit. 

Nous  ne  suivrons  point  pas  à pas  le  développement  de 
l’asile;  qu’il  vous  suffise  de  savoir  que  la  maison  où  il  débuta 
est  complètement  disparue,  que  des  terrains  voisins  ont  été 
successivement  acquis  et  que  tout  l’ensemble  est  mainte- 
nant composé  de  bâtiments  simples  mais  spacieux,  com- 
modes et  placés  dans  des  conditions  hygiéniques  excellentes. 
Enfin,  grâce  à des  additions  toutes  récentes,  la  maison,  qui, 
au  mois  de  juillet  1892,  comptait  trois  cent  cinquante  pen- 
sionnaires, est  agencée  pour  en  recevoir  quatre  cents. 

Si  vous  pénétrez  dans  l’asile,  vous  serez  reçu  d’abord  au 
parloir,  où  vous  pourrez  voir,  placé  en  bonne  lumière  un 
grand  tableau  de  M.  Ch.  de  Couberlin  ; il  représente  deux 
frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  prenant  sous  leur  protection 
trois  enfants  frappés  de  diverses  infirmités;  cette  scène  à 
cinq  personnages,  bien  ordonnée  et  bien  peinte,  symbolise 


QUINZIÈME  ARRONDISSEMENT.  VAUGIRARD.  15 

parfaitement,  et  l’expliquerait  au  besoin,  l’œuvre  qui  s’ac- 
complit dans  la  maison. 

Après  avoir  traversé  la  cour  d’honneur,  ornée  de  corbeilles 
fleuries,  vous  entrerez  dans  la  chapelle;  ses  tribunes  corres- 
pondent au  premier  étage  du  batiment  dont  elle  occupe  le 
centre;  cette  disposition  en  rend  l’accès  facile  aux  enfants 
pour  lesquels  la  descente  pourrait  être  une  fatigue  ou  un 
danger. 

Vous  reverrez  là  encore,  aux  côtés  du  maître-autel,  deux 
compositions  de  M.  de  Goubertin  : la  Conversion  de  saint 
Jean  de  Dieu  et  sa  Mort;  une  Apparition  de  la  Vierge , d’un 
artiste  italien,  occupe  la  partie  supérieure  de  l’autel. 

Des  jardins,  du  gymnase,  du  préau  couvert,  lumineux  et 
vitré,  de  la  piscine  où  les  enfants  peuvent  prendre  des  bains, 
des  classes,  des  réfectoires,  des  dortoirs,  de  la  cuisine 
superbe  avec  ses  cuivres  brillants,  nous  ne  vous  dirons  rien, 
si  ce  n’est  que  tout  cela  est  vaste,  aéré  et  d’une  irréprochable 
propreté;  mais  il  faut  bien  que  nous  vous  présentions  les 
enfants. 

Pauvres  enfants!  Ils  sont  tous  incurablement  atteints,  et 
le  cœur  se  serre  en  présence  de  tant  de  misères  et  de  diffor- 
mités réunies  en  un  si  petit  espace.  Les  gibbosités  les  plus 
extraordinaires  apparaissent  auprès  des  claudications  les 
plus  inattendues;  béquilles  sous  les  aisselles,  un  enfant 
passe  auprès  de  vous  en  sautillant,  ses  pieds  déformés  au 
bout  de  ses  jambes  molles  n’ont  jamais  touché  la  terre;  cet 
autre,  paralytique,  semble  figé  dans  un  chariot  que  pousse 
un  rachitique;  il  y a là  des  scrofuleux,  des  nains,  des  idiots, 
des  êtres  âgés  de  vingt  ans  à qui  l’on  n’en  donnerait  pas 
douze,  des  infortunés  défigurés  par  d’horribles  brûlures  et, 
enfin,  ceux-là  sont  les  moins  malheureux,  des  aveugles. 

Eh  bien,  contrairement  à ce  que  vous  pourriez  croire, 
le  spectacle  n’a  rien  de  répugnant;  ces  déclassés  sont  heu- 
reux dans  la  mesure  du  possible.  Exclus  de  la  société,  ils 
vivent  amicalement  entre  eux,  le  sourd  guidant  l’aveugle, 
le  manchot  venant  en  aide  à celui  qui  n’a  pas  de  bras,  nul 
ne  songeant  à rire  de  son  condisciple. 
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Au  reste,  si  les  récréations  sont  fréquentes  à l’asile,  les 
occupations  sont  nombreuses  aussi,  il  y a des  ateliers  de 
tailleurs  et  de  cordonniers  où  se  confectionnent  tous  les 
vêtements  et  toutes  les  chaussures  de  la  maison,  un  atelier 
de  reliure  que  dirige  un  des  premiers  infortunés  reçus  dans 
l’asile  et  qui  ne  l’a  jamais  quitté  : une  tête  expressive  et 
intelligente  sur  un  corps  difforme;  dans  un  autre  atelier,  I 
des  aveugles  impriment  ces  ingénieux  livres  en  relief  destinés  I 
à leurs  semblables. 

Nous  croyions  avoir  tout  vu  et  nous  allions  nous  retirer, 
quand  le  charme  d’une  puissante  harmonie  vint  soudain  | 
frapper  notre  oreille;  nous  poussons  une  porte,  nous 
sommes  dans  la  salle  de  concert;  une  scène  en  occupe  le  I 
fond,  les  élèves  jouant  ici  quelquefois  la  comédie.  L’orgue  j 
est  placé  au-dessus  dans  la  tribune  centrale;  cent  exécutants  i 
répètent  la  Marche  hongroise  de  Berlioz,  sous  la  direction  de  ; 
M.  Alfred  Josset,  un  artiste  distingué,  un  professeur  habile,  i 
un  passionné  de  son  œuvre. 

La  fanfare  de  l’asile,  qu’il  a créée  en  1882,  a déjà  obtenu 
des  médailles  dans  divers  concours,  et  c’est  plaisir  de  voir 
avec  quelle  précision  cornets  à pistons,  clairons,  bugles, 
saxophones,  trombones,  ophicléides,  grosse  caisse,  tim- 
baies,  etc.,  obéissent  aux  moindres  indications  du  maître.  H 

Grâce  à cette  surprise,  nous  sortons  l’esprit  rasséréné  de 
cette  maison  où  notre  cœur  s’est  tant  de  fois  serré,  et  tran-  I 
quille  sur  le  sort  de  ces  déclassés  qui  pourront  vivre  s’ils 
quittent  l’asile  un  jour,  et  qui,  s’ils  y restent,  deviendront  les  I 
collaborateurs  de  leurs  maîtres  et  apprendront  à d’autres  \ 
ce  qu’on  leur  a appris  à eux-mêmes. 

En  1893,  les  frères  ont  acquis  au  Croisic  les  bâtiments  de 
l’ancien  casino  et  les  ont  transformés  en  une  succursale  de 
la  maison  que  nous  venons  de  voir. 

Un  passage  qui  n’a  pas  de  nom  encore  nous  conduit  de 
la  rue  Lecourbe  à la  rue  de  la  Croix-Nivert,  au  centre  de 
l'arrondissement,  au  point  de  réunion  de  ses  quatre  quar-  \ 
tiers.  Si  nous  entrons  dans  le  quartier  Saint-Lambert,  nous 
pourrons  voir  la  belle  usine  à gaz  de  la  rue  Mademoiselle;  ; 
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à quelques  pas  de  là,  dans  le  quartier  Necker,  nous  trouve- 
rons, rue  Quinault,  un  groupe  scolaire,  construction  sem- 
blable à celles  de  ce  genre  que  nous  avons  tant  de  fois 
vues,  mais  se  distinguant  d’elles  par  le  temple  protestant 
qui  en  occupe  la  partie  centrale.  Au  bout  de  la  rue  Quinault, 
nous  sommes  au  pourtour  du  théâtre.  Le  théâtre  est  une 
vieille  bâtisse  telle  encore  que  les  Seveste  l’ont  construite 
sous  la  Restauration.  Plus  ornée  que  celles  des  autres 
théâtres  de  banlieue,  la  façade  de  celui-ci  est  enrichie  des 
statues  d'Euterpe  et  d’Apollon;  nous  ne  vous  les  donnons 
pas  pour  des  œuvres  d’art.  Un  peu  plus  haut,  en  face,  dans 
le  quartier  de  Grenelle  cette  fois,  nous  apercevons  un 
marché  au  fond  d’une  souriante  avenue.  Enfin,  pénétrant 
dans  le  quartier  de  Javel  ] ar  la  rue  du  Commerce,  nous  nous 
trouvons  au  seuil  de  l’égise  Saint-Jean-Baptiste. 

Ce  modeste  édifice,  dont  la  duchesse  d’Angoulême  posa 
la  première  pierre  le  2 septembre  1827,  a été  construit  sous 
la  direction  de  Léonard  Violet;  il  est  conçu  dans  le  style 
pseudo-grec  avec  un  clocher  semi-roman,  semi-ogival.  11  se 
compose  d’une  nef,  de  bas  côtés  et  de  deux  chapelles  absi- 
dales.  Quelques  tableaux  décorent  cette  église,  mais  ce  sont 
généralement  des  copies.  Les  seuls  originaux  que  nous 
puissions  signaler  sont  le  Baptême  du  Christ  signé  Loyer, 
daté  de  1850,  deux  toiles  de  Chabin,  enfin  un  Saint  Philippe 
et  un  Saint  Paul  de  l’oublié  Félix  Boisselier,  en  son  temps 
dit  le  Jeune , qui,  dit-on,  ont  figuré  au  salon  de  1827. 

La  rue  du  Commerce  est  bien  nommée  ; elle  est  la  plus 
active  de  l’arrondissement,  la  seule  où  les  maisons  aient 
chacune  une  ou  plusieurs  boutiques,  la  seule  où  les  étalages 
de  fruits,  d’épiceries,  de  chaussures  et  d’étoffes  débordent 
sur  les  trottoirs  et  y rendent  à certaines  heures  la  circu- 
lation assez  difficile. 

Mais  il  n’importe,  voici  longtemps  que  nous  marchons 
dans  des  rues  silencieuses,  ce  bruit  ne  nous  déplaît  pas, 
cette  animation  nous  charme  ; il  nous  semble,  l’oreille 
assourdie  par  Fun,  la  marche  entravée  par  l’autre,  les  yeux 
éblouis  par  le  mouvement  et  la  couleur,  qu’une  baguette  de 
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fée  nous  a soudain  transporté  d’un  coin  provincial  au 
milieu  de  notre  cher  et  vivant  Paris. 

Et  nous  sommes  bien  à Paris  vraiment,  et,  quoique  loin  de 
son  centre,  dans  un  des  plus  actifs  alvéoles  de  la  grande 
ruche  manufacturière  éducatrice  el  bienfaisante. 

Explorons  le  quartier,  parcourons  les  voies  qui  viennent 
de  l’ouest,  comme  les  rues  Fondary,  du  Théâtre  ou  des 
Entrepreneurs,  visitons  celles  qui  naissent  au  boulevard  j 
de  Grenelle,  comme  les  rues  Emeriau,  Saint-Charles,  de  I 
Lourmel  ou  Violet  et,  presque  à chaque  pas,  nous  rencon-  J 
trerons  une  fabrique,  une  usine  ou  une  institution,  toutes  j 
également  dignes  de  nous  intéresser. 

Avons-nous  suivi  la  rue  du  Théâtre?  Nous  y avons  cer- 
tainement remarqué  la  grande  chaudronnerie  de  fer  et  de 
cuivre  Deroy,  où  se  fabriquent  les  alambics  et  les  appareils 
de  distillation;  la  maison  Latry  où  se  fait  en  grand  le  blanc 
de  zinc;  un  peu  plus  bas,  nous  avons  remarqué  l’asile- 1 
ouvroir  Sainte-Marie,  maison  dont  le  titre  explique  assez! 
clairement  le  but  pour  qu’il  soit  inutile  de  la  décrire. 

Il  serait  fastidieux  d’énumérer  les  fabriques  de  chaussures,  I 
les  fonderies,  les  briqueteries  et  autres  grandes  entreprises 
industrielles  qui,  pullulant  dans  le  quartier,  font  vivre  un^ 
grand  nombre  de  familles;  mais  nous  tenons  à vous  signaler] 
— ceci  est  une  fondation  de  la  ville  — l’École  municipale* 
professionnelle  de  jeunes  filles  de  la  rue  Fondary. 

Ouverte  le  2 mai  1881,  cette  école  compte  à peu  près] 
aujourd’hui  deux  cents  élèves,  toutes  externes.  Ses  vasteJ 
bâtiments  renferment  des  classes  et  des  ateliers;  la  matinéri 
est  consacrée  à l’instruction,  l’après-midi  au  travail.  En  deuyj 
ou  trois  années,  selon  la  profession  choisie,  l’école  faij 
d’excellentes  ouvrières  repasseuses,  lingères,  corsetières] 
brodeuses,  couturières,  giletières,  fleuristes  ou  modistes,  el 
peut  fournir  aux  grands  ateliers  parisiens  de  bonnes  contre® 
maîtresses  en  toutes  ces  professions. 

La  descente  de  la  rue  de  Lourmel  nous  conduit  à l’endroi® 
où  la  ligne  droite  des  boulevards  Garibaldi  et  de  Grenelle  s B 
brise  brusquement  pour  se  diriger  vers  la  Seine  etl’attein® 
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en  regard  du  pont  de  Passy.  Ce  pont,  ou  mieux  cette  passe- 
relle, a été  construite  en  1877,  alors  qu’on  préparait  l’exposi- 
tion universelle;  elle  est  tout  en  fer  et  est  sortie  des  ateliers 
Cail  devant  lesquels  notre  promenade  vient  de  nous  amener. 

Cail  est  une  des  gloires  de  l’industrie  française,  une  phy- 
sionomie que  son  long  séjour  en  ces  quartiers  a fait  grenel- 
loise,  nous  allons  esquisser  rapidement  sa  biographie  avant 
de  visiter  l’usine  qui  porte  son  nom. 

Cail  (Jean-François)  est  né  à Chef-Boutonne  (Deux-Sèvres) 
en  1804;  il  était  fils  de  pauvres  gens  qui  lui  firent  apprendre 
l’état  de  chaudronnier.  Très  jeune  encore,  il  vint  à Paris  et 
entra,  en  qualité  d’ouvrier,  dans  l’usine  que  Derosne  avait 
fondée  en  1812  au  quai  Debilly.  Lejeune  homme  ne  tarda 
pas  à se  faire  remarquer  par  son  intelligence  ; successive- 
ment contremaître,  puis  chef  d’atelier  il  devint  finalement, 
en  1825,  l’associé  de  la  maison  et  la  dirigea  seul  après  la 
mort  de  Derosne,  arrivée  en  1846. 

Un  incendie  ayant  détruit  en  1865  les  établissements  du 
quai  Debilly,  Cail  transporta  son  usine  dans  l’annexe 
qu’elle  possédait  à Grenelle,  l’agrandit  considérablement  et 
en  fit  le  plus  important  centre  industriel  du  quartier. 

Cail,  dont  le  dévouement  fut  au-dessus  de  tout  éloge 
pendant  le  siège  de  Paris,  est  mort  dans  le  courant  de 
l’année  1871. 

Une  société  Cail  et  Ce,  qui  succéda  à Jean-François,  avait 
pour  directeur  son  fils  Alfred  Cail;  elle  céda,  en  1882, 
Fusine  à une  société  anonyme  que  dirige  le  colonel  de  Bange, 
bien  connu  pour  les  perfectionnements  qu’il  a apportés  à 
notre  artillerie.  La  maison  prit  alors  le  titre  d’Anciens  Éta- 
blissements Cail. 

Et  maintenant  franchissons  la  porte,  entrons  dans  une 
cour  vitrée  entourée  de  bâtiments  où  sont  les  bureaux,  des 
ateliers  renfermant  quatre-vingts  dessinateurs,  la  salle  du 
conseil,  etc.,  et  dont  le  centre  est  occupé  par  ce  gigantesque 
canon  qu’on  a vu  à l’Exposition  de  1889  et  par  plusieurs 
pièces  d’artillerie  de  moindres  calibres  qui  semblent  être 
les  enfants  de  ce  mastodonte  de  bronze  et  d’acier. 
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Au  fond  de  la  cour  s’ouvre  la  porte  du  premier  atelier. 
C’est  un  vaste  quadrilatère,  entouré  de  hauts  murs  percés 
de  larges  baies,  coiffé  d’un  toit  aigu  soutenu  par  une  véri- 
table forêt  de  charpentes  en  bois  ou  de  fermes  en  fer, 
illuminé  de-ci  de-là  par  la  flamme  d’une  forge,  animé  en 
haut  par  un  tournoiement  constant  de  poulies  ou  les  lentes 
évolutions  d’une  grue,  en  bas  par  le  passage  d’une  locomo- 
tive qui,  d’un  point  à l’autre  de  l’usine,  transporte  du  travail 
ou  du  personnel. 

Quant  aux  choses  immobiles,  qui  pourrait  en  entreprendre 
le  dénombrement?  Chaudières,  machines  de  toutes  sortes, 
canons,  torpilleurs,  vous  rencontrerez  tout  cela,  en  cours 
d’exécution  souvent,  parfois  achevé,  prêt  à chauffer,  rouler, 
gronder,  écraser  le  blé  qui  nourrit,  lancer  l’engin  qui  tue, 
glisser  à l’eau  l’ancre  qui  sauve;  il  y a là  des  plaques  tour- 
nantes prêtes  à être  placées  dans  nos  gares,  des  ponts  qu’on 
n’a  plus  qu’à  transporter  sur  nos  rivières,  des  portes  métal- 
liques d’écluses  pour  fermer  nos  canaux. 

Parmi  les  nombreux  ateliers  de  l’usine,  l’un  des  plus 
curieux  à visiter  est  celui  de  la  chaudronnerie.  Devant  les 
rutilances  des  cuivres,  assourdi  par  le  bruit  de  cent  mar- 
teaux qui  frappent,  on  oublie  la  science  de  l’ingénieur  et  le 
travail  du  mécanicien,  transporté,,  qu’on  croit  être,  devant  un 
tableau  peint  par  un  puissant  coloriste  dont  un  orchestre 
wagnérien  accompagnerait  l’exhibition. 

Qu’on  nous  pardonne  cette  comparaison,  nous  n’en  trou- 
vons pas  d’autre  pour  rendre  l’effet  de  cette  multitude  de 
tuyaux,  de  cylindres,  de  sphères,  creux,  brillants,  sonores, 
taisant  écho  au  bruit  des  marteaux  frappant  à leur  guise,  et 
miroir  à tout  ce  qui  s’agite  autour  d’eux. 

Cette  concession  faite  au  pittoresque,  nous  ne  manquerons 
pas  de  rappeler  que  la  fabrication  des  machines  et  appareils 
employés  dans  les  sucreries  et  les  distilleries  est  une  de 
celles  auxquelles  la  maison  se  livrait  déjà  lors  de  sa  création. 
Inutile  d'ajouter  qu’elle  lui  a,  depuis,  apporté  tous  les  perfec- 
tionnements dus  à l’ingéniosité  moderne. 

L’atelier  de  chaudronnerie  nous  a fait  penser  à Wagner, 
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celui  de  menuiserie  nous  fait  songer  à Ruggieri.  Quand 
toutes  les  scies  verticales,  horizontales,  circulaires,  sont  en 
mouvement,  quand  la  fine  poussière  du  bois  coupé  jaillit  de 
tous  côtés  en  fusées  et  retombe  en  bouquet,  quand  un  rayon 
de  soleil  joue  dans  ces  gerbes  et  argente  ces  éparpillements, 
on  oublie  que  tous  les  modèles  de  la  maison  se  fabriquent 
là  et  l’on  croit  assister  à l’un  de  ces  feux  d’artifice  que 
composait  si  bien  le  grand  pyrotechnicien. 

Ce  qui  n’appartient  point,  et  pour  cause,  aux  premiers 
temps  de  la  maison,  c’est  l’atelier  d’électricité,  d’où  sortent 
non  seulement  tous  les  appareils  employés,  mais  encore  les 
câbles  de  diverses  dimensions  servant  à la  téléphonie,  à la 
télégraphie,  à l’éclairage,  etc. 

L’usine  couvre,  à Grenelle,  une  superficie  de  terrain  qui 
n’a  pas  moins  de  80000  mètres  carrés;  elle  dispose  d’une 
force  de  plus  de  500  chevaux,  et  les  douze  cents  ouvriers 
qu’elle  emploie  sont  à l’aise  dans  ces  ateliers  qui  pourraient 
recevoir  trois  mille  travailleurs. 

Ajoutons  que  les  Anciens  Établissements  Cail  ont  des  suc- 
cursales à Saint-Denis,  à Douai  et  à Denain,  et  rappelons 
quelques-uns  des  grands  travaux  qu’ils  ont  exécutés. 

On  sait  que,  pendant  la  guerre,  l’usine  a fourni  des  canons 
et  des  mitrailleuses  à l’État  ; on  sait  qu’elle  a fait  depuis  bon 
nombre  de  torpilleurs  ; nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce 
genre  de  production  mais  nous  allons  rappeler  celles  qui 
ont  concouru  à l’embellissement  de  Paris. 

On  doit  à l’usine  une  partie  du  pont  qui  forme  la  place 
de  l’Europe  au-dessus  de  la  gare  Saint-Lazare  ; le  pont  de 
Passy  qui  fait  presque  vis-à-vis  à la  maison  et  dont  l’exécu- 
tion n’a  pas  demandé  plus  de  sept  mois;  le  pont  Caulain- 
court,  long  de  134  mètres  et  jeté  en  1888  sur  le  cimetière 
Montmartre  ; la  restauration  du  pont  d’Arcole,  œuvre  qui  a 
demandé  1700000  kilogrammes  de  matériaux;  enfin,  car  il 
faut  se  borner,  rappelons  que  l’usine  a construit,  en  1889,  la 
moitié  de  la  galerie  des  Machines  et  fourni  l’échafaudage 
unique,  roulant  sur  des  rails,  au  moyen  duquel  on  procéda 
au  montage  des  fermes. 
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La  maison,  à Grenelle*  comme  dans  ses  succursales  de 
Saint-Denis,  Douai  et  Denain,  est  une  grande  famille;  nous 
y avons  vu  des  ouvriers  qui  y travaillent  depuis  quarante 
années. 

Sur  ces  quais  de  Grenelle  et  de  Javel,  que  la  ligne  des 
Moulineaux  suit  à droite,  nous  pourrions  encore,  si  vous 
n’aviez  maintenant  plus  soif  de  grand  air  que  de  sifflements 
de  soupapes  et  de  battements  de  pistons,  vous  faire  visiter 
la  belle  manufacture  de  caoutchouc  qui  fait  l’angle  du  quai 
et  de  la  rue  du  Théâtre  ou  les  ateliers  de  construction  de  la 
Société  générale  des  Téléphones  dont  les  grands  bâtiments 
en  meulières  à chaînes  de  briques  sont  au  coin  de  la  rue 
des  Entrepreneurs. 

Mais  pourquoi  ne  point  tourner  les  yeux  vers  la  Seine?  La 
voie  ferrée  nous  sépare  de  ses  bords  et,  vis-à-vis  de  nous, 
verdoient  Auteuil  et  Passy.  Au  milieu  du  pont  de  Grenelle 
se  dresse,  haute,  fière,  symbolique,  la  statue  de  la  Liberté. 
Quant  au  pont,  il  a été  bâti  sous  la  Restauration,  mais 
reconstruit  de  nos  jours  et  justement  par  les  Établissements 
Cail  que  nous  venons  de  visiter. 

Si  nous  voulions  pousser  ici  notre  promenade  jusqu’aux 
fortifications,  nous  ne  verrions  à vous  signaler  que  de 
vastes  entrepôts  rappelant  un  peu  ceux  de  la  Villette,  quel- 
ques manufactures  diverses  et  une  ruine. 

Cette  ruine  est  celle  de  la  fabrique  de  produits  chimiques 
dont  le  comte  d’Artois  avait  été  le  protecteur  ; c’est  dans 
ces  ateliers  qu’Alban  et  Vallet  obtinrent  pour  la  première 
fois  (vers  1778)  l’hypochlorite  de  potasse,  produit  connu 
sous  le  nom  d 'eau  de  Javel . C'est  là  aussi  que  l’on  fabriqua 
pour  la  première  fois  en  grand  le  blanc  de  plomb,  la  soude 
épurée  et  l’alun. 

La  fabrique  de  Javel  a vécu  cent  douze  ans;  aujourd’hui, 
ses  cheminées,  jadis  empanachées  de  flammes,  que  connais- 
saient bien  les  promeneurs  qui  revenaient  de  Saint-Cloud 
par  la  rive  droite,  sont  maintenant  éteintes,  ses  bâtiments 
déserts  sont  à demi  démolis  et  disparaîtront  complètement 
avant  peu.  Le  terrain,  33333  mètres,  est  à vendre 
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L’industrie  spéciale  à cette  usine  a encore  des  repré- 
sentants dans  le  quartier;  vous  trouverez  plusieurs  fabriques 
de  produits  chimiques  rue  de  la  Croix-Nivert,  rue  Mademoi- 
selle, rue  Lecourbe,  etc. 

Nous  allons  rentrer  dans  le  cœur  de  l’arrondissement  par 
la  rue  de  Vouillé. 

Elle  prend  naissance  sur  le  quai  de  Javel  et  fera  suite 
au  pont  Mirabeau.  Plantée  de  jeunes  arbres,  non  construite 
encore,  elle  a,  dans  sa  première  partie,  entre  le  quai  et  la 
rue  Virginie,  fait  disparaître  une  petite  chapelle  dédiée  à 
saint  Alexandre  et  tout  le  côté  gauche  de  la  rue  Lemoult; 
vers  la  rue  Virginie,  quelques  constructions  sortent  de  terre, 
dans  l’une  d’elles,  un  fort  beau  dispensaire  est  établi;  aux 
angles  de  la  rue  Saint-Charles,  deux  belles  maisons  de 
rapport  s’élèvent;  au-dessus  de  la  rue  Lacordaire,  on  nous 
montre  le  terrain  où  doit  s’élever  un  jour  l’hôpital  Bou- 
cicaut;  plus  loin,  le  désert  revient,  nous  marchons  entre  des 
murs  et  des  palissades  dont  l’ombre  raye  le  sol  de  barres 
alternativement  blanches  et  noires.  Presque  au  bout  de  la 
voie  nouvelle,  à l’angle  de  la  rue  de  la  Croix-Nivert,  nous 
voyons  une  belle  usine  encore  : c’est  celle  de  la  Compagnie 
française  de  moteurs  à gaz  et  de  constructions  mécaniques. 

Nous  sommes  là  en  plein  quartier  de  Javel  ; mais  malgré 
tous  nos  efforts,  nous  ne  trouvons  plus  à vous  signaler  que 
le  cimetière  de  la  rue  Lecourbe  où  l’on  enterre  des  inva- 
lides, et  celui  de  la  rue  Saint-Charles  où  ne  sont  inhumées 
que  les  personnes  qui  possèdent  des  caveaux. 
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DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  QUINZIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan.) 


Quartier  Saint-Lambert  (teinte  bleue). 

27  397  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  limite  des  terrains  militaires  dans  l’axe 
de  la  porte  de  Sèvres,  suivant  l’axe  de  ladite  porte  et  du  boule- 
vard Victor  — ceux  des  rues  Lecourbe  (nüS  impairs)  — de  la 
Croix-Nivert  (nos  83  à 187)  — Mademoiselle  (nos  20  à la  fin)  — 
Cambronne  (nos  84  à la  fin)  — de  Vaugirard  et  de  la  Procession 
(nos  pairs)  jusqu’au  Chemin  de  fer  de  l'Ouest  — les  limites,  côté 
est,  dudit  chemin  de  fer  jusqu’aux  limites  des  terrains  militaires 

— et  le  pied  du  glacis  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  Necker  ( teinte  jaune). 

37  923  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  rue  Mademoiselle  et  suivant  l’axe  de 
la  rue  de  la  Croix-Nivert  (nos  81  à 1)  — de  la  place  Cambronne 

— des  avenues  Lowendal  (nos  25  à la  fin)  — et  de  Sulfren 
(n°s  no  à la  tin)  — ceux  de  la  rue  Pérignon  (nos  impairs)  — de 
l’avenue  de  Saxe  (nos  48  à la  fin)  — de  la  rue  de  Sèvres  (nos  145 
à la  fin)  — et  du  boulevard  du  Montparnasse  (nos  2 à 64)  jusqu’à 
la  rue  au  Départ  — les  limites,  côté  est,  du  Chemin  de  fer  de 
l’Ouest  jusqu’à  la  rue  de  la  Procession  — l’axe  de  cette  rue 
(nos  impairs)  — et  ceux  des  rues  de  Vaugirard  — de  Cambronne 
(nos  impairs)  — et  Mademoiselle  (nos  impairs)  jusqu’au  point  de 
départ. 

Quartier  de  Grenelle  (teinte  verte). 

34  580  habitants. 

Une  ligne  partant  du  pont  de  Grenelle  au  milieu  du  grand  bras 
de  la  Seine  et  remontant  le  cours  du  fleuve  jusqu’au  prolonge- 
ment de  l’avenue  de  Suffren  — suivant  l’axe  de  cette  avenue 
(nos  2 à 108)  — celui  de  l’avenue  Lowendal  (nos  16  à la  fin)  — de 
la  place  Cambronne  — des  rues  de  la  Croix-Nivert  (nos  2 à 102) 

— des  Entrepreneurs  (nos  impairs)  — Linois  (nos  impairs)  — et 
celui  du  pont  de  Grenelle  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  Javel  (teinte  rose). 

17  043  habitants. 

Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine  au  droit  des  limites 
des  terrains  militaires,  remontant  le  cours  du  fleuve  jusqu’au 
pont  de  Grenelle  — suivant  l’axe  dudit  pont  — celui  des  rues 
Linois  (nos  pairs)  — des  Entrepreneurs  (nos  pairs)  — de  la  Croix- 
Nivert  (nos  104  à 194)  — et  Lecourbe  (nos  272  à la  fin)  — l’axe  du 
boulevard  Victor  et  de  la  porte  de  Sèvres  jusqu’à  la  limite  des 
terrains  militaires  — enfin  le  pied  du  glacis  jusqu’au  point  de 
départ. 

Population  de  l’arrondissement  : 116  943  habitants. 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE 

DES  RUES,  PASSAGES,  PLAGES,  BOULEVARDS,  ETC. 
DU  QUINZIÈME  ARRONDISSEMENT 


Abbé-Groult  (rue  de  1’). 

Cette  voie,  qui  a plus  de  1 100  mè- 
tres de  longueur,  est,  depuis  le 
2 juillet  1868,  la  réunion  de  quatre 
rues  : rue  du  Transit  qui  commen- 
çait à la  rue  du  Pourtour-de- 
l’ Eglise  et  finissait  rue  de  la  Croix- 
Nivert  ; rue  Basse-du-Transit  qui, 
de  la  rue  de  la  Croix-Nivert,  allait 
jusqu’à  la  rue  Lecourbe;  rueGroult- 
d’Arcy  qui  faisait  suite  à la  précé- 
dente et  s’arrêtait  à la  rue  de  Vau- 
girard;  enfin  rue  Haute-du-Transit 
qui,  de  la  rue  de  Vaugirard,  rejoi- 
gnait la  rue  de  Vouillé. 

Le  nom  qu’elle  porte  est  celui  de 
l’abbé  Groult  d’Arcy,  bénédictin, 
supérieur  d’une  maison  d’éducation 
à Vaugirard  et  donateur  du  terrain 
sur  lequel  est  construite  l’église 
Saint-Lambert. 

Alain-Chartier  (rue). 

Ainsi  qu’une  fraction  de  la  rue 
de  Javel,  elle  faisait  autrefois  partie 
de  la  rue  de  Grenelle  ; en  1865,  elle 
a reçu  son  nom  actuel  en  souvenir 
du  poète  Alain-Chartier,  né  en  1386, 
mort  en  1448,  et  dont  la  famille 
avait  possédé  une  seigneurie  à 
Vaugirard. 

Alasseur  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889; 
nom  de  propriétaire. 

Alençon  (rue  d’). 

Voisine  du  chemin  de  fer  de 
l'Ouest,  cette  voie  privée,  ouverte 
en  1882,  a reçu  le  nom  du  chef-lieu 
du  département  de  l’Orne. 


Alexandre  (passage). 

Voie  privée,  ouverte  en  1840; 
nom  de  propriétaire. 

Allendit  (villa). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire, 

Alleray  (impasse  d’). 

Cette  voie  privée,  créée  par 
M.  Georges  Pontonnet  en  1859, 
s’est,  jusqu’au  1er  février  1877, 
appelée  cité  Saint-Georges  ; à cette 
époque,  elle  a reçu  son  nom  actuel 
(voir  rue  d’Alleray). 

Alleray  (place  d’). 

Précédemment  et  jusqu’aù24  août 
1864,  rond-point  des  Tournelles. 
(Voir  rue  d’Alleray.) 

Alleray  (rue  d’). 

Elle  est  tracée  sur  l’emplacement 
d’un  chemin  qui  figure  sur  les  plans 
du  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Elle  s’est  appelée  jadis  rue 
Erard,  entre  la  rue  de  la  Quintinie 
et  la  rue  Yvart,  puis,  dans  son 
ensemble,  chemin  des  Tournelles. 
Un  décret  du  24  août  1864  lui  a 
donné  le  nom  de  Denis-François- 
Aignan  d' Alleray,  dernier  seigneur 
de  Vaugirard,  mort  en  1794. 

Alphonse  (rue). 

Elle  a été  ouverte  en  1832  par 
M.  Alphonse  Letellier,  d’où  son 

nom. 

Ancien-chemin  des  Bœufs. 

Voie  déclassée  ; elle  figure  à l’état 
de  chemin  sur  le  plan  de  Roussel 
(1730);  un  arrêté  préfectoral  du 
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17  octobre  1878  l’avait  classée  au 
nombre  des  chemins  vicinaux. 

Armorique  (rue  de  T). 

Elle  a été  ouverte  en  1840  par  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  de 
l’Ouest;  on  l’a  d'abord  appelée 
avenue  du  Chemin-de-Fer  ; en  1867, 
elle  a pris  sa  dénomination  actuelle 
qui  est  l'ancien  nom  de  la  Bretagne. 

Arrivée  (rue  de  V). 

Elle  a été  créée  en  1849  par  la 
Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
Tout-si  ; elle  longe  la  gare  de  Mont- 
parnasse du  cùié  de  l’arrivée,  d’où 
le  nom  qu  elle  a pris  en  1864. 

Astrolabe  (impasse  de  1’). 

Voie  privée,  ouverte  en  1824,  elle 
s’est  d’abord  appelée  impasse  Bé- 
ranger; un  arrêté  préfectoral  du 
1er  lévrier  1877  lui  a donné  le  nom 
d’un  des  navires  qui  faisait  partie 
de  l’expédition  de  La  Pérouse  en 
1785-1788;  o*6St  aussi  relui  du  na- 
vire commandé  par  Dumont-d’Ur- 
ville  lorsqu’il  lit  son  voyage  autour 
du  monde  en  1826-1829.  On  sait 
que  Dumont-d'Ui  ville  périt  sur  le 
chemin  de  fer  de  l’Ouest  lors  de 
l’accident  du  8 mai  1842. 

Auteuil  (pout  viaduc  d’). 

Situé  entre  les  quais  de  Javel  et 
d'Auteuil,  il  a pris  le  nom  de  ce 
dernier  village;  il  appartient  pour 
moitié  au  seizième  arrondissement. 
11  a été  construit  en  1865-1866  sous 
la  direction  de  M.  de  Bassompierre, 
ingénieur  en  chef  du  chemin  de  fer 
de  Ceinture. 

Banis  (cité). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Bardou  (impasse). 

Voie  privée,  précédemment  im- 
passe des  Jardiniers;  depuis  1877, 
elle  porte  un  nom  de  propriétaire. 

Bargue  (rue). 

Classée  en  1878,  nom  de  proprié- 
taire. 

Barthélemy  (rue). 

Elle  a été  ouverte  en  1820  ; 
M.  Barthélemy  étant  alors  membre 
du  conseil  général  de  la  Seine,  elle 
a pris  son  nom. 

Bas-Meudoo  (porte  du). 

Elle  est  9ituée  sur  le  boulevard 


Victor  et  le  chemin  qui  s’ouvre 
devantelle  conduit  au  Bas-Meudon. 

Bausset  (rue  de). 

Précédemment  rue  Saint-Nicolas  ; 
le  15  juin  1876,  elle  a reçu  le  nom 
qu’elle  porte  en  souvenir  du  cardi- 
nal duc  Louis-François  de  Bausset, 
né  en  1749,  mort  en  1824.  Dénomi- 
nation que  justifie  le  voisinage  de 
l’église  Saint-Lambert. 

Beaugrentdle  (place). 

Classée  en  1863;  le  nom  qu’elle 
porte  lui  a été  donné  par  la  Société 
des  entrepreneurs  du  nouveau  vil- 
lage de  Grenelle. 

Bella  (rue). 

Un  décret  du  10  août  1868  lui  a 
donné  ce  nom  qui  est  celui  d’un 
ancien  directeur  de  l’Ecole  d’agri- 
culture de  Grignon. 

Joscph-Marie-Auguste  Bella,  né 
en  1777,  est  mort  en  1836. 

Bellart  (rue). 

Une  partie  de  cette  voie  a été 
supprimée  en  1867  pour  le  prolon- 
gement de  l’avenue  de  Sutlren. 

Elle  porte  le  nom  de  Nicolas- 
François  Bellart,  procureur  général 
à lacourd’app*  1 dePariset  membre 
du  conseil  général  de  la  Seine,  né 
en  1762,  mort  en  1826. 

Belloni  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Bergers  :rue  des). 

Elle  a été  tracée  sur  un  lieu  dit 
des  Bergers. 

Besnard  (villa). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Beuret  (rue). 

C’était  un  sentier  au  dix-hui- 
tième siècle  ; elle  porta  d’abord  le 
nom  de  rue  du  Parc  et,  en  1864, 
prit  celui  de  Georges  Beuret,  géné- 
ral de  brigade,  tué  à la  bataille  de 
Montebello,  le  20  mai  1859,  à l’âge 
de  cinquante-six  ans. 

Blomet  (rue). 

C’était,  en  1672  (plan  de  Jouvin 
de  Rochefort),  le  chemin  d’tssv  et 
de  Meudon. 

Borromée  (rue). 

Originairement  on  la  nommait 
rue  Saint-Charles;  en  1811,  elle 
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était  désignée  sons  le  nom  de  nie 
des  Fidèles;  en  1847,  on  l’appelait 
passa-e  Napoléon;  sadénomination 
actuelle  lui  a été  donnée  par  un 
arrêté  préfectoral  du  26  février  1867, 
en  l’honneur  de  saint  Charles  Bor- 
romée,  archevêque  de  Milan,  né 
en  1538,  mort  en  1584, 

Bourbon  (passage). 

Cette  voie  privée  a été  ouverte 
sous  la  Restauration;  sa  dénomi- 
nation était  un  hommage  à la 
famille  royale. 

Brandon  (impasse). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe Emilie  voir  rue  Brancion). 

Brandon  (porte). 

Elle  est  située  sur  le  boulevard 
Lefebvre  vis-à-vis  de  la  rue  Bran- 
cion (voir  rue  Brancion). 

Brancion  (rue). 

C’était  précédemment  la  rue  du 
Pont-de-Torhigo  ; un  décret  du 
24  août  1864  lui  a donné  sa  déno- 
mination actuelle  en  souvenir  du 
colonel  Brancion,  tué  à l’attaque 
du  bastion  de  Malakoff,  le  8 sep- 
tembre 1855. 

Breteuil  (avenue  de),  entre  la 
place  de  Breteuil  et  la  rue 
de  Sèvres  ; le  surplus  appar- 
tient au  septième  arrondis- 
sement. 

Ainsi  que  toutes  les  autres  ave- 
nues situées  dans  le  voisinage  de 
l’hotel  des  Invalides,  celle-ci  a été 
ouverte  vers  1680  et  est  restée 
longtemps  sans  dénomination.  Sous 
le  premier  Empire,  elle  a reçu  le 
nom  de  Louis-Auguste  Le  Ton- 
nelier, baron  de  Breteuil,  ministre 
de  la  maison  du  roi  lors  de  sa  créa- 
tion. 

Le  baron  de  Breteuil, né  en  1723, 
est  mort  en  1807. 

Breteuil  (place  de),  côté  pair; 
le  côté  impair  appartient  au 
septième  arrondissement. 

Elle  a été  créée  en  1782  et  cédée 
par  l’Etat  à la  ville  de  Paris  en  1838. 
Sa  dénomination  a la  mèmeorigine 
que  celle  de  l’avenue  de  Breteuil 
et  lui  a été  aussi  donnée  sous  le 
premier  Empire. 

xv. 


Cabanel  (rue). 

C’était  précédemment  les  che- 
mins de  ronde  de  l’Ecole  militaire 
et  d>  s Paillassons.  Un  décret  du 
30  avril  1890  lui  a d<»nné  le  nom 
de  Cabanel  (Alexandre),  peintre 
français,  né  en  1823,  mort  en  1889. 

Cambronne  (impasse). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe Saint  Nicolas,  ell^  a pris  son 
nom  actuel  en  vertu  d’un  décret  du 
1er  février  1877  (voir  rue  Cam- 
bronne). 

Cambronne  (place';. 

Précédemment  et  jusqu’au  24août 
1864,  place  de  l’Ecole  militaire. 
(Voir  rue  Cambronne.) 

Cambronne  (rue). 

Tracée  sur  le  plan  cadastral  de 
1811,  ede  a été  classée  par  un  dé- 
cret du  7 janvier  1813.  D’abord  rue 
de  l’Ecole-Militaire,  puis  route  dé- 
partementale n°  60,  elle  a reçu,  le 
24  août  1864,  le  nom  du  vicomte 
Pierre  - Jacques- Etienne  Cam- 
bronne, général,  célèbre  par  l’éner- 
gique réponse  qu’il  fit  aux  Anglais 
à Waterloo.  Né  en  1770  à Saint- 
Sébastien  près  de  Nantes,  Cam- 
bronne est  mort  dans  cette  dernière 
ville  en  1842. 

Camulogène  (rue). 

Voie  privée;  elle  est  coupée  en 
deux  parties  par  le  chemin  de  fer 
de  Ceinture, et  Chauvelot,  fondateur 
du  village  de  l’Avenir  dont  elle 
faisait  partie,  l’appela  originaire- 
ment rue  de  Palestro;  en  1873,  on 
lui  donna  le  nom  du  chef  gaulois 
qui  défendit  Paris  lors  de  la  guerre 
contre  César,  51  ans  avant  notre 
ère. 

Carcel  (rue). 

Voie  privée;  précédemment  Pe- 
tite-Rue de  la  Paix;  elle  a pris, 
en  1875,  le  nom  de  l’horloger  Carcel, 
inventeur  de  la  lampe  qui  porte 
son  nom. 

Carcel  (Guillaume),  né  en  1750, 
est  mort  en  1812. 

Cauchy  (rue). 

S’est  d’abord  appelée  rue  Saint- 
Paul,  ensuite  rue  Vignon  ; en  1881, 
elle  a reçu  le  nom  du  mathémati- 
cien Auguste-Louis  Cauchy,  né  en 
1789,  mort  en  1857. 
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Cavalerie  (rue  de  la). 

C’était,  originairement,  la  ruelle 
de  la  Ferme-de-Grenelle  ; en  1877, 
elle  a pri9  son  nom  actuel  ; elle  est 
voisine  de  l’Ecole  militaire. 

Cépré  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Cervantes  (rue). 

Voie  privée;  elle  porte  le  nom 
de  Miguel  Cervantès  - Saavedra, 
littérateur  espagnol,  auteur  de 
Don  Quichotte , né  en  1547,  mort 
en  1616. 

Cévennes  (rue  des). 

Précédemment,  et  jusqu’au  1er  fé- 
vrier 1877,  rue  des  Marguerites  ; un 
propriétaire  l’a  prolongée,  en  1882, 
sur  une  longueur  de  225  mètres,  à 
partir  de  la  rue  Lecourbe  ; cette 
partie  se  termine  en  impasse  et 
n’est  pas  classée. 

Les  Cévennes  forment  une  chaîne 
de  montagnes  traversant  le  centre 
de  la  France. 

Chambéry  (rue  de). 

Cette  rue,  qui  finit  en  impasse 
au  delà  de  la  rue  de  Nice-la- Fron- 
tière, n’est  classée  que  depuis  le 
Ier  juillet  1890.  Elle  porte  le  nom 
du  chef-lieu  de  la  Savoie,  annexée 
à la  France  en  exécution  du  traité 
du  24  mars  1860. 

Chandon  (impasse). 

Voie  privée;  l’origine  de  9a  dé- 
nomination est  inconnue. 

Charbonniers  (passage  des). 

Cette  voie  privée  est  voisine  de 
chantiers  de  boi9  et  de  charbon, 
d’où  son  nom. 

Charlet  (rue). 

Voie  privée  ouverte  en  1883;  elle 
porte  le  nom  de  Charlet  (Nicolas- 
Toussaint),  peintre  et  dessinateur 
français  bien  connu  par  ses  inimi- 
tables croquis  militaires.  Né  en 
1792,  Charlet  est  mort  en  1845. 

Charmilles  (impasse  des). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe des  Jardinets. 

Chateau  (rue  du),  entre  le  bou- 
levard de  Vaugirard  et  le 
chemin  de  fer  de  l’Ouest;  le 


surplus  est  sur  le  territoire 
du  quatorzième  arrondisse- 
ment. 

Précédemment,  rue  du  Château- 
du-Maine  et  rue  du  Chemin-de- 
fer,  elle  a pris  sa  dénomination 
actuelle  le  10  novembre  1873,  et 
la  doit  à ce  qu'elle  conduisait  à 
l’ancien  château  du  Maine. 

Chauvelot  (boulevard). 

Voie  privée;  porte  le  nom  du 
chansonnier,  rôtisseur,  spécula- 
teur, fondateur  du  village  de  Ma- 
lakoff,  et,  dans  cet  arrondissement , 
du  village  de  l’Avenir. 

Chauvelot  (rue). 

Classée  en  1884.  (Voir  boulevard 
Chauvelot.) 

Cherche-Midi  (rue  du^,  entre 
le  boulevard  du  Montpar- 
nasse et  la  rue  de  Vaugirard  ; 
le  surplus  appartient  au 
sixième  arrondissement. 

La  partie  comprise  en  cet  arron- 
dissement s’appelait  encore , en 
1832,  rue  du  Petit-Vaugirard  ; une 
décision  ministérielle  du  5 juin  de 
cette  année  lui  a donné  le  nom  de 
la  grande  rue  qu’elle  continue. 

Cibiel  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Clos-Feuquières  (rue  du). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Collineau  (rue). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Commerce  (impasse  du). 

(Voir  rue  du  Commerce.) 

Commerce  (place  du). 

Précédemment,  et  jusqu’au  26 fé- 
vrier 1867,  place  de  la  Mairie;  eu 
1877,  elle  s’est,  pendant  fort  peu 
de  temps,  appelée  place  de  la  Mou- 
tagne-Noire. 

Commerce  (rue  du). 

C’est  la  voie  la  plus  commerçante 
du  nouveau  village  de  Grenelle; 
comme  la  place  du  Commerce,  elle 
s’est,  du  1er  février  au  16  mars 
1877,  appelée  rue  de  la  Montagne- 
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Noire.  Elle  sera  prolongée  jusqu’à 
la  rue  Lecourbe. 

Conard  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Copreaux  (rue). 

Elle  est  tracée  sur  le  plan  de 
Verniquet,  et  doit  le  nom  qu’elle 
porte  à un  propriétaire  riverain. 

Cotentin  (rue  du). 

Cette  voie,  qui  figure  sur  le  plan 
cadastral  de  1804,  a reçu,  par 
arrêté  préfectoral  du  26  février 
1867,  le  nom  d’une  partie  de  la 
province  normande,  à cause  de  son 
voisinage  du  chemin  de  fer  de 
l’Ouest. 

Croisic  (square  du). 

Voie  privée  ouverte  en  1893.  Le 
Croisic  est  un  petit  port  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure. 

Croix-Nivert  (rue  de  la). 

C’était  un  chemin  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle;  elle 
doit  son  nom  à une  croix  dite  croix 
Nivert,  qui  était  placée  à son  point 
de  rencontre  avec  la  rue  Lecourbe. 

Cygnes  (allée  des). 

C’est  une  jetée  créée  en  1825  par 
la  Société  concessionnaire  du  pont 
de  Grenelle;  elle  porte  le  nom  de 
l’ancienne  ile  des  Cygnes. 

Dantzig  (passage  de). 

Précédemment,  partie  du  che- 
min du  Moulin;  il  a pris  sa  déno- 
mination actuelle  le  10  décembre 
1878. 

Dantzig  est  une  ville  de  Prusse 
prise  en  1807  par  l’armée  que  com- 
mandait le  maréchal  Lefebvre,  dont 
un  boulevard  voisin  porte  le  nom. 

Dantzig  (rue  de). 

Comme  le  passage,  elle  faisait 
autrefois  partie  du  chemin  du. 
Moulin;  le  nom  qu’elle  porte  lui  a 
été  donné  le  1er  février  1877, 

Daudin  (passage). 

Voie  privée;  nom  depropriétaire, 

Dêchambre  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Dehaynin  (passage). 

Voie  privée  ; nom  depropriétaire. 


Delecourt  (avenue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Départ  (rue  du),  côté  pair; 
le  côté  impair  appartient 
au  quatorzième  arrondisse- 
ment. 

Cette  voie  a été  ouverte  en  1849 
et  longe  la  gare  de  l’Ouest,  du 
côté  du  départ. 

Desaix  (rue). 

Elle  existait  à la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  s’est  appelée  rue 
Saint-Dominique;  une  décision  mi- 
nistérielle du  14  fructidor  an  X 
(1er  septembre  1802)  lui  a donné  le 
nom  du  général  Desaix  de  Veygoux 
(Louis  - Charles -Antoine),  né  en 
1768,  tué  à la  bataille  de  Marengo, 
le  14  juin  1800. 

Desnouettes  (rue). 

Elle  était  tracée  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle;  en  celui-ci 
elle  s’est  appelée  rue  Notre-Dame; 
un  décret  du  24  août  1864  lui  a 
donné  son  nom  actuel. 

Le  comte  Charles  Lefebvre-Des- 
nouettes,  général  de  division,  né 
en  1773,  est  mort  en  1822. 

Dombasle  (passage  de). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage des  Acacias,  il  a reçu  sa  dé- 
nomination actuelle  le  10  novem- 
bre 1873.  (Voir  rue  de  Dombasle.) 

Dombasle  (rue  de). 

Précédemment  rue  des  Vignes. 
Un  décret  du  24  août  1864  lui  a 
donné  le  nom  de  l’agronome  Dom- 
basle, fondateur  du  premier  insti- 
tut agricole  français. 

Christophe-Joseph-Alexandre  - 
Mathieu  de  Dombasle,  né  en  1777, 
est  mort  en  1842.  L’institut  qu’il  a 
fondé,  en  1818,  était  situé  àRoville 
(Meurthe-et-M  oselle). 

Drouet  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire . 

Duclos  (passage). 

Voie  privée  ; précédemment  sen- 
tier des  Zouaves.  Duclos  est  le  nom 
d’un  des  propriétaires  du  passage. 
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Duguesclin  (passage). 

Voie  privée.  (Voir  rue  Dugues- 
clin.) 

Duguesclin  (rue). 

Elle  existait  en  1780,  mais  ne 
portait  pas  de  dénomination  ; en 
1816,  elle  reçut  le  nom  qu’elle 
porte  en  mémoire  du  connétable 
de  France  Bertrand  Duguesclin,  né 
en  1320,  mort  en  1380. 

Duhot  (impasse). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire. 

Dulac  (passage). 

Voie  privée  ouverte,  vers  1848, 
par  M.  Dulac. 

Dupleix  (place). 

Elle  a été  créée  à la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  et  jusqu’en  1815, 
elle  a porté  le  nom  de  place  de 
Grenelle.  (Voir  rue  Dupleix.) 

Dupleix  (rue). 

Elle  existait  à l'état  de  chemin 
à la  fin  du  dix-huitième  siècle  ; en 
1815,  elle  reçut  le  nom  du  gouver- 
neur général  des  établissements 
français  dans  l’Inde,  Jean-Fran- 
çois0 Dupleix,  né  en  1697,  mort 
en  1764. 

Dupleix  (ruelle). 

Voie  privée. 

Duranton  (rue). 

Voie  privée;  précédemment,  et 
jusqu’au  10  février  1875,  rue  ou 
passage  de  l’Industrie;  à cette 
époque,  elle  a reçu  le  nom  du 
voyageur  célèbre  par  ses  explora- 
tions en  Sénégambie.  Duranton 
est  mort  à Bekel  (Sénégal),  en  1840. 

Durchon  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Dury  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Dutot  (rue). 

Classée,  pour  une  partie  en  1878, 
pour  l’autre  en  1883,  elle  porte  un 
nom  de  propriétaire. 

Écoliers  (passage  des). 

Cette  voie  privée  conduit  à des 
écoles;  précédemment,  et  jusqu’au 


1er  février  1877,  elle  s’est  appelée 
passage  des  Ecoles 

Edme-Guillout  (rue). 

Voie  privée  ouverte  en  1883;  nom 
de  propriétaire. 

Église  (impasse  de  F). 

Voie  privée. 

Église  pourtour  de  F). 

Précédemment  place  de  l’Eglise. 

Église  (rue  de  F). 

Classée  en  1863,  elle  est  ainsi 
nommée  parce  qu’elle  conduit  à 
l’église  Saint-Jean-Baptiste. 

Emeriau  (rue). 

Autrefois  rue  de  l’Industrie  ; 
elle  a pris,  en  1864,  le  nom  du 
comte  Maurice  - Julien  Emeriau, 
vice-amiral,  célèbre  par  sa  belle 
conduite  à la  bataille  d’Aboukir 
(1er  mai  1798). 

Emeriau,  né  en  1762,  est  mort  en 
1845. 

Enfant-Jésus  (impasse  de  F). 

Ouverte  à la  fin  du  dix-huitième 
siècle;  elle  est  voisine  de  l’hôpital 
des  Enfants- Malades , autrefois 
Enfant-Jésus,  d'où  son  nom. 

Entrepreneurs  (passage  des). 

Voie  privée.  (Voir  rue  des  Entre- 
preneurs.) 

Entrepreneurs  (rue  des). 

Elle  faisait  autrefois  partie  de  la 
route  départementale  n°  10;  le  nom  j 
qu’elle  porte  lui  a été  donné  par  | 
les  entrepreneurs  de  construction 
du  quartier  de  Grenelle. 

Eugène-Gibez  (rue). 

Voie  privée  ouverte  en  1883  ; nom 
de  propriétaire. 

Fallempin  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Favorites  (passage  des). 

Voie  privée;  il  est  indiqué  sur  le 
plan  cadastral  de  1 8 1 1.  Conduisant 
au  dépôt  des  lignes  d’omnibus  dites  ; 
les  Favorites , il  prit  plus  tard  le 
nom  qu’il  porte. 

Fédération  (rue  de  la). 

Indiquée  à l’état  de  chemin  sur 
les  plans  de  1 770.  elle  fut  convertie 
en  voie  publique  au  commence- : 
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ment  de  ce  siècle,  et  prit  le  nom 
de  rue  Kléber,  en  mémoire  du  gé- 
néral français  assassiné  au  Caire, 
le  14  juin  1800  Le  16  août  1879, 
elle  a pris,  eu  égard  à son  voisinage 
du  champ  de  Mars,  le  nom  qu  elle 
porte,  en  souvenir  de  la  fédération 
nationale  du  14juillet  1790. 

Fenoux  (rue). 

Ouverte  en  1851;  porte  un  nom 
de  propriétaire. 

Fondary  (rue). 

Fondary,  l’un  des  entrepreneurs 
du  village  de  Grenelle,  fut  maire 
de  Vaugirard  de  1821  à 1830. 

Fondary  (villa). 

Voie  privée. 

Fougeat  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Fourneaux  (passage  des). 

Voie  privée.  (Voir  rue  des  Four- 
neaux.) 

Fourneaux  (rond-point  des). 

(Voir  rue  des  Fourneaux.) 

Fourneaux  rue  des). 

La  partie  de  cette  rue  comprise 
entre  la  rue  de  Sèvres  et  la  rue  de 
Vouillé  existait  au  commencement 
duseizième siècle;  au  dix- huitième 
siècle,  <>n  y voyait  plusieurs  fabri- 
ques de  fourneaux,  et  une  tour 
qu’on  appelait  tour  des  Fourneaux; 
devenue  voie  publique  vers  1795, 
elle  fut,  en  quelque  sorte,  divisée 
en  plusieurs  parties,  et  porta  diffé- 
rents noms:  rue  . des  Fourneaux, 
entre  la  rue  et  le  boulevard  de 
Vaugirard  ; chemin  des  Fourneaux, 
entre  le  boulevard  de  Vaugirard  et 
le  rond-point  des  Fourneaux;  rue 
Neuve-de-Vanves,  entre  la  rue  des 
Morillons  etle  chemin  de  fer;  enfin 
voie  latérale  au  chemin  de  fer  de 
Ceinture  et  rue  de  l’Obélisque,  en- 
tre la  rue  Camulogène  et  la  rue 
Brancion. 

Un  arrêté  préfectoral  du  10  no- 
vembre 1873  reunit  la  rue  Neuve- 
de-Vanves  a la  rue  des  Fourneaux; 
un  autre,  du  1er  février  1877,  lui 
réunit  le  surplus  de  la  voie. 

François-Bonvin  (rue). 

Cette  voie,  ouverte  en  1885, 


classée  en  1886,  a reçu,  en  1890,  le 
nom  de  François  Bonvin,  peintre 
français,  né  en  1817,  mort  en  1887. 

Frauquet  (rue). 

Voie  privée  ouverte  en  1883  ; nom 
de  propriétaire 

Frémi  court  'rue). 

Ouverte  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis-Philippe; 
elle  porte  le  nom  du  fermier  qui 
exploitait  la  ferme  de  Grenelle 
avant  la  construction  du  nouveau 
village, 

Frémin  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Gabriel-Brousse  (rue). 

Voie  privée  ouverte  en  1890; 
ainsi  nommée  par  son  propriétaire. 

Gager-Gabillot  (rue). 

Voie  privée  créée  en  1883  ; nom 
de  propriétaire. 

Garibaldi  (boulevard). 

Précédemment  chemins  de  ronde 
de  Sèvres  et  des  Paillassons,  il 
devint,  en  1864.  le  boulevard  de 
Grenelle;  le  3 décembre  1885,  il  a 
reçu  le  nom  de  Joseph  Garibaldi, 
général  italien,  né  en  1807,  mort 
en  1882. 

Gasparin  (passage  de). 

Voie  privée.  (Voir  rue  de  Gas- 
parin.) 

Gasparin  (rue  de). 

Cette  rue,  ouverte  par  la  Ville 
lors  de  la  création  du  marché  de 
Grenelle,  a reçu,  le  10  août  1868, 
le  nom  du  comte  Adrien-Etienne- 
Pierre  de  Gasparin,  agronome,  né 
en  1783,  mort  en  1862, 

Gerbert  (rue). 

Précédemment  rue  et  place  de 
l’Eglise  ; le  nom  qu'elle  porte,  eu 
vertu  d’un  décret  du  2 octobre 
1865,  est  celui  de  Gerbert,  qui  fut 
pape  de  999  à 1003,  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II. 

Ginoux  (rue). 

Précédemment  passage  et  rue 
Baran  ; elle  a pris,  en  1864(24 août), 
le  nom  du  propriétaire  qui,  sous  la 
Révolution,  avait  acheté  la  ferme 
de  Grenelle  et  les  terrains  voisins. 
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Grenelle  (boulevard  de). 

Il  longe  l’ancien  village  de  Gre- 
nelle, et  depuis  le  30  décembre 
1804  seulement,  il  porte  une  déno- 
mination unique. 

Précédemment  il  s’appelait  bou- 
levard de  Meudon,  entre  les  places 
Cambronne  et  du  Commerce;  bou- 
levard de  Grenelle,  entre  la  place 
du  Commerce  et  la  rue  de  Lourmel; 
boulevard  de  Javel,  entre  la  rue  de 
Lourmel  et  le  quai  de  Grenelle; 
chemin  de  ronde  de  l’Ecole  mili- 
taire, entre  l’avenue  Lowendal  et 
la  rue  Dupleix  ; et  enfin,  chemin  de 
ronde  de  Grenelle  pour  le  surplus. 

Grenelle  (pont  de). 

J1  a été  originairement  construit 
en  bois  en  1828,  en  vertu  d’une 
ordonnance  royale  du  28  septem- 
bre 1825;  il  fut  reconstruit  en  fer 
en  1875. 

Grenelle  (quai  de). 

Il  existait  en  1730.  La  ligne  de 
chemin  de  fer  qui  en  suit  le  tracé  a 
été  établie  en  vertu  d’une  décision 
ministérielle  du  13  juin  1877. 

Grenelle  (square  de). 

Il  est  situé  entre  la  place  Violet 
et  la  rue  de  l’Eglise. 

Grotte  (rue  de  la). 

Voie  privée  ouverte  vers  1840; 
elle  s’est  d’abord  appelée  rue  Fon- 
dary;  en  1877,  elle  a reçu  sa  dé- 
nomination actuelle  en  raison  d’un 
reste  de  carrière  qui  s’y  trouvait  et 
formait  une  sorte  de  grotte. 

Guibert  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Hameau  (rue  du). 

Elle  existait  à l’état  de  chemin 
en  1730;  un  groupe  de  petites 
maisons  qualifié  hameau,  s’est  for- 
mé plus  tard  autour  d’elle  ; de  là 
son  nom. 

Harmonie  (rue  de  1’). 

Voie  privée;  précédemment,  et 
jusqu'au  1er  février  1877,  rue 
Sainte-Cécile. 

Héricart  (rue). 

Classée  en  1858  sous  le  nom  de 
rue  Traversière , elle  a pris,  le 
24  août  1864,  le  nom  de  l’agronome 


et  ingénieur  des  mines  Louis  - 
Etienne-F rançois  Héricart,  vicomte 
de  Thury , né  en  1 776,  mort  en  1854. 

Héricart  de  Thury  est  l’auteur 
d’une  Description  des  Catacombes 
de  Paris  et  a dirigé  la  restauration 
du  palais  des  Thermes. 

Herr  (rue). 

Classée  en  1863,  cette  voie  porte 
le  nom  du  géomètre  qui  avait  tracé 
le  plan  de  Grenelle. 

Hersent  (villa). 

Voie  privée;  l’origine  de  son 
nom  ne  nous  est  pas  connue. 

Imbault  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Issy  (porte  d’). 

Elle  est  située  sur  le  boulevard 
Victor,  dans  le  prolongement  de 
la  rue  Desnouetteset  sur  le  chemin 
d’Issy. 

Javel  (rue  de). 

C'est  le  chemin  qui,  en  1730, 
conduisait  à la  Maison-Blanche  ; 
jusqu’au  2 avril  1868,  la  partie 
comprise  entre  la  rue  Lecourbe  et 
la  rue  Blomet  a porté  le  nom  de 
rue  de  Grenelle.  Cette  voie  traverse 
l’ancien  hameau  de  Javel. 

Javel  (quai  de). 

Il  existait  à l’état  de  chemin  en 
1730;  il  longe  l’ancien  hameau  de 
Javel  et  lui  doit  son  nom  ; la  voie 
du  chemin  de  fer  des  Moulineaux 
suit  son  tracé. 

Jeanne  (rue). 

Classée  en  1863  ; cette  rue  porte 
le  nom  que  lui  a donné  son  ancien 
propriétaire. 

Jeanne-Hachette  (rue). 

Originairement  rue  Fourcade  ; 
elle  a été  classée  en  1884,  et  a pris 
en  même  temps  le  nom  de  l héroïne 
qui  défendit  Beauvais  contre  Char- 
les le  Téméraire,  en  1472. 

Juge  (rue). 

Classée  pour  une  partie  en  1859, 
pour  l’aut:e  en  1882;  elle  porte  le 
nom  de  M.  Jug  >,  qui  fut  maire  de 
Grenelle  de  1831  à 1845. 

Julie-Joséphine  (rue). 

Voie  privée  ouverte  en  1890; 
nom  d’une  fille  du  propriétaire. 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PLACES,  ETC.  37 


Julie-Juliette  (rue). 

Voie  privée  ouverte  en  1890  et 
finissant  en  impasse;  elle  porte, 
comme  la  précédente,  le  nom  d’une 
fille  du  propriétaire. 

Labrador  (impasse  du). 

Voie  privée. 

Le  Labrador  est  un  Etat  de 
l’Amérique  du  Nord. 

Labrouste  (rue). 

Elle  a d’abord  porté  le  nom  de 
Zangiacomi , magistrat  français, 
mort  en  1877;  le  29  novembre 
1880,  elle  a pris  celui  de  Pierre- 
François-Henri  Labrouste,  archi- 
tecte du  collège  Sainte-Barbe,  né 
en  1801,  mort  en  1875. 

Lacordaire  (rue). 

Précédemment  rue  Sainte-Marie; 
en  1875,  elle  a reçu  le  nom  du  do- 
minicain Jean-Baptiste-Henri  La- 
cordaire, membre  de  l’Académie 
française,  célèbre  prédicateur,  né 
en  1802,  mort  en  1861. 

Lacretelle  (rue). 

Elle  existait  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  et  en  celui- 
ci  s’est  appelée  rue  des  Carrières  ; 
le  24  août  1864,  elle  a pris  le  nom 
de  l’historien  Jean-Gharles-Domi- 
nique  de  Lacretelle,  né  en  1766, 
mort  en  1855. 

Lakanai  (rue). 

Elle  s’est  appelée  rue  du  Marché, 
puis  rue  de  Moyencourt;  un  arrêté 
préfectoral  du  16  août  1879  lui  a 
donné  le  nom  du  conventionnel, 
membre  de  l’Institut,  organisateur 
de  l’instruction  publique  en  1795, 
Joseph  Lacanal,  dit  Lakanai,  né  en 
1762,  mort  en  1845. 

La  Motte- Picquet  (avenue  de), 
entre  l'avenue  de  Suffren  et 
le  boulevard  de  Grenelle;  le 
surplus  est  sur  le  territoire 
du  septième  arrondissement. 

La  partie  comprise  entre  la  rue 
de  Grenelle  et  l’avenue  de  La  Bour- 
donnais (septième  arrondissement) 
a été  ouverte  en  1680  ; l’autre,  en 
1775. 

Lieutenant  général  des  armées 
navales,  Toussaint-Guillaume  Pic- 
quet de  la  Motte,  dit  La  Motte- 
Picquet , dont  elle  a reçu  le  nom 


sous  le  premier  Empire,  est  né  en 
1720,  et  mort  en  1791. 

La  Quintinie  (rue). 

C’est,  ainsi  que  la  rue  de  Dant- 
zig, une  partie  d’un  ancien  chemin 
parlant  de  la  rue  de  Vaugirard  et 
aboutissant  an  chemin  des  Glaises, 
à Issy;  après  s’être  appelée,  en  par- 
tie, Petite- hue  de  îa  Procession, 
elle  a pris,  en  1868,  le  nom  de 
Jean  de  la  Quintinie,  horticulteur, 
mort  en  1688,  à l’âge  de  soixante- 
deux  ans. 

Leblanc  (impasse). 

Précédemment  sentier  des  Ber- 
ges. 

Leblanc  (rue). 

C’est  l’ancienne  rue  du  Moulin- 
de-Javel;  elle  porte,  depuis  1864, 
pour  une  partie,  depuis  1868  pour 
l’ensemble,  le  nom  du  chimiste 
Nicolas  Leblanc,  né  en  1753,  mort 
en  1806. 

Lecourbe  (rue). 

En  1672,  elle  était  désignée  sous 
le  nom  de  Grand-Chemin  de  Bre- 
tagne ;devenue  voie  publique,  elle 
s’est  appelée  rue  de  Sèvres  entre 
le3  boulevards  Garibaldiet  Victor; 
le  surplus  était  la  route  départe- 
mentale n°  61.  En  1865,  elle  a pris 
le  nom  de  Claude-Joseph,  comte 
Lecourbe,  général  français,  mort 
en  1815,  à l’âge  de  cinquante-cinq 
ans. 

Lefebvre  (boulevard). 

Une  de  ses  parties  appartenait 
autrefois  à la  rue  Militaire;  un  dé- 
cret du  2 mars  1864  lui  a donné  le 
nom  qu’il  porte  en  mémoire  de 
François-Joseph  Lefebvre,  duc  de 
Dantzig,  maréchal  de  France,  né 
en  1755,  mort  en  1820. 

Lemaire  (passage). 

Voie  privée;  porte  le  nom  d’un 
des  fondateurs  du  nouveau  village 
de  Grenelle. 

Lemoult  (rue). 

Il  ne  reste  plus  qu’un  côté  de 
cette  voie  en  contre-bas  de  la  rue 
de  Vouillé. 

Léontine  (rue). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire. 
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Leriche  (rue). 

Voie  privée  ouverte  en  1883  ; 
nom  de  propriétaire. 

Letellier  (rue). 

Classée  pour  une  partie  en  1859, 
pour  l’autre  en  1867  ; elle  porte  le 
nom  d’un  des  fondateurs  du  nou- 
veau village  de  Grenelle. 

Lhuillier  (rue). 

Précédemment  rue  d’Orléans  ; en 
1875,  elle  a pris  le  nom  qu’elle 
porte  et  qui  rappelle  trois  prévôts 
des  marchands  de  la  ville  de  Paris: 
Jean  (1530-1531),  Nicolas  (1576- 
1577),  et  Jean  (1592-1593). 

Linois  (rue). 

Autrefois  rue  du  Pont;  un  décret 
du  24  août  1864  lui  a donné  le  nom 
du  vice-amiral,  comte  de  Linois 
(Charles-Alexandre-Léon-Durand), 
né  en  1761,  mort  en  1848. 

Lourmel  (impasse  de). 

Voie  privée;  précédemment,  et 
jusqu’au  Ier  février  1877,  impasse 
Pernety.  (Voir  rue  de  Lourmel.) 

Lourmel  (rue  de). 

C’était  un  chemin  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle;  plus 
tard,  ce  fut  la  rue  de  Grenelle.  En 
1865,  elle  a pris  le  nom  de  Frédé- 
ric-Henri Lenormand  de  Lourmel, 
général  de  brigade,  né  en  1811, 
tué  a Inkermann  en  1854. 

Lowendal  (avenue  de),  entre 
l’avenue  de  Sutîren  et  la 
place  Cambronne  . le  surplus 
est  sur  le  territoire  du  sep- 
tième arrondissement. 

Elle  a été  créée  en  1770  et  cédée 
par  l’Etat  à la  Ville  en  1838.  Le 
nom  qu’elle  porte,  depuis  le  pre- 
mier Empire,  est  celir  du  maréchal 
de  France,  comte^  Ulric-Frédéric 
Waldemar  de  Lowendal,  mort  en 
1753,àl’àge  de  cinquante-cinq  ans. 

Mademoiselle  (rue). 

EU a reçu  ce  nom  en  souvenir 
de  Mademoiselle,  fille  du  duc  de 
Berri,  qui  assista,  avec  sa  tante,  la 
duchesse  d’Angoulème,  à la  pose 
de  la  première  pierre  de  l’eglise 
Saint  Jean-Baptiste,  le  2 septem- 
bre 1827 


Magasins-à-Fourrages  (chemin 
de  ronde  des). 

Voie  privée  appartenant  à l’Etat. 

Maine  (avenue  du),  entre  le 
boulevard  du  Montparnasse 
et  la  place  du  Maine;  le  sur- 
plus appartient  au  quator- 
zième arrondissement. 

Précédemment  avenue  et  chaus- 
sée du  Maine;  elle  conduisait  au 
château  du  même  nom. 

Maine  (impasse  du). 

Voie  privée  ouverte  vers  1812. 

Maine  place  du). 

Précédemment  place  de  la  Bar- 
rière-du-Maine. 

Malassis  (rue). 

Voie  privée;  c’était,  au  dix-hui- 
tième siècle,  un  sentier  traversant 
des  vignes;  elle  s’est  appelée  rue 
du  Poil-de-l’Ane.  Sa  suppression 
est  décidée. 

Malassis  (ruelle). 

Voie  privée;  sa  suppression  est 
décidée. 

Marmontel  (impasse). 

Voie  privée.  (Voir  rue  Marmon- 
tel.) 

Marmontel  (rue). 

Précédemment  Petite-Rue  des 
Tournelles;  lin  décret  du  24  août 
1864  lui  a donné  le  nom  de  Mar- 
moutel  (Jean-François  .littérateur, 
né  en  1723,  mort  eu  1799. 

Mathieu  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Maublanc  (rue). 

Ouverte  par  M . Maublanc,  ancien 
maire  de  Vaugirard,  elle  a gardé 
son  nom. 

Miollis  (passage). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Saint-Pierre. 

Miollis  rue). 

Précé  emment  rue  Saint-Fiacre  ; 
elle  a pris,  en  1864  le  nom  du  géné- 
ral de  division  Sextius-Alexandre- 
François  Miollis,  né  en  1759,  mort 
en  1828. 
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MoDtebelIo  (rue  de). 

Voie  privée;  elle  a reçu  le  nom 
de  la  victoire  remportée  par  les 
Français  sur  les  Autrichiens  le 
20  mai  1859. 

Montparnasse  (boulevard  du), 
côté  pair,  entre  la  rue  de 
Sèvres  et  la  place  de  Rennes; 
le  surplus  appartient  aux 
quatorzième  et  quinzième 
arrondissements. 

Établi  sur  l’emplacement  de  la 
butte  Montparnasse  où  les  écoliers 
se  réunissaient  jadis  pour  se  livrer 
à de  poétiques  lectures. 

Mont-Tonnerre  (impasse  du). 

Précédemment  et  jusqu’au  1er  fé- 
vrier 1877  impasse  Chariot. 

Le  mont  Tonnerre  est  une  mon- 
tagne de  la  Bavière  rhénane  qui, 
sous  le  premier  Empire,  a donné 
son  nom  àun  département  français. 

Morienx  f cité). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Morillons  (rue  des). 

C’était,  en  1730,  un  sentier  tra- 
versant les  vignes.  On  appelait  les 
Morillons  le  lieu  où  elle  est  tracée. 

Morin  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Mousseau  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Neuve-du-Tbéâtre  (rue). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage du  Théâtre. 

Nice-la-Fron.tière  (rue  de). 

Cette  dénomination  a été  donnée 
par  Chauvelot  lors  de  la  création 
du  village  de  l'Avenir. 

Obélisque  (impasse  de  T). 

Voie  privée;  elle  est  voisine  de 
l’ancien  obélisque  établi  par  Chau- 
velot. 

Olier  (rue). 

Elle  a quitté,  en  1864,  le  nom  de 
rue  du  Collège  pour  prendre  celui 
de  l’ecclésiastique  qui  fonda  dans 
le  voisinage  le  séminaire  dirigé 
par  la  communauté  de  Saint-Sul- 
pice. 

Jean-Jacques  Olier,  né  en  1608, 
est  mort  en  1657. 


Olivier-de-Serres  (passage). 

Précédemment  passage  de  l’Isly. 

Olivier-de-Serres  (rue). 

La  partie  de  cette  voie  située 
entre  les  rues  d’Alleray  et  Vau- 
gelas  existait  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  et  s’est  pré- 
cédemment appelée  rue  des  Tour- 
nelles;  entre  la  rue  Vaugelas  et  le 
boulevard  Lefebvre,  la  voie  a porté 
le  nom  de  rue  de  la  Poterne  (cette 
dernière  partie  de  la  rue  n’est  pas 
classée).  Un décretdu  2 octobre  1865 
a donné  à cette  rue  le  nom  d’Olivier 
de  Serres,  agronome,  né  en  1536, 
mort  en  1619. 

Orne  (rue  de  T). 

Classée  en  1863  et  voisine  du 
chemin  de  fer,  elle  porte  le  nom 
d’un  département  de  l’ouest  de  la 
France. 

Orsay  (quai  d’),  entre  l’avenue 
de  Suffren  et  le  boulevard 
de  Grenelle;  le  surplus  ap*- 
partient  au  septième  arron  - 
dissement. 

Dans  le  quinzième  arrondisse- 
ment, ce  quai  est  séparé  de  la 
rivière  par  la  gare  et  le  chemin  de 
fer  des  Moulineaux  et,  en  réalité, 
n’est  plus  qu’une  rue. 

Le  quai  a été  créé  en  1705  alors 
que  Charles  Boucher,  seigneur 
d’Orsay,  conseiller  au  Parlement, 
était  prévôt  des  marchands  ; d’où 
son  nom. 

Ouessant  (rue  d’). 

Voie  privée,  ouverte  en  1 889,  elle 
porte  le  nom  d’une  île  française 
située  dans  l’Atlantique  surla^côte 
du  Finistère. 

Paris  (Petite  rue  de). 

Voie  privée;  partie  de  l’ancienne 
petite  voie  de  Vanves  à Paris. 

Parme  (passage  de). 

Voie  privée.  Chauvelot  lui  a 
donné  le  nom  d’une  ville  d’Italie. 

Passy  (pont  de),  appartient 
pour  moitié  au  seizième  ar- 
rondissement. 

Il  a été  construit  en  1877-1878  et 
doit  son  nom  a l ancien  village  de 
Passy  dont  il  est  voisin. 
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Payen  (impasse). 

Voie  privée  (voir  passage  Payen). 

Payen  (passage). 

Voie  privée,  doit,  ainsique  l’im- 
passe, sonnom  au  chimiste  Anselme 
Payen,  né  en  1795,  mort  en  1871, 
qui  a fondé  une  raffinerie  dans  le 
quartier. 

Péclet  (rue). 

Précédemment,  à partir  de  la 
rue  Mademoiselle  et  sur  une  lon- 
gueur de  100  mètres,  descente  de 
la  Sablonnière.  Le  nom  qu’elle 
porte  en  son  ensemble  depuis  le 
10  novembre  1873  est  cèlui  du  phy- 
sicien Jean-Claude* Eugène  Péclet, 
fondateur  de  l’Ecole  centrale  des 
arts  et  manufactures,  né  en  1793, 
mort  en  1857. 

Périchaux  (chemin  des). 

Voie  privée;  c’était,  en  1730,  un 
sentier  traversant  le  vignoble  Péri- 
chot. 

Pérignon  (rue);  le  côté  pair, 
entre  les  avenues  de  Suffren 
et  de  Saxe,  appartient  au 
septième  arrondissement. 

Pérignon  dont  elle  porte  le  nom 
était  membre  du  conseil  général 
sous  la  Restauration  quand  la  voie 
fut  ouverte  dans  le  septième  arron- 
dissement; la  partie  comprise  dans 
le  quinzième  portait  le  nom  de  rue 
des  Paillassons;  elle  a été  réunie 
à la  rue  Pérignon  en  1850. 

Petel  (rue). 

Elle  a été  ouverte  sur  des  terrains 
appartenant  à M.  Petel. 

Plaine  (poterne  de  la). 

Elle  est  située  sur  le  boulevard 
Lefebvre  en  prolongement  de  la 
rue  Olivier- de-Serres  et  doit  son 
nom  à la  plaine  de  Grenelle. 

Plaisance  (porte  de). 

Située  sur  le  boulevard  Lefebvre 
près  de  la  rue  de  Dantzig  à l’extré- 
mité de  l’ancien  hameau  de  Plai- 
sance. 

Plumet  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Pont-de-Grenelle  (place  du). 

Elle  se  développe  à la  tête  du 
pont  de  Grenelle,  d’où  son  nom. 


Pont-de-Grenelle  (villa  du). 

Voie  privée. 

Pourtour-du-Théâtre  (rue  du). 

C'est  un  dégagement  du  théâtre 
de  Grenelle. 

Presle  (impasse  de). 

Voie  privée,  précédemment  im- 
passe Bayard.  (Voir  rue  de  Presle.) 

Presle  (rue  de). 

Originairement  rue  Bayard,  elle 
est  devenue  rue  Hoche  en  1864; 
en  1879,  elle  a pris  son  nom  actuel 
en  souvenir  de  Raoul  de  Presle, 
auteur  d’une  description  de  Paris 
sous  Charles  V,  fondateur  du  col- 
lège de  Presle,  secrétaire  de  Phi- 
lippe le  Bel. 

Raoul  de  Presle,  né  en  1314,  est 
mort  en  1383 

Procession  (cité  de  la). 

Voie  privée.  (Voir  rue  de  la  Pro- 
cession.) 

Procession  (passage  de  la). 

Voie  privée.  (Voir  rue  de  la  Pro- 
cession.) 

Procession  (rue  de  la). 

C’était  un  chemin  rural  en  1730. 
En  1804,  une  de  ses  parties  s’appe- 
lait chemin  des  Cornets;  l’autre, 
chemin  de  la  Procession.  La  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu  la  parcourait 
autrefois  et  c’est  à cette  circonstance 
qu’elle  doit  son  nom 

Quiuault  (rue). 

C’était  autrefois  l’avenue  du 
Théâtre;  en  1864,  elle  a reçu  son 
nom  actuel  en  mémoire  de  Phi- 
lippe Quinault,  auteur  d’un  grand 
nombre  de  poèmes  d’opéra,  né 
en  1633,  mort  en  1688. 

Régnier  (rue). 

Classée  en  1878  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Rennes  (place  de),  appartient 
pour  moitié  au  sixième  ar- 
rondissement. 

Elle  faisait  originairement  partie 
de  la  rue  de  Rennes  et  en  a été 
séparée  en  1880. 

Elle  porte  le  nom  de  la  capitale 
de  notre  ancienne  province  de  Bre- 
tagne. 
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Ribet  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Rigault  (impasse). 

Voie  privée:  nom  de  propriétaire. 

Robert-Fleury  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889; 
elle  porte  le  nom  du  peintre  fran- 
çais Robert-Fleury,  né  en  1797, 
mort  en  1890. 

Rome  (cour  de). 

Voie  privée.  L’origine  de  sa  dé- 
nomination est  inconnue. 

Ronsin  (impasse). 

Voie  privée;  précédemment  im*- 
passe  du  Luxembourg,  porte  main- 
tenant le  nom  de  M.  Ronsin,  entre- 
preneur de  menuiserie. 

Rosenwald  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1883  par 
M.  Rosenwald. 

Rosière  (rue  de  la). 

Elle  est  ainsi  nommée  en  sou- 
venir de  la  rosière  qu’on  couronna 
le  27  juin  1826,  lors  de  la  fête  d’inau- 
guration du  nouveau  village  de 
Grenelle. 

Rouelle  (rue). 

Précédemment  rue  de  l’Entrepôt  ; 
elle  a pris,  le  24  août  1864,  le  nom 
du  chimiste  Guillaume- François 
Rouelle,  né  en  1703,  mort  en  1770. 

Roussin  (impasse). 

Voie  privée.  (Voir  rue  Roussin.) 

Roussin  (rue). 

Autrefois  rue  la  Vierge  entre  les 
rues  de  la  Croix-Nivert  etLecourbe, 
et  rue  des  Trois-Frères  pour  le  sur- 
plus; elle  a reçu,  en  1867,  le  nom 
du  baron  Albin-Reine  Roussin, 
amiral  de  France,  né  en  1781,  mort 
en  1854. 

Sablonnière  (ruelle  de  la). 

Voie  privée  ; doit  son  nom  à une 
ancienne  sablonnière. 

Saïda  (impasse  de  la). 

Voie  privée.  La  Saïda  est  un  poste 
militaire  de  la  province  d’Oran. 

Saint-Àmand  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Saint-Charles  (impasse). 

Voie  privée.  (Voir  rue  Saint- 
Charles.) 


Saint-Charles  (place). 

Précédemment  place  Saint-Louis  î 
en  vertu  d’un  arrêté  préfectoral  du 
2 avril  1868,  resté  sans  effet,  elle 
devait  porter  le  nom  de  rue  Saint- 
Charles. 

Saint-Charles  (rond-point). 

C’est  une  place  plantée  d’arbres 
formée  à la  rencontre  des  rues  Saint- 
Charles  et  des  Cévennes. 

Saint-Charles  (rue) . 

Entre  le  boulevard  de  Grenelle 
et  la  rue  de  Javel,  c’était  originai- 
rement la  rue  Saint-Louis;  la  partie 
suivante  seulement  portait  encore 
en  1868  le  nom  d’avenue  Saint- 
Charles;  les  deux  voies  ont  été 
réunies  à cette  époque. 

Le  nom  qui  a prévalu  est  celui 
du  patron  de  Charles  X qui  régnait 
à l’époque  de  la  fondation  du  nou- 
veau village  de  Grenelle. 

Saint-Lambert  (rue). 

C’est  une  ancienne  rue  du  village 
de  Vaugirard;  elle  doit  sa  déno- 
mination au  voisinage  de  l’église 
Saint-Lambert. 

Saint-Pierre  (passage). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire. 

Sainte-Eugénie  (avenue). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire. 

Sainte-Félicité  (impasse). 

Voie  privée. 

Sainte  Félicité  dont  elle  porte  le 
nom  fut  martyrisée  au  deuxième 
siècle. 

Sainte-Lucie  (rue). 

Voie  privée. 

Sainte  Lucie,  vierge,  subit  le 
martyre  au  quatrième  siècle. 

Saxe  (avenue  de),  côté  pair, 
entre  les  rues  Pérignon  et 
de  Sèvres;  le  surplus  appar- 
tient au  septième  arrondis- 
sement. 

Elle  a été  tracée  vers  1780  et  cédée 
par  l'Etat  à la  ville  de  Paris  en  1838  ; 
elle  porte  le  nom  d’Hermann-Mau- 
rice, comte  de  Saxe,  maréchal  de 
France,  vainqueur  de  Fontenoy, 
né  en  1696,  mort  en  1750. 
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Ségur  (aven u p.  de),  entre  l’ave- 
nue de  Sutfr-  n et  le  boule- 
vard Garibaldi;  le  surplus 
appartient  au  septième  ar- 
rondissement 

Cetle  voie,  ouverte  pd  1780  dans 
le  septième  arrondissement,  a été 
prolongée  dans  le  quinzième  en 
18G7. 

Elle  porte  le  nom  du  marquis 
Philippe-Henri  de  Ségur,  maréchal 
de  France,  né  en  1724,  mort  en  1801 . 

Sèvres  (porte  de). 

Située  boulevard  Victor  sur  le 
chemin  qui  mène  à Sçvres. 

Sèvres  (rue  de),  entre  les  bou- 
levards du  Montparnasse  et 
de  Vau  girard  ; le  surplus 
appartient  aux  sixième  et 
septième  arrondissements. 

C’est  le  chemin  qui  se  dirige 
vers  Sèvres. 

Smala  (rue  de  la). 

Elle  faisait  précédemment  partie 
de  la  rue  Letellier;  en  1877,  on  lui 
a donné  le  nom  qu’elle  porte,  et 
qui  rappelle  la  victoire  remportée 
le  16  mai  1843,  qui  nous  livra  la 
smala  de  l’empereur  du  Maroc. 

Soleil-d’Or  (ruelle  du). 

Voie  privée;  doit  sou  nom  à une 
enseigne. 

Sommet-des-Alpes  (rue  du). 

Voie  privée;  ainsi  nommée  par 
Chauvelut. 

Staël  (rue  de). 

Ouverte  en  1885;  elle  a immé- 
diatement reçu  le  nom  de  l’auteur 
de  Corinne,  Anne-L<»uise-Germaine 
Necker,  baronne  de  Staël,  née  en 
1766,  morte  en  1817. 

Suffreu  (avenue  de),  côté  pair 
dans  toute  l'étendue  de  la 
voie,  et  côtés  pair  et  impair 
entre  les  rues  Pérignon  et  le 
boulevard  de  Garibaldi;  le 
surplus  est  sur  le  territoire 
du  septième  arrondisse- 
ment 

Créée  vers  1770,  dénommée  sous 
le  premier  Empire. 

Le  bailli  de  Suffren  de  Saint- 


Tropez  (Pierre- André),  viee-amira! 
de  France,  est  né  en  1726,  et  mort 
en  1788. 

Talma  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Tessier  (rue). 

A reçu,  le  10  août  1868,  le  nom 
qu’elle  porte  en  mémoire  de  l’agro- 
nome, Henri-Alexandre  Tessier,  né 
en  1741,  mort  en  1837. 

Théâtre  (rue  du). 

Elle  conduit  au  théâtre  de  Gre- 
nelle. 

Thiboumery  (rue). 

Elle  porte  le  nom  d’un  maire  de 
Vaugirard  avant  l’annexion. 

Tliuré  (cité). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Tiphaine  (rue). 

M.Tiphaine  fut  l’un  des  fonda- 
teurs du  nouveau  village  de  Gre- 
nelle et  remplit  les  fonctions  d’ad- 
joint au  maire,  de  1845  à 1848. 

Tournus  (passage,. 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Universelle  (cité). 

Voie  privée  ; elle  a pris  ce  nom 
à l’époque  de  l’Exposition  univer- 
selle de  1867. 

Usines  (rue  des). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1867, 
rue  de  Chabrol. 

Yaugelas  (rue). 

Elle  faisait  autrefois  partie  de  la 
rue  des  Tournelles. 

En  1865,  on  lui  a donné  le  nom 
du  grammairien  Claude- Favre  de 
Vaugelas.  né  en  1 585,  moiAenl650. 

Vaugirard  (boulevard  de). 

Précédemment  boulevard  des 
Fourneaux,  boulevard  d'Issy,  et 
chemins  de  rouie  du  Maine,  des 
Fourneaux  et  de  Vaugirard.  Il  a 
reçu  sa  d nomination  actuelle  le  - 
10  novembre  1873. 

Vaugirard  (impasse  de). 

Voie  privée;  précédemment,  et  ; 
jusqu’au  10  novembre  1873, impasse 
du  Ghemm-de-Fer. 
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Vaugirard  (place  de). 

Précédemment  place  de  la  Mai- 
rie. 

Vaugirard  (rue  de\  entre  les 
boulevards  du  Montparnasse 
et  Lefebvre;  le  surplus  ap- 
partient au  sixième  arron- 
dissement. 

En  1868,  la  Grande-Rue  de  Vau- 
girard a été  réunie  à cette  voie. 
C’était  la  principale  rue  du  village 
de  Vaugirard,  et  la  route  de  Ver- 
sailles. 

Vaugirard-Nouveau  (rue  de). 

Voie  privée  ouverte  en  1882,  lors 
de  la  création  d’un  nouveau  quar- 
tier. 

Versailles  (porte  de). 

Elle  est  située  sur  le  boulevard 
Lefebvre,  en  prolongement  de  la 
rue  de  Vaugirard. 

Viaduc  (rue  du),  côté  pair;  le 
côté  impair  appartient  au 
quatorzième  arrondisse- 
ment. 

Cette  voie  faisait  autrefois  par- 
tie de  la  place  du  Maine  ; elle  longe 
le  viaduc  du  chemin  de  fer  et  lui 
doit  son  nom. 

Viala  (rue). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1864, 
rue  Lelong;à  celte  époque,  elle  a 
reçu  le  nom  de  Viala  (Joseph),  tué 
à treize  ans  dans  les  rangs  de  l’ar- 
mée républicaine. 

Victor  (boulevard). 

Cette  voie  faisait  autrefois  partie 
de  la  rue  Militaire;  le 2 mars  1864, 
elle  a reçu  le  nom  de  Claude  Per- 
rin, dit  Victor,  duc  de  Bellune, 
maréchal  de  France,  né  en  1764, 
mort  en  1841. 

Victor  (square). 

Créé  en  1864. 

Vidus  ^passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Vigée-Lebrun  (rue). 

Ouverte  en  J >83;  elle  a reçu,  en 
1890,1e  nom  de  Mme  Vigée-Lebrun 


(Elisabeth-Louise),  célèbre  peintre 
de  portraits,  née  en  1755,  morte  en 
1842. 

Viguon  (impasse). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe Fondary. 

Vignon  (passage) 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Corvisart;  le  nom  qu’il  porte, 
ainsi  que  celui  de  l'impasse,  rap- 
pelle Vignon,  président  du  tribunal 
de  commerce,  de  1 792  à 1811. 

Villafranca  (rue  de). 

Voie  privée;  son  nom  lui  fut 
donnéen  souvenir  de  la  paix  signée 
à Villafranca  entre  la  France  et 
l’Autriche,  le  11  juillet  1859. 

Violet  (place). 

Doit  son  nom  à l’un  des  fonda- 
teurs du  nouveau  village  de  Gre- 
nelle. 

Violet  (rue). 

Sa  dénomination  a la  même  ori- 
gine que  celle  de  la  place  Violet. 

Virginie  (rue). 

Nom  donné  par  le  propriétaire 
du  terrain  sur  lequel  elle  est  con- 
struite. 

Volontaire  (ruelle). 

Voie  privée  établie  par  les  rive- 
rains. 

Volontaires  (rue  des). 

Ouverte  en  1822  entre  les  rues 
Lecourbe  et  Blomet,  en  1881  entre 
les  rues  Blomet  et  de  Vaugirard, 
elle  a reçu  le  nom  qu’elle  porte  en 
1884,  en^souvtnir  des  volontaires 
de  l’an  II. 

Vouillé  (rue  de). 

Précédemment,  entre  la  rue  de 
Dombasle  et  le  chemin  de  fer,  elle 
a fait  partie  de  la  rue  Haute-du- 
Transit;  le  nom  qu’elle  a pris,  en 
1868,  rappelle  la  victoire  remportée 
par  Clovis  sur  les  Visigoths,  en 
587.  La  partie  comprise  entre  la 
rue  Lecourb*-  et  le  quai  de  Javel  a 
été  ouverte  en  1890,  en  exé  cution 
d’un  décret  du  14  janvier  1888. 
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Waterloo  (passage  de). 

Voie  privée  ; ainsi  nommée  en 
l’honneur  de  la  belle  défense  de  la 
garde  impériale  à Waterloo,  le 
18  juin  1815. 


Yvart  (rue). 

Autrefois  chemin  des  Tournelles, 
elle  a pris,  en  1864,  le  nom  de 
l’agronome  J ean-A ugustin- Victor 
Yvart,  né  en  1764,  mort  en  1831. 


VOIES  ABSORBÉES  PAR  LES  NOUVEAUX  ABATTOIRS  : 


Impasse  des  Périchaux. 
Passage  des  Morillons. 
Passage  Éloi-Thiébault. 
Passage  Carlier. 

Passage  Tabourin. 


Rue  Anatole-Loudin. 

Rue  de  la  Probité  (précédem- 
ment rue  Joseph-Laurent). 
Rue  Guillaume-Laplagne. 

Rue  Latérale. 


VOIES  NON  DÉNOMMÉES  : 


Impasse Rue  de  Vouillé,  à son  point  de  rencontre  avec  la 

rue  Dombasle. 

Impasse Rue  de  la  Croix-Nivert,  208. 

Impasse Rue  Lecourbe,  90. 

Impasse.  ...  Rue  Roussin,  70. 

Impasse Rue  Duranton. 

Impasse Rue  Duranton. 

Passage Commence  rue  de  la  Croix-Nivert,  123,  finit  rue 

Lecourbe. 

Rue Commence  impasse  des  Périchaux,  finit  rue 

Brancion. 

Rue Située  rue  Guillaume-Laplagne. 

Rue Commence  rue  de  Vaugelas,  finit  rue  Olivier-de- 

Serres. 

Rue. Commence  avenue  de  Suffren,  fait  un  retour 

d’équerre,  et  finit  avenue  de  Ségur. 

Rue '.  Commence  avenue  de  Suffren  et  finit  quai  d’Orsay. 

Pue Commence  quai  de  Javel,  43,  et  finit  rue  Alphonse. 
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INTRODUCTION 


Chaillot  devint  un  faubourg  de  Paris  en  1659  et  fui 
enfermé  dans  son  enceinte  en  1786;  c'est,  vous  le 
voyez,  le  plus  ancien  quartier  parisien  du  seizième 
arrondissement,  il  est  donc  juste  de  nous  entretenir  de 
lui  tout  d’abord. 

En  des  temps  fort  anciens,  quelques  pêcheurs  et 
quelques  bûcherons  installèrent  leurs  masures  sur  les 
bords  de  la  Seine  et  sur  la  lisière  des  bois  qui  cou- 
vraient alors  ces  parages.  C’est  de  cette  agglomération 
de  travailleurs  qu'est  né  le  village  de  Chaillot.  Pendant 
plusieurs  siècles,  semblable  aux  gens  heureux,  il  n’eut 
pas  d’histoire. 

Pourtant,  il  devait  avoir  acquis  une  réelle  impor- 
tance dès  Pan  1097,  car  son  église  fut  alors  érigée 
en  paroisse.  Il  est  probable  qu’en  ce  temps  aussi, 
Chaillot  possédait  un  château  et,  conséquemment, 
avait  son  seigneur,  mais  les  renseignements  font  défaut 
sur  ce  personnage  ; néanmoins,  il  exerçait  probable- 
ment le  droit  de  justice  sur  ses  terres,  car  lorsqu'elles 
furent  acquises,  en  1450,  par  le  seigneur  de  Marly-le- 
Château,  on  y constata  l’existence  d’une  tour  carrée, 
de  prisons  au-dessous  et  d’un  hôtel  de  la  seigneurie, 
alors  en  ruine  ; le  domaine,  à cette  époque,  comprenait 
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aussi  seize  ou  vingt  arpents  de  terre  et  sept  arpents  de 
jardin  et  de  cerisaie  qui  allaient  jusqu’aux  fossés  des 
égouts  de  Paris. 

Louis  XI  se  dessaisit  du  droit  de  haute  justice,  en 
faveur  de  Philippe  de  Commines  ; mais  ce  droit  fit  retour 
h la  couronne  avant  de  passer,  en  1633,  dans  les  mains 
du  maréchal  de  Bassompierre  et,  plus  tard,  dans  celles 
des  religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie. 

Disons  quelques  mots  de  ce  monastère  qui  fut  la 
grande  illustration  de  l’ancien  Chaillot. 

Il  était  situé  entre  les  barrières  Franklin  et  de  Sainte- 
Marie,  dans  un  emplacement  que  limitent  à peu  près 
maintenant  les  rues  Vineuse  et  Chardin;  la  maison 
qu’il  occupait,  connue  sous  le  nom  de  maison  de  Gram- 
mont,  avait  été  construite  par  Marie  de  Médicis  et  le 
maréchal  de  Bassompierre  l’avait  habitée.  La  fonda- 
tion du  monastère,  autorisée  par  le  Parlement  le 
19  janvier  1632,  est  due  à Henriette  de  France,  fille  de 
Henri  IV,  veuve  alors  de  Charles  Ier,  et- qui,  pendant 
quelque  temps,  demeura  avec  les  religieuses  et  se  sou- 
mit aux  règles  de  la  vie  monastique.  Quand  cette  prin- 
cesse mourut  en  1669,  son  cœur  fut  déposé  dans  la 
chapelle  du  couvent. 

L’année  suivante,  une  illustre  repentante,  M1Ie  de  la 
Vallière,  venait  chercher,  dans  la  maison,  un  refuge 
contre  les  chagrins  qu’elle  éprouvait  à la  cour.  On  la 
laissa  peu  de  temps  dans  la  retraite  qu’elle  s’était 
choisie,  et  de  Lauzun,  capitaine  des  gardes,  vint  l’en 
arracher  pour  la  ramener  à Versailles.  Au  mois  de 
février  1671,  elle  fut  reprise  du  désir  de  quitter  le 
monde,  et  c’est  encore  près  des  dames  de  Chaillot 
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qu’elle  se  retira.  Colbert,  cette  fois,  fut  chargé  de  com- 
battre sa  résolution  et  réussit  à la  lui  faire  abandonner, 
mais  pour  peu  de  temps,  car,  en  1674,  elle  se  retira 
définitivement  aux  carmélites  de  la  rue  d’Enfer. 

Grâce  aux  hautes  protections  qui  lui  étaient  acquises, 
le  couvent  de  la  Visitation  devint  rapidement  prospère 
et,  dès  1656,  la  maison  seigneuriale,  le  jardin  et  les 
bois  qui  en  dépendaient  lui  furent  donnés.  En  1704, 
un  nouveau  bienfaiteur,  Nicolas  Frémond,  garde  du 
trésor  royal,  augmenta  encore  les  constructions  du 
monastère  et  en  fit  rebâtir  féglise. 

Bien  que  Gabriel  eût  fourni  les  plans  de  cet  édifice, 
il  ne  passa  jamais  pour  un  chef  d’œuvre  architec- 
tural ; les  visiteurs  y pouvaient,  néanmoins,  admirer  un 
beau  tableau  de  Restout,  qui  décorait  la  chapelle  de 
saint  François  de  Sales,  et  les  fidèles  au  souvenir  des 
grandes  infortunes,  y trouvaient  les  tombeaux  de 
Jacques  II  d’Angleterre  et  de  sa  fille  Louise-Marie 
Stuart,  morts  tous  deux  à Saint-Germain  en  Laye,  le 
premier,  en  1701,  la  seconde,  en  1718. 

Supprimé  en  1790,  le  couvent  de  la  Visitation  devint 
une  propriété  particulière  et  fut  démoli;  en  1810,  on 
jeta  sur  son  emplacement  les  fondations  d’un  palais 
qui  devait  porter  le  nom  de  palais  du  Roi  de  Rome, 
édifice  que  les  événements  politiques  ne  permirent 
pas  d’achever. 

A l’entrée  de  la  rue  de  Chaillot  (voie  principale  du 
village  alors),  un  autre  couvent  s’était  établi  en  1659. 
Il  occupait  à peu  près  le  lieu  où  passe  maintenant  la 
rue  Keppler  et  un  fragment  de  l’avenue  Marceau.  Il 
était  habité  par  des  chanoinesses  de  Sainte-Geneviève 
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appartenant  à Tordre  de  Saint-Augustin  qui  originai- 
rement, en  1638,  s’étaient  établies  à Nanterre.  A ce 
couvent,  qui  portait  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Paix, 
se  réunirent, en  1746,  les  dames  de  l’abbaye  de  Sainte- 
Périne  de  la  Yillette  ; à partir  de  ce  moment,  le  monas- 
tère ne  fut  plus  désigné  que  sous  le  nom  des  dernières 
venues. 

C’est  dans  les  bâtiments,  désaffectés  en  1790,  du 
couvent  de  Sainte-Périne  que  s’installa,  en  1807,  la 
maison  de  retraite  aujourd’hui  transportée  à Auteuil. 

Mais,  nous  croyons  l’avoir  fait  remarquer  déjà,  Tun 
des  plus  grands  attraits  de  Paris  est  la  variété  cons- 
tante qu’offre  son  étude  aussi  bien  au  curieux  qu’à 
Thistorien.  Dans  notre  capitale,  il  n’est  pas  un  arron- 
dissement qui  ressemble  à son  voisin,  pas  un  quartier 
qui  ne  diffère  de  ceux  dont  il  est  entouré  ; on  pourrait 
dire  que  chacune  de  nos  rues  a son  caractère  et  sa 
physionomie  particuliers.  Aussi  bien  dans  le  passé  que 
dans  le  présent,  cette  diversité  se  retrouve  et,  sans 
quitter  Chaillot,  nous  allons  en  donner  la  preuve. 

A côté  de  ces  lieux  de  retraite  et  de  piété,  à côté  de 
ces  dédaigneuses  du  monde  qui  vivaient  dans  des 
cellules,  les  yeux  levés  vers  Tau  delà,  et  s’agenouillaient 
dans  des  chapelles  sans  voir  le  luxe  dont  elles  étaient 
entourées,  le  génie  français,  toujours  porté  vers  le  beau, 
l’ingéniosité  nationale  constamment  préoccupée  de 
rutile,  manifestaient  à leur  façon  et  donnaient  un  lustre 
nouveau  au  vieux  village.  Ici,  d’une  vulgaire  fabrique 
de  savon,  on  faisait  une  manufacture  de  tapisseries, 
tout  à côté  on  construisait  la  pompe  à feu. 

La  manufacture  de  lapis,  première  en  date,  avait 
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été  créée  par  Henri  IV  dans  les  dernières  années  de  son 
règne  ; transférée  à Chaillot  en  1631,  elle  prit  le  nom 
de  la  maison  où  elle  s’installa  et  la  Savonnerie  devint 
le  centre  d’une  fabrication,  façon  de  Perse,  qui  obtint 
un  grand  et  légitime  succès.  Réorganisée  par  Colbert, 
en  1663,  elle  jouit  encore  d’une  assez  longue  époque 
de  prospérité.  Néanmoins,  la  production  avait  diminué 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  etla  manufac- 
ture languissait  inactive  et  à peu  près  oubliée,  quand, 
en  1713,  et  grâce  à l’intervention  du  duc  d’Antin,  elle 
retrouva  sa  splendeur  première.  En  1828,  la  manufac- 
ture de  la  Savonnerie  fut  réunie  à celle  des  Gobelins  et 
ses  bâtiments  agrandis  devinrent  cette  manutention 
militaire  qu’un  incendie,  dont  tout  Paris  vit  la  lueur 
sinistre,  dévora  dans  la  soirée  du  18  novembre  1833. 

Quant  à la  pompe  à feu,  qui,  sous  le  premier  Empire 
encore,  était  une  des  curiosités  de  Paris,  sa  construc- 
tion, en  1778,  fut  une  véritable  surprise  pour  la  popu- 
lation et  un  bienfait  pour  la  ville. 

Sur  un  bassin  et  un  canal  creusés  de  trois  pieds  au- 
dessous  des  eaux  les  plus  basses,  les  frères  Perrier 
avaient  fait  construire  un  bâtiment  renfermant  deux 
puissantes  machines  élévatoires  qui,  chaque  jour,  trans- 
portaient 800000  pieds  cubes  d’eau  dans  les  bassins 
des  réservoirs  établis  au  sommet  du  quartier.  11  est 
superflu  de  le  faire  observer,  la  merveille  de  1778  n’est 
plus  qu’un  souvenir.  La  science  et  l’ingéniosité  mo- 
dernes ont  passé  là. 

Chaillot  dut  au  premier  Empire  la  construction  du 
pont  d’Iéna.  Ordonnée  en  1807,  elle  fut  entreprise  seu- 
lement deux  ans  plus  tard  et  achevée  en  quatre  années. 

XVI.  * 
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En  1814,  les  Prussiens  voulurent  faire  sauter  ce  pont 
dont  le  nom  leur  rappelait  une  défaite;  le  gouverne- 
ment réussit  à faire  échouer  le  projet,  d’abord  en 
appelant  le  pont,  pont  des  Invalides,  ensuite  en  enle- 
vant les  aigles  sculptées  au-dessus  des  piles,  pour  y sub- 
stituer des  L affrontées  qui,  à leur  tour,  ont  disparu 
en  1852.  A cette  dernière  époque,  on  a placé,  sur  les 
piédestaux  des  extrémités,  quatre  statues  de  cavaliers. 

Sous  la  Restauration,  la  rampe  qui,  des  bords  de  la 
Seine  montait  à Chaillot,  coin  alors  herbu,  feuillu, 
petit  bois  verdoyant  dans  la  ville,  prit,  en  souvenir  de 
la  campagne  de  1825,  le  nom  de  Trocadéro.  Un  jour  de 
fête,  on  y simula  la  prise  du  fort  espagnol  ; plus  tard, 
on  songea  à y élever  un  monument  à la  gloire  de  Tannée 
et  commémoratif  de  la  guerre  d’Espagne,  mais  ce  pro- 
jet ne  fut  jamais  réalisé;  et,  bien  que  le  lieu  ait  subi 
quelques  changements  sous  le  second  Empire,  ce  n’est 
que  lors  de  l’Exposition  de  1878  que  le  palais  et  le 
jardin  lui  donnèrent  sa  physionomie  actuelle. 

Sous  le  second  Empire,  et  tout  à fait  à son  extrémité, 
Chaillot  vit  bâtir  le  pont  de  l’Alma  dont  nous  avons 
parlé  lors  de  notre  promenade  dans  le  huitième  arron- 
dissement, et  dans  le  nord  du  quartier  l’avenue  de 
l’Impératrice  (aujourd’hui  avenue  duBois-de-Boulogne) 
ouvrit  sa  verte  perspective.  De  nos  jours  enfin,  se  sont 
construits  les  musées  Guimet  et  Galliera. 

Les  origines  de  Chaillot  sont,  on  l a vu,  assez  obs- 
cures; celles  de  Passy  sont  mieux  connues.  L’existence 
du  hameau  de  Nigeon,  berceau  du  village,  est  constatée 
dès  le  temps  de  Clotaire  II  ; ce  roi  en  fit  don  à l’évêque 
du  Mans,  qui  le  céda  à l’Église  de  Paris. 
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Le  silence  se  fait  sur  la  localité  et  dure  plusieurs 
siècles,  puis  on  y voit  Jean  de  Cérisy,  bailli  de  Montfort- 
l’Amaury,  y construire  un  château  et  les  ducs  de  Bre- 
tagne y élever  ce  manoir  qui  deviendra,  plus  tard,  le 
couvent  des  Minimes,  plus  connu  sous  le  nom  de  cou- 
vent des  Bonshommes. 

On  raconte  que  lorsque  François  de  Paule  vint  en 
France  assister  Louis  XI  mourant,  il  adressa  au  péni- 
tencier, Jean  Quentin,  six  religieux  minimes  qu’il  avait 
amenés  avec  lui  ; mal  accueillis  d’abord,  mieux  reçus 
ensuite,  les  minimes  restèrent  une  dizaine  d’années 
auprès  de  Jean  Quentin  ; puis,  en  1493,  Jean  Morhier, 
seigneur  de  Villiers,  leur  fit  don  d’une  vieille  tour  qu’il 
possédait  près  de  Nigeon.  Trois  ans  plus  tard,  Anne 
de  Bretagne  leur  donna  le  manoir  dont  nous  avons 
parlé  et  un  hôtel  voisin  contenu  dans  un  enclos  de 
7 arpents;  puis,  pour  remplacer  la  petite  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Toutes  Grâces  qui  se  trouvait  dans  cet 
enclos,  on  commença  l’édification  d’une  vaste  église  dont 
Anne  de  Bretagne  posa  la  première  pierre,  mais  qui 
ne  fut  terminée  que  longtemps  après  sa  mort,  en  1578. 

Ces  minimes  (ils  s’appelaient  ainsi  par  humilité) 
devinrent  riches,  et  leur  église  fut  ornée  avec  ce  goût 
exquis  dont  les  artistes  de  l’époque  ont  donné  tant  de 
preuves. 

Les  écussons  de  France  et  de  Bretagne  et  une  statue 
de  la  Vierge  en  décoraient  l’extérieur  ; au  dedans,  on 
vit  plus  tard  des  tableaux  de  la  Hyre  et  de  Sébastien 
Bourdon  ; plusieurspersonnages  de  marque  furent  inhu- 
més sous  ses  dalles,  tels  Jean  Quentin,  bienfaiteur  du 
couvent,  le  comte  de  Rantzau,  maréchal  de  France, 
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mort  en  1650,  le  vice-amiral  Jean  d’Eslrées,  mort 
en  1707,  quelques  membres  de  la  famille  du  cardinal 
Duprat,  etc. 

Les  jardins  du  monastère  montaient  par  étages 
jusqu’au  sommet  du  coteau  et  produisaient  assez  de 
légumes  pour  suffire  à la  consommation  des  moines. 

Le  couvent  fut  supprimé  en  1790,  une  filature  de 
coton  s’établit  dans  ce  qui  resta  de  ses  bâtiments. 

Plus  bas  que  Nigeon  et  comme  lui  originairement 
habité  par  des  pécheurs,  Passy-lez-Paris  se  forma  len- 
tement; mais  sa  jolie  situation  n’échappa  pas  aux  rois 
de  France  qui,  de  bonne  heure,  y possédèrent  une 
résidence. 

On  a conservé  le  souvenir  de  deux  ordonnances 
rendues  au  château  de  Passy  par  Philippe-le-Bel  et 
par  Charles  V;  la  première  autorisait  les  Quinze-Vingts 
à porter  une  fleur  de  lis  sur  leur  cotte  ; l’autre  intéres- 
sait directement  les  habitants  du  village  et  leur  per- 
mettait d’élever  des  murs  à chaux  et  à sable  pour 
préserver  leurs  récoltes  de  la  dent  des  lapins  ; elle  leur 
accordait  de  plus,  faveur  exceptionnelle  pour  ce  temps 
où  les  vilains  n’avaient  pas  le  droit  de  chasser,  la  per- 
mission de  détruire  ces  animaux. 

La  chasse,  plaisir  de  gentilhomme,  distraction  royale, 
était  fréquente  en  ces  parages;  aussi  voyons-nous 
construire,  sous  Charles  IX,  le  château  de  la  Muette 
qui  ne  fut,  originairement,  qu’un  rendez-vous  et  dans 
le  beau  parc  duquel  on  conserva  plus  tard  des  mues  de 
cerfc.  Le  château  de  la  Muette,  devenu  propriété  du 
régent  Philippe  d*ürléans,  vit,  en  1719,  mourir  la  du- 
chesse de  Berry,  fille  de  ce  prince.  C'est  encore  là  qu’en 
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1774  Louis  XVI  signa  l’édit  par  lequel  il  renonçait  à 
son  droit  de  joyeux  avènement.  En  1783,  devant  le  roi 
et  toute  la  cour,  les  marquis  d’Arlandes  etPilâtre  des 
Roziers  partirent  en  aérostat  du  parc  de  la  Muette  ; 
enfin,  et  c’est  avec  celui  que  nous  rappellerons  tout  à 
l’heure  le  seul  souvenir  que  la  Révolution  ait  laissé  à 
Passy,  la  ville  de  Paris  offrit,  le  11  juillet  1790,  jour 
de  la  fête  de  la  Fédération,  un  banquet  de  quinze  mille 
couverts  aux  députés  des  communes  de  France  et  des 
corps  d’armée. 

L’année  suivante,  une  partie  du  domaine  fut  vendue 
comme  bien  national;  l’autre,  propriété  de  l État  d’a- 
bord, de  la  couronne  ensuite,  fut  aliénée  en  1803. 

Elle  appartint  ensuite  à Sébastien  Érard,  le  fameux 
facteur  de  pianos,  qui  y rassembla  une  magnifique  ga- 
lerie de  tableaux.  Après  la  mort  d’Érard  (1831),  le 
docteur  Guérin  y créa  un  établissement  orthopédique. 
Ce  qui  reste  de  la  Muette  est  aujourd’hui  une  pro- 
priété particulière. 

Autrefois  Passy  n’avait  pas  d’église  et  dépendait  de 
la  paroisse  d’Auteuil;  c'est  seulement  au  dix-septième 
siècle  que  messire  Claude  de  Ghahu,  propriétaire  du 
petit  port  de  Passy,  obtint  de  Mêr  Péréfixe,  alors  arche- 
vêque de  Paris,  la  permission  de  fonder  dans  le  pays 
une  chapelle  succursale  qui  fut  construite  aussitôt  et 
placée  sous  l’invocation  de  Notre-Dame  de  Grâce.  Dès 
la  première  année  de  son  épiscopat,  en  1671,  Mêr  de 
Harlay  érigea  la  chapelle  en  paroisse. 

A partir  de  ce  moment,  Passy  vit  venir  à lui  la  ville 
et  la  cour,  grands  seigneurs,  traitants,  riches  bour- 
geois, gens  de  robe,  gens  d’épée,  y construisirent  à 
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l’envi  de  coquettes  habitations.  Les  ducs  de  Lauzun  et 
d’Aumont,  l’amiral  d’Estaing,  le  fermier  général  La  Po- 
peliniôre,  le  financier  Samuel  Bernard,  le  père  La 
Chaise,  confesseur  de  Louis  XIV,  bien  d’autres  encore 
vinrent  chercher  le  repos  à Passy. 

Au  dix-huitième  siècle,  au  milieu  de  la  société  rieuse 
et  frivole  du  temps,  alors  que  la  princesse  de  Lamballe 
était  propriétaire  de  la  maison  où  le  docteur  Blanche 
installa  plus  tard  sa  maison  de  santé,  apparut  sou- 
dain à Passy  une  figure  austère,  On  se  montrait  avec 
surprise,  passant  dans  les  rues  et  frappant  le  sol  de  la 
pointe  de  son  bâton  de  pommier,  un  vieillard  dont  la 
tête  grave  était  couronnée  de  longs  cheveux  blancs 
tombant  en  mèches  non  poudrées  sur  le  collet  de  son 
habit  brun.  Cet  homme,  qui  avait  fait  placer  sur  sa 
maison  un  des  premiers  paratonnerres  qu’on  ait  vu  en 
France,  était  Benjamin  Franklin  ; il  venait  demander  à 
Louis  XVI  les  secours  nécessaires  à l’affranchissement 
de  sa  patrie.  Les  secours  furent  accordés,  on  le  sait,  et 
notre  pays  peut  revendiquer  sa  part  de  gloire  dans  la 
création  de  la  libre  Amérique. 

Peu  de  temps  avant  la  Révolution,  un  banquier 
hollandais  nommé  JeanConrad  Kock,  était  venu  se  loger 
à Passy  ; pendant  la  tourmente,  il  accueillit  fréquem- 
ment Hébert,  Montmoro,  Laumur,  Ronsin,  Anacharsis 
Clootz,  etc.  Ces  réceptions  devinrent  suspectes  et  Kock, 
enveloppé  dans  le  procès  des  hébertistes,  mourut  avec 
eux  sur  l’échafaud,  le  24  mars  1794. 

Moins  de  deux  mois  après,  dans  la  maison  en  deuil, 
naissait  un  enfant  qui  devait  devenir  le  plus  exhilarant 
romancier  de  notre  siècle  : Charles-Paul  de  Kock. 
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L’arrestation  du  banquier  Kock  passa  à peu  près 
inaperçue  à Passy.  Tranquille  sous  ses  ombrages,  il 
assista  sans  s’émouvoir  aux  événements  du  temps  ; il  ne 
transforma  pas  son  église  en  temple  de  la  Raison  et 
l’abbé  Chauvet,  curé  depuis  1773,  continua  sans  être 
inquiété  à célébrer  les  offices.  Maintenu  dans  ses  fonc- 
tions par  le  Concordat,  l’abbé  Chauvet  mourut  au  pres- 
bytère, en  1827,  à l’âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Les 
habitants  de  Passy  lui  ont  élevé  un  mausolée. 

En  cette  même  année  1827,  les  électeurs  envoyèrent 
pour  la  seconde  fois  à la  Chambre  des  députés  un 
homme  qui,  bien  que  Lyonnais  d’origine,  avait,  depuis 
longtemps  déjà,  fait  de  Passy  son  pays  d’adoption. 
Nous  voulons  parler  du  grand  industriel  Benjamin 
Delessert.  Ceci  nous  oblige  à ramener  nos  lecteurs  au 
premier  Empire. 

On  se  souvient  qu’à  cette  époque  le  sucre  de  canne 
avait  atteint  un  prix  excessif.  Benjamin  Delessert  qui 
avait  établi,  en  1801,  une  filature  de  coton  dans  les  bâti- 
ments de  l’ancien  couvent  des  Bonshommes,  fonda, 
en  1806,  la  première  usine  où  l’on  devait  réussir  à 
extraire  du  sucre  de  la  racine  de  betterave. 

Si  l’honneur  de  la  découverte  ne  revient  pas  entiè- 
rement à notre  compatriote,  il  faut  reconnaître,  néan- 
moins, que  nul  ne  peut  lui  disputer  celui  d’avoir  trans- 
formé une  simple  expérience  de  laboratoire  en  une 
grande  industrie. 

Dès  1747,  un  chimiste  berlinois,  nommé  Margraff, 
avait  retiré  du  sucre  de  la  betterave  ; en  1787,  un  autre 
Prussien,  d’origine  française  celui-là,  Achard,  avait 
tenté,  en  Silésie,  lafabrication  sur  une  grande  échelle, 
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mais  son  succès  avait  été  incomplet  et  ces  genres  de 
travaux  eussent  probablement  été  abandonnés  si  De- 
lessert  ne  les  eût  repris. 

Malgré  les  résultats  précédemment  obtenus,  il  faut 
croire  que  les  procédés  d’extraction  étaient  encore  bien 
imparfaits,  les  rendements  incertains  et  irréguliers, 
car  six  années  entières  furent  employées  en  tâtonne- 
ments et  en  essais.  L’industriel,  outre  les  déceptions 
presque  journalières,  inévitables  en  une  telle  entre- 
prise, eut  encore,  en  1809,  la  douleur  de  voir  contester 
la  possibilité  d’un  bon  résultat  final  par  une  commission 
de  savants,  nommée  par  l’Institut. 

Tout  autre  se  fût  découragé,  Delessert  avait  la  foi; 
il  continua  ses  expériences  et  ses  travaux,  n'économi- 
sant ni  le  temps  ni  l’or,  et,  triomphant  enfin,  il  vint, 
le  2 janvier  1812,  annoncer  à Chaptal  que  le  problème 
était  résolu.  Chaptal  transmit  la  nouvelle  à l’empereur 
et  celui-ci  se  transporta  aussitôt  à Passy. 

De  retour  à sa  raffinerie,  Delessert  vit  le  pays  en 
émoi;  c est  à grand’peine  qu’il  parvint  h franchir  les 
portes  de  son  usine,  gardées  par  l’escorte  impériale. 
Dans  les  ateliers,  il  trouva  l’empereur  causant  avec  les 
ouvriers,  se  faisant  expliquer  les  procédés  de  fabri- 
cation, goûtant  les  produits,  comprenant  les  démons- 
trations, appréciant  les  résultats  avec  cette  rapidité 
d’esprit  et  cette  justesse  de  coup  d’œil  qui  étaient  en 
lui.  Soudain,  Napoléon,  apercevant  Delessert,  quitta 
ses  interlocuteurs,  vint  au-devant  du  manufacturier 
et,  détachant  sa  croix  d’honneur,  la  lui  plaça  sur  la 
poitrine. 

Le  lendemain,  le  Moniteur  annonçait  « qu’une  grande 
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révolution  dans  le  commerce  français  était  consom- 
mée ». 

Delesserl  ne  fut  pas  ingrat  pour  le  pays  qui  avait  été 
témoin  de  ses  travaux  et  avait  vu  naître  sa  gloire;  il  le 
dota  d’écoles,  en  1828,  et  joignit  aux  prix  donnés  aux 
élèves  quelques  livrets  de  caisse  d’épargne,  institution 
qu’il  avait  puissamment  contribué  à créer. 

En  ce  siècle,  Passy,  dont  les  eaux  minérales  jouis- 
saient depuis  longtemps  d’une  certaine  réputation,  vit 
s’établir  sur  son  territoire  lamaison  du  docteur  Blanche. 
Les  frères  y fondèrent  une  institution;  on  y creusa  un 
puits  artésien,  on  y construisit  des  réservoirs;  plusieurs 
sortes  de  hameaux  s’y  créèrent  : la  Plaine,  Boulain- 
villiers,  la  villa  Béranger,  etc.  ; la  belle  avenue  Henri- 
Martin  a été  percée  sous  le  dernier  Empire  ; depuis 
sa  chute,  les  lycées  Janson  de  Sailly  et  Molière  ont 
ouvert  leurs  portes,  une  mairie  digne  de  ce  beau  quar- 
tier a été  inaugurée. 

Tout  auprès  du  jardin  fleuriste  de  la  ville  de  Paris, 
une  des  plus  séduisantes  curiosités  du  quartier,  qui 
disparaîtra  bientôt,  fut  jadis  le  Banelagh,  lieu  de  ré- 
jouissances champêtres  établi,  en  1774,  par  un  nommé 
Morisan,  qui  s’était  inspiré  d’un  établissement  iden- 
tique créé  près  de  Londres  par  le  lord  irlandais  Ra- 
nelagh.  L’ouverture  du  pré  Catelan,  sous  le  second 
Empire,  a porté  le  dernier  coup  à la  vogue  déjà  bien 
affaiblie  du  Ranelagh. 

Causons  d’Auteuil  maintenant.  Le  passé  de  ce  joli 
village  peut  se  résumer  en  quelques  mots.  C’était 
autrefois  une  seigneurie  qui  appartenait  à l’abbaye  du 
Bec  et  dont  les  vignobles  passaient  pour  être  de  bonne 
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qualité.  En  1109,  l’abbaye  de  Sainte-Geneviève,  de  Paris, 
donna  quelques  terres  qu'elle  possédait  à Yernon  en 
échange  du  lieu  qui  nous  occupe.  Les  travailleurs  qui 
l’habitaient  changèrent  de  maîtres- sans  s’en  aperce- 
voir et  continuèrent  à soigner  leurs  vignes. 

C’est  au  dix-septième  siècle  seulement  qu’Auteuil 
commence  à solliciter  l’attention  de  l’historien.  Le 
chercheur  moderne  sait  ce  que  les  gens  du  temps  ont 
ignoré  ; on  eût  étonné  plus  d’un  Parisien  de  1028,  si  on 
lui  eût  annoncé  qu’une  source  d’eau  ferrugineuse  froide 
venait  d’être  découverte  à Auteuil,  et  qu’un  médecin 
nommé  Hubert  avait  publié  un  opuscule  qui  en  vantait 
les  qualités  curatives.  Il  est  probable  que  ceux  aussi 
que  la  nouvelle  pouvait  intéresser  l'accueillirent  assez 
indifféremment,  caria  source  dédaignée  et  abandonnée 
était  perdue  depuis  bien  longtemps  lorsque  Quicberat 
la  retrouva  sous  Louis-Philippe. 

On  ne  saurait  parler  d’Auteui)  au  dix-septième  siècle, 
sans  rappeler  que  Molière  et  Boileau  Pont  habité.  C’est 
encore  là  un  fait  qui  dut  passer  inaperçu  en  son  temps 
et  n’eut  d’importance  que  pour  la  société  d’élite  qui 
se  réunissait  parfois  autour  des  deux  poètes.  Racine, 
La  Fontaine,  Lulli,  Pierre  Nicole,  Jonsac,  Nantouillet, 
Jacques  de  Tourreil,  Chapelle,  Trousset  de  Valincourt, 
sans  oublier  le  comédien  Baron,  jeune  alors,  ont  fré- 
quenté la  maison  du  satirique  et  celle  de  Molière, 
amenés  souvent  en  cette  dernière  sur  un  bateau  qui 
appartenait  à l’auteur  des  Femmes  savantes. 

Vu  à distance  et  ainsi  fréquenté,  Auteuil  peut  nous 
apparaître  comme  une  sorte  de  Parnasse.  Il  est  certain 
pourtant  que  ces  réunions  amicales  n’avaient  rien  de 
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solennel.  Nous  n’en  voulons  pour  preuve  que  la  légende 
du  souper  suivi  d’un  projet  de  noyade  générale  à 
laquelle  elles  ont  donné  naissance  et  qui  est  trop 
connue  pour  que  nous  la  racontions  de  nouveau. 

Molière  était  encore  propriétaire  de  sa  maison  d’Au- 
teuil  quand  il  mourut  en  1G73;  quant  à Boileau,  il 
vendit  la  sienne  à un  certain  Le  Verrier,  auquel  suc- 
céda plus  tard  comme  propriétaire  le  médecin  ordinaire 
du  régent  Philippe  d’Orléans,  Claude  Deshaies  Gen- 
dron,  qui  y finit  ses  jours  le  3 septembre  1750. 

Gendron  était  l’ami  de  Voltaire  et  celui-ci  le  visitait 
parfois;  un  jour  avant  de  franchir  le  seuil  de  sa  porte, 
il  improvisa  ce  quatrain  : 

C’est  ici  le  vrai  Parnasse 
Des  vrais  enfants  d’Apollon; 

Sous  le  nom  de  Boileau,  ces  lieux  virent  Horace, 

Esculape  y paraît  sous  celui  de  Gendron. 

On  le  voit,  l’auteur  de  la  Henriade  savait  à l’occa- 
sion composer  des  vers  de  mirliton. 

Peut-être  cet  harmonieux  instrument  résonnait-il 
aux  oreilles  du  poète,  car  il  y avait  alors  à Auteuil  un 
bal  joyeux  où  les  amis  du  plaisir  prolongeaient  jus- 
qu’à l’été  les  joies  du  carnaval  (1). 

A la  fin  du  dix-huitième  siècle,  vers  1772,  la  veuve 
d’Helvétius,  née  de  Ligneville,  vint  habiter  Auteuil  ; 

(1)  Le  Bal  d’ Auteuil,  pièce  en  trois  actes,  fort  médiocre  au 
reste,  a consacré  le  souvenir  des  réjouissances  dont  Auteuil 
était  le  théâtre  au  dix-huitième  siècle;  elle  est  de  Boindin  et  a 
été  représentée  aux  Français  en  1702.  Quelques  plaisanteries 
ayant  été  trouvées  un  peu  vives,  les  comédiens  furent  répri- 
mandés, et  c'est  paraît-il  depuis  ce  moment  que  les  pièces  ont 
été  soumises  à un  censeur  avant  leur  représentation. 
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c’était  une  femme  aimable,  instruite,  bienfaisante  à ce 
point  que  Franklin  l’avait  surnommée  Notre-Dame 
d'Auteuil;  elle  réunit  autour  d’elle  une  compagnie 
d’hommes  distingués  qui  formèrent  une  sorte  de  petit 
cénacle  philosophique  connu  dans  l’histoire  sous  le 
nom  de  Société  d'Auteuil.  Parmi  les  hommes  distingués 
qui  se  groupèrent  autour  de  cette  femme  d’élite,  nous 
citerons,  outre  le  grand  Américain,  Turgot,  l’abbé 
Morellet,  Condillac,  le  chevalier  de  lioulflers,  le  baron 
d’Holbach,  Champfort,  Thomas,  Cabanis,  Destutt  de 
Tracy  et  enfin  Napoléon  Bonaparte,  à qui  Mme  Hel- 
vétius disait  un  jour  en  se  promenant  dans  son  jardin  : 
« Vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce  que  l’on  peut  trouver 
de  bonheur  dans  trois  arpents  de  terre  ! » Quand 
Mme  Helvétius  mourut  en  1800,  Bonaparte,  premier 
consul,  entraiten  Lombardie  par  le  montSaint-Bernard. 

La  mort  de  sa  fondatrice  n’entraîna  pas  la  dissolu- 
tion de  la  Société  d’Auteuil  ; la  maison  de  Destutt  de 
Tracy,  le  grand  prêtre  de  l'idéologie,  comme  on  disait 
alors,  devint  son  lieu  de  réunion;  aux  membres  vi- 
vants encore  et  remplaçant  les  disparus,  vinrent  se 
joindre  Volney,  Guinguené,  Laromiguière,  de  Gérando, 
Marie-Joseph  Chénier,  Daunou,  Maine  de  Biran,  etc. 
Tout  cela  formait  sous  l’Empire  un  foyer  d’opposition 
railleuse  et  spirituelle  que  Napoléon  feignait  de  mé- 
priser tout  en  la  redoutant. 

Les  maisons  de  Molière  et  de  Boileau  n’existent  plus; 
la  première  était  située  sur  l'emplacement  qu’occupe 
l’immeuble  qui  fait  l’angle  des  rues  d’Auteuil  et  Théo- 
phile-Gautier, celle  de  Boileau  s’élevait  non  loin  de 
l’établissement  hydrothérapique,  rue  Boileau.  Egale- 
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ment  disparus  et  transformés  en  villas  sont  les  do- 
maines qu’ont  habités  les  Boulainvilliers  et  lamaréchale 
de  Luxembourg-Montmorency. 

Quelques  années  avant  son  annexion  à la  capitale, 
Auteuil  lui  fut  relié  par  un  chemin  de  fer;  on  était 
alors  en  1852  et  la  population  fixe  du  pays,  qui,  cent 
ans  avant,  n’excédaitpas  500  âmes,  se  composait  déplus 
de  OOOü  habitants.  L’accroissement  fut  rapide  pendant 
les  dernières  années  d’existence  de  la  commune.  Lors 
de  sa  réunion  au  seizième  arrondissement,  elle  compr 
tait  8000  habitants. 

Dès  le  début  du  dernier  Empire,  sans  être  parisiens 
encore,  ces  parages  se  ressentirent  du  mouvement 
qui  poussait  la  population  vers  l’ouest;  la  place  de 
l’Alma  fut  créée,  puis  fui  ent  percées  les  avenues  José- 
phine et  de  l’Empereur,  aujourd’hui  avenues  Marceau, 
du  Trocadéro  et  Henri-Martin.  A cette  époque  remonte 
encore  la  création  des  boulevards  Excelmans,  de  Mont- 
morency, Beauséjour,  de  l’avenue  Kléber,  de  la  place 
des  États-Unis,  du  boulevard  Lannes,  etc.,  etc.  L’ar- 
rondissement, on  le  voit,  était  digne  de  son  annexion 
en  1860. 

Quant  aux  transformations  qu’il  a subies  depuis,  aux 
embellissements  qui  lui  ont  été  ajoutés,  aux  établisse- 
ments créés  sur  son  territoire,  l’exploration  que  nous 
allons  faire  nous  permettra  de  les  apprécier;  il  suffit 
de  citer  ici  le  palais  et  les  musées  du  Trocadéro,  le 
musée  des  collections  artistiques  de  la  ville  de  Paris, 
les  maisons  de  retraite  de  Sainte-Périne  et  de  Char- 
don-Lagache, une  école  normale  israélite  établie  de- 
puis 1890  dans  la  maison  qu’habitait  Pierre  Bonaparte 
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lors  du  meurtre  de  Victor  Noir,  la  fondation  Thiers, 
l’église  Victoria  de  la  rue  des  Bassins.  Quant  à la 
maison  de  santé  du  docteur  Blanche,  créée  à Mont- 
martre en  1821,  elle  a été  transférée  à Passy  en  1847. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  aperçu  historique 
sans  faire  observer  que  le  seizième  arrondissement, 
qui,  dans  plusieurs  de  ses  parties,  a conservé  l’aspect 
de  riche  campagne  qu’il  avait  jadis,  est  celui  de  Paris 
où,  grâce  à ses  souvenirs  certainement,  mais  à ses  ten- 
dances aussi,  le  génie  a été  le  plus  brillamment  honoré. 

Ici  les  dénominations  de  voies  publiques  ne  sont  pas 
banales  ; la  plupart  d’entre  elles  rappellent  des  person- 
nages illustres  et  cela,  bien  que  large  part  faite  à la 
France,  sans  distinction  de  nationalités. 

Savants,  hommes  d’armes,  architectes,  peintres, 
sculpteurs,  gens  de  lettres,  musiciens,  comédiens,  voya- 
geurs, ont  donné  leur  nom  aux  rues,  aux  places,  aux 
boulevards,  aux  villas.  Sur  les  plaques  bleues  de  l’édi* 
lité,  toutes  les  inscriptions  qui  brillent  en  lettres 
blanches  permettent  d'évoquer  le  souvenir  d’un  homme 
qui  a augmenté  le  trésor  des  connaissances  humaines 
ou  dont  les  œuvres  ont  charmé  notre  esprit,  émerveillé 
notre  regard  ou  enchanté  nos  oreilles.  De  l’arc  de 
triomphe  â la  porte  de  Versailles,  quelque  chemin  que 
l’on  suive,  on  peut  croire  qu’on  parcourt  les  galeries 
d’un  musée  commémoratif  de  toutes  les  gloires  hu- 
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DÉLIMITATION 

Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine  au  droit  de  la  limite 
des  terrains  militaires,  suivant  le  pied  du  glacis  jusqu’à  l’ave- 
nue de  la  Grande-Armée,  l’axe  de  celle-ci,  l’axe  des  avenues  Mar- 
ceau et  du  Trocadéro,  ceux  de  la  place  et  du  pont  de  l’Alma,  et 
le  milieu  du  fleuve  jusqu’au  point  de  départ. 


LesÉ  tapes  d'unTouriste.  —Paris. 
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Avenue  Marceau,  église  Saint-Pierre  de  Chaillot  ; avenue 
d'Iéna,  place  du  Trocadéro,  palais  du  Trocadéro,  musée  de 
sculpture  comparée,  musée  d’ethnographie,  cimetière,  musée 
Guimet,  musée  Galliera;  avenue  Henri-Martin,  mairie  du 
seizième  arrondissement,  square  Lamartine,  statue  de  Lamar- 
tine, puits  artésien  ; rue  de  la  Pompe,  lycée  Janson  de  Sailly  ; 
avenue  Victor-Hugo,  maison  mortuaire  de  Victor  Hugo  ; rue 
de  la  Tour,  rue  de  Passy,  rue  de  P Annonciation,  église  Notre- 
Dame  de  Grâce  ; rue  Raynouard,  école  des  frères  de  Passy; 
rue  de  La  Fontaine,  rue  George*Saud,  rue  du  Point-du-Jour, 
tombeau  de  d’Aguesseau,  église  Notre-Dame  d’Auteuil,  insti- 
tution de  Sainte-Périne,  maison  de  retraite  Chardon-Lagache, 
maison  de  retraite  Rossini  ; rue  d’Auteuil,  École  J. -B.  Say, 
École  normale  d’instituteurs  primaires  ; route  de  Versailles, 
quai  d’Auteuil,  le  Point  du  jour,  viaduc  d’Auteuil,  l’ile  des 
Cygnes,  statue  de  la  Liberté  éclairant  le  monde  ; quai  d 
Passy,  quai  de  Billy,  Manutention  militaire,  pompe  à feu,  - 
pépinière  de  la  ville  de  Paris,  lycée  Molière,  église  Saint- 
Honoré,  théâtre  Rossini,  maison  de  santé  du  docteur  Blanche. 
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Peu  d’arrondissements  sont  aussi  agréablement  situés  que 
celui-ci  ; la  Seine  coule  à ses  pieds;  le  bois  de  Boulogne  le 
couronne  de  ses  ombrages  ; il  touche  par  un  bout  à la  splen- 
dide place  de  l’Étoile;  par  l’autre,  il  aboutit  aux  portes  de 
Saint-Cloud,  de  Billancourt,  du  Point-du-Jour,  tous  endroits 
chers  aux  Parisiens  friands  de  gais  dimanches. 

Et  ses  quartiers  ! De  quels  noms  charmants  ils  sont  bap- 
tisés ! Quelles  riantes  idées  ils  éveillent  ; quels  souvenirs  ils 
évoquent  ! 

C’est  la  Muette,  avec  son  vieux  château,  jadis  rendez-vous 
de  chasse  de  Charles  IX.  Marie-Antoinette  y passa  sa  der- 
nière nuit  de  jeune  fille  ; le  jardin  qui  l’entoure  vit  la  pre- 
mière ascension  aérostatique. 

C’est  Passy,  vaste  parc  accidenté,  semé  de  villas  coquettes, 
planté  d’arbres  séculaires,  vieux  bois  devenu  village,  village 
transformé  en  ville,  mais  en  ville  gaie,  pleine  de  lumière 
chaude  et  de  frais  ombrages. 

C’est  Auteuil,  qu’on  peut  peindre  en  trois  mots  : de  l’air, 
du  soleil,  de  l’eau  ! Auteuil,  où  Boileau  a rimé  ses  satires, 
où  Molière  a souffert  de  ses  plus  intimes  douleurs,  où  La 
Fontaine  a écrit  quelques-unes  de  ses  immortelles  fables  ; 
Auteuil,  aujourd’hui  bourgeois,  mais  élégant  encore  et  tout 
plein  de  maisons  de  refuge  où  les  vétérans  de  la  lutte  de  la 
vie  vont  passer  leurs  derniers  jours. 

Enfin,  les  Bassins,  autrefois  Chaillot,  village  il  y a cent 
ans,  quartier  luxueux  aujourd’hui,  où  l’on  vous  montrera, 
parmi  les  riches  hôtels  qui  le  peuplent,  la  maison  de  la  rue 
le  Villejust  où  le  publiciste  Émile  de  Girardin  mourut 
en  1881. 
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Laissant  derrière  nous  l’Arc  de  triomphe  dont  nous  avons 
longuement  parlé  en  visitant  le  huitième  arrondissement, 
nous  entrerons  sur  le  territoire  du  seizième  par  l’avenue 
Marceau,  une  des  douze  grandes  voies  qui  rayonnent  autour 
de  la  place  de  l’Éloile. 

L’avenue  Marceau,  dont  le  côté  impair  appartient  seul  au 
seizième  arrondissement,  longue  de  plus  de  900  mètres, 
large  de  40  mètres,  plantée  d’arbres,  descend  en  pente 
douce  et  presque  en  ligne  droite  jusqu’à  la  Seine,  ou,  pour 
être  plus  exact,  jusqu’à  la  place  de  l’Alma.  Elle  est  bordée 
de  quelques  maisons  de  rapport  et  d’un  grand  nombre  de 
luxueux  hôtels;  c’est  vous  dire  qu’on  y rencontre  dans  la 
partie  ou  nous  sommes  surtout,  peu  de  magasins  et  de  bou- 
tiques, mais  beaucoup  de  grandes  portes  aux  frontons 
sculptés,  surmontées  de  balcons  aux  rampes  ouvragées,  de  J 
grilles  ouvrant  sur  de  vastes  cours  et  qu’on  y voit  par  ci 
par  là  frémir  les  feuillages  de  quelques  beaux  jardins;  dans  J 
l’un  de  ces  hôtels,  à l'angle  de  la  rue  Newton,  est  installée  J 
la  légation  du  Japon. 

Si  nous  poussons  une  pointe  dans  la  rue  des  Bassins, 
nous  y rencontrerons  une  église  protestante  : l’église  Vie-  1 
toria,  édifiée  grâce  à la  générosité  de  la  colonie  anglaise,  fl 
M.  Sanson,  architecte,  chargé  de  la  construction,  a su,  dans  fl 
les  modestes  limites  où  il  était  renfermé,  produire  une  1 
œuvre  véritablement  artistique.  Il  a employé  le  style  roman  | 
qui  s’accorde  si  bien  avec  l’austérité  du  culte  protestant  ; i 
sa  petite  chapelle  exhale  un  parfum  de  réelle  piété. 

Nous  revenons  sur  l'avenue  Marceau  par  la  rue  Galilée  1 
qu'un  peu  de  commerce  anime,  devant  la  rue  de  Bassano,  1 
encadrant  entre  ses  deux  rangées  de  constructions  le  dôme  I 
et  l'une  des  tours  du  palais  du  Trocadéro,  et  nous  atteignons 
la  rue  de  Chaillot.  Ici,  un  fronton  triangulaire  et  une  tour  $ 
carrée  émergent  au-dessus  des  maisons;  nous  faisons  quel-B 
ques  pas  dans  la  rue  et  nous  nous  trouvons  devant  la  ; 
modeste  entrée  de  l'église  Saint-Pierre. 

Saint-Pierre  de  Chaillot  est  un  des  vieux  édifices  religieux  I 
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onzième  siècle;  le  monument,  on  le  conçoit,  a depuis  son 
origine  subi  plus  d’une  transformation.  La  plus  récente  est 
l’adjonction  de  la  chapelle  Notre-Dame  des  Victoires,  termi- 
née au  mois  de  janvier  1887  sous  la  direction  de  M.  Marbeau, 
architecte  de  la  fabrique,  aussi  heureusement  inspiré  pour 
la  disposition  générale  que  pour  la  décoration,  qui  est  d’un 
fort  bon  goût. 

Cette  chapelle  et  deux  tableaux  de  Hesse  exceptés,  rien 
ici  n’attirera  votre  attention,,  mais  nous  souhaitons  que  le 
hasard  vous  fasse  pénétrer  dans  l’église,  alors  qu’on  y célèbre 
une  cérémonie,  mariage  ou  enterrement;  vous  y entendrez 
d’excellente  musique  et  vous  y verrez  une  aristocratique 
assemblée  où  la  monotomie  de  notre  noir  costume  est  heu- 
reusement égayée  par  de  nombreux  uniformes. 

Quittons  l’église  par  une  petite  porte  s’ouvrant  auprès  de 
la  chapelle  Notre-Dame  des  Victoires  et,  suivant  un  couloir, 
nous  nous  retrouvons  de  nouveau  sur  l’avenue  Marceau. 
A quelques  pas  de  là,  rue  Bizet,  inachevée  encore,  nous 
voyons  l’église  grecque  qui  s’élève  sous  la  direction  de 
M.  Vaudremer,  l’architecte  bien  connu;  un  dôme  surmonté 
d’une  croix  en  fer  couronne  un  monument  de  belles  pro- 
portions et  qu’on  serait  heureux  de  rencontrer  sur  une  plus 
large  voie. 

Par  la  rue  Goethe,  nous  arrivons  au  musée  Galbera,  ou 
mieux  au  petit  palais  qui  devait  recevoir  les  riches  col- 
lections léguées  par  la  duchesse  de  Galbera  à la  ville  de 
Paris.  Des  difficultés  se  sont  élevées  ; on  ne  sait  encore  à 
quoi  sera  employé  ce  joli  bâtiment,  mais,  il  n’en  faut  pas 
douter,  il  sera  utilisé  un  jour. 

En  attendant,  c’est  blanche  et  vide,  au  fond  d’un  jardin 
entouré  de  grilles,  que  se  développe  la  construction.  Elle 
est  composée  d’un  pavillon  central  percé  de  trois  grandes 

I baies  sur  la  façade  et  d’une  sur  chaque  côté,  et  accosté  de 
leux  ailes  formant  galeries  auxquelles  on  accède  par  de 
Marges  perrons.  Le  tout  est  couronné  de  terrasses  et  forme 
m ensemble  fort  artistique  et  très  gracieux. 

A l’angle  de  l’avenue  d’Iéna  et  de  la  rue  Boissière,  nous 
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trouverons,  installé  dans  une  construction  fort  bien  com- 
prise, simple  et  élégante  à la  fois,  le  musée  Guimet;  c’est 
une  exposition  unique  en  son  genre,  où  sont  réunis,  dans  un 
ordre  admirable,  tous  les  objets  ayant  rapport  aux  religions 
de  l’extrême  Orient.  Là,  vous  verrez  en  bronze,  en  marbre, 
en  porcelaine,  en  bois,  les  figures  des  nombreuses  divinités 
de  l’Inde,  de  la  Chine,  du  Japon,  etc.;  d’intéressantes  pein- 
tures de  M.  Félix  Régamey  vous  donneront  une  idée  exacte 
des  cérémonies  religieuses  et  familiales  de  ces  peuples;  une 
bibliothèque,  qui  ne  contient  pas  moins  de  douze  mille 
volumes,  vous  instruira  sur  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes; 
enfin  la  collection  des  jades  et  celle  des  monnaies  retien- 
dront longtemps  votre  attention. 

La  réunion  des  objets  qui  composent  ces  curieuses  col- 
lections est  due  aux  patientes  recherches  et  aux  longs 
voyages  de  M.  Émile  Guimet.  Lyonnais  d’origine,  le  collec- 
tionneur installa  d’abord  son  musée  dans  sa  ville  natale  et 
dans  une  construction  dont  celle  de  Paris  est  l’exacte  copie. 
Après  l’Exposition  de  1878,  où  il  eut  un  très  grand  succès, 
M.  Guimet  obtint  de  la  ville  la  cession  d’un  terrain  et  la 
participation  pour  moitié  aux  frais  d’établissement.  Le  musée 
a été  ouvert  en  1889. 

Après  avoir  suivi  pendant  un  moment  l’avenue  du  Tro- 
cadéro  nous  arrivons  à la  rue  de  Magdebourg;  elle  ouvre 
un  point  de  vue  sur  la  Seine  et  forme  un  cadre  au  pavillon 
circulaire  du  Panorama  de  la  Compagnie  transatlantique;  à 
notre  gauche  se  dresse  le  monument  carré  du  Dépôt  des 
Phares,  avec  sa  loggia  ornée  d’une  carte  de  France  et  sa 
tour  surmontée  d’un  phare  lenticulaire  dont  les  Parisiens 
connaissent  bien  les  lumineuses  projections. 

Ce  chemin  nous  conduit  à l’avenue  d’Iéna  au  bout  de 
laquelle  on  aperçoit  se  profilant,  grise  sur  le  fond  du  ciel, 
la  reconstitution  de  la  tour  du  Temple,  une  des  nombreuses 
fantaisies  de  ce  genre  que  l’Exposition  de  1889  a vu  éclore 
et  qui,  seule,  est  debout  encore. 

Sans  nous  en  apercevoir,  nous  sommes  entré  dans  le 
jardin  du  Trocadéro;  il  est,  lui,  ainsi  que  le  palais  qui  le 
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domine  et  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure,  un  souvenir 
de  l’Exposition  de  1878. 

Dans  le  jardin,  nous  rencontrons  tout  d’abord  l’aquarium. 
Simple  curiosité  lorsqu’il  fut  installé  en  1878,  la  ville  de 
Paris,  toujours  à l’affût  de  ce  qui  est  bon  et  utile,  l’a  trans- 
formé en  établissement  scientifique  et  lui  a adjoint  un 
enseignement  supérieur  de  pisciculture. 

Dans  le  demi-jour  de  cette  sorte  de  caverne,  derrière  les 
glaces  qu’entourent  des  rochers  factices  fort  habilement 
disposés,  vingt-trois  bassins  alimentés  par  l’eau  de  la  Vanne 
contiennent  les  principaux  types  de  nos  poissons  d’eau 
douce  : gardons,  goujons,  brèmes,  truites,  carpes,  an- 
guilles, etc. 

L’élevage  du  saumon  de  Californie  est  l’objet  d’un  travail 
particulier  et  les  résultats  obtenus  sont  des  plus  satisfai- 
sants; on  peut  voir  là  des  spécimens  de  ces  poissons  à tout 
âge,  à tout  degré  de  développement.  Quelques  sujets  adultes 
sont  conservés,  mais,  pour  la  plupart,  ces  poissons,  quand 
ils  ont  atteint  12  centimètres  de  longueur,  sont  mis  en  liberté 
dans  les  affluents  de  la  Seine. 

Non  loin  de  l’aquarium,  dans  un  pavillon  qui  fut  un  res- 
taurant lors  de  l’Exposition  de  1889,  est  installé  l’Institut 
populaire  du  Progrès  dirigé  par  M.  Léon  Jaubert,  et  où, 
chaque  jeudi  et  chaque  dimanche,  on  fait  des  conférences 
publiques  et  gratuites  sur  l’archéologie,  l’histoire,  l’astro- 
nomie, etc. 

Au  fond  du  jardin,  au-dessous  de  la  salle  des  Fêtes  du 
palais,  est  la  fontaine  monumentale,  sorte  de  château  d’eau 
qu’ornent  les  statues  de  Y Europe,  de  Y Asie,  de  Y Afrique,  de 

Y Amérique  du  Nord,  de  Y Amérique  du  Sud  et  de  Y Océanie, 
compositions  toutes  bien  comprises  et  fort  décoratives, 
signées  de  Schœnewerk,  Falguière,  Delaplanche,  Hiolle, 
Millet  et  Moreau.  Dans  des  niches,  de  chaque  côté  de  la 
cascade,  sont  deux  statues  encore,  l’une  de  Cavelier,  l’autre 
de  Jules  Thomas,  la  première  symbolisant  Y Eau,  la  seconde 

Y Air. 

Le  palais,  nous  l’avons  dit,  a été  construit  en  1878,  sous 
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la  direction  de  MM.  Davioud  et  Bourdais;  en  son  ensemble, 
surtout  quand  on  le  regarde  du  côté  de  la  Seine,  il  ne  manque 
pas  d'une  certaine  grandeur;  la  courbe  reliant  ses  pavil- 
lons est  d’une  conception  heureuse,  et  la  statue  de  la 
Renommée,  qui  couronne  le  dôme  de  la  salle  des  Fêles,  est 
une  œuvre  de  Mercié  d’une  très  belle  allure.  On  a fort  cri- 
tiqué les  deux  tours;  rappelons-nous  que  le  palais  fut  con- 
struit à une  époque  et  dans  un  lieu  où  il  fallait  multiplier 
les  attractions,  et  que  la  montée  rapide  au  sommet  de  ces 
tours,  par  le  moyen  des  ascenseurs  — engins  alors  à leur 
enfance  — fut,  grâce  au  panorama  que  leur  élévation  permet 
de  découvrir,  une  des  curiosités  de  l’Exposition  de  1878. 

L’intérieur  du  palais  a été  fort  intelligemment  utilisé  de- 
puis; si  la  plate-forme  de  la  tour  Eiffel  attire  maintenant 
les  amateurs  de  hautes  altitudes,  les  musées  de  sculpture 
comparée  et  d’ethnographie,  deux  curieuses  créations  du 
Paris  moderne,  retiennent  un  grand  nombre  de  visiteurs 
au  palais  du  Trocadéro. 

Le  musée  de  sculpture  comparée  a été  installé  en  1882; 
il  fut  organisé  par  le  sculpteur  Geolfroy-Dechaume,  mort 
au  mois  d’août  1892,  et  qui  en  fut  le  premier  conservateur, 
il  occupe  au  rez-de-chaussée  les  deux  ailes  du  palais  et  est 
composé  de  moulages  exécutés  avec  le  plus  grand  soin  qui 
présentent  à nos  regards  et  dans  l’ordre  chronologique  les 
reproductions  des  principaux  types  de  la  sculpture  monu- 
mentale chez  tous  les  peuples,  depuis  l’époque  gallo-romaine 
jusqu’au  dix-huitième  siècle. 

Très  précieuses  pour  les  archéologues,  les  architectes  et 
les  sculpteurs,  ces  collections  ne  sont  guère  visitées  par  la 
loule;  celle-ci,  chez  nous,  ne  se  passionne  pas  pour  la 
pierre,  aussi  est-ce  au  sein  d’un  calme  profond  que  vous 
pourrez  parcourir  le  musée  de  sculpture.  Que  cela  ne  vous 
empêche  pas  de  le  visiter,  car  ce  silence  presque  religieux, 
entourant  ces  grandes  évocations  du  passé,  leur  ajoute  un 
charme  puissant  et  transporte  l'esprit  aux  temps  géniaux  où 
toutes  ces  merveilles  ont  été  créées. 

Plus  nombreux  sont  les  visiteursau  musée  ethnographique, 
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non  que  sa  valeur  soit  moindre,  certes,  mais  parce  que  ses 
collections,  admirablement  classées,  sont,  en  quelque  sorte, 
plus  humaines . C’est  au  milieu  des  diverses  races  qui  peu- 
plent le  globe  qu’il  s’est  donné  la  mission  de  nous  trans- 
porter, c’est  dans  les  demeures  qu’ils  habitent,  couverts 
des  vêtements  qu’ils  portent,  armés  des  engins  de  défense 
ou  d’attaque  dont  ils  usent,  livrés  à leurs  occupations  ordi- 
naires que  nous  voyons  dans  ces  salles  les  habitants  de 
toutes  les  parties  du  monde;  c’est  à l’aide  des  ustensiles 
dont  ils  se  servent,  de  la  représentation  des  dieux  qu’ils 
invoquent,  devant  les  tombeaux  qu’ils  édifient,  que  nous 
pouvons  reconstituer  leurs  coutumes  et  leurs  mœurs. 

Le  musée,  ouvert  en  1882,  s’est  augmenté,  en  1891,  d’une 
salle  consacrée  aux  peuplades  de  l’Afrique  ; l’Amérique, 
l’Océanie  et  l’Europe  ont  leurs  galeries  particulières.  La 
partie  du  musée  consacrée  à la  France  contient  une  fort 
curieuse  collection  des  costumes  et  des  intérieurs  de  nos 
anciens  Auvergnats,  Bretons,  Bressans,  Basques,  etc. 

Ne  quittons  pas  le  palais  du  Trocadéro  sans  visiter  la  salle 
des  Fêtes  que  couronne  le  dôme  ; haute  de  30  mètres,  elle 
a 130  mètres  de  circonférence;  elle  est  divisée  en  gradins, 
baignoires,  loges  découvertes,  et  peut  contenir  cinq  mille 
spectateurs. 

Sur  la  place  du  Trocadéro,  à droite,  au  sommet  d’un 
monticule  dont  une  pente  douce  facilite  l’ascension,  vous 
apercevrez  le  faîte  des  monuments  d’un  petit  cimetière.  Quel- 
ques-unes de  ses  tombes  ont  une  réelle  valeur  artistique  ; 
nous  signalerons  celle  de  Mlle  Marie  Bashkirtseff,  dont  le 
poète  André  Theuriet  a décoré  le  fronton  de  quelques 
vers. 

Cela  vu,  traversons  la  place  du  Trocadéro  et  remontons 
vers  le  nord  de  l’arrondissement,  par  la  rue  de  Lubeck 
d’abord,  la  rue  Nitot  ensuite,  nous  atteindrons  la  place  des 
États-Unis.  C’est  une  sorte  de  jardin  gazonné,  fleuri,  feuillu, 
que  décora,  avant  d’être  placée  sur  le  môle  du  pont  de  Gre- 
nelle, la  statue  de  Bartholdi,  la  Liberté  éclairant  le  monde; 
elle  recevra  prochainement  à son  centre  le  beau  groupe  du 
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môme  auteur,  Lafayette  et  Washington , qui  a figuré  à notre 
dernier  Salon  On  ne  saurait  plus  artistiquement  symboliser 
l’union  des  deux  nations.  C’est  grâce  à ces  manifestations 
que  la  place  a échangé  le  nom  de  place  de  Bitche  contre  celui 
qu’elle  porte.  Ne  quittons  pas  ce  coin  embaumé,  cette  pro- 
menade paisible,  sans  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  jolis  hôtels 
qui  bordent  sa  voisine,  la  rue  Dumont-d’Urville;  là,  les  archi- 
tectes, sans  préoccupation  de  styles  accusés,  se  sont  livrés 
à de  délicieuses  fantaisies  artistiques  rappelant  celles  qui, 
dans  le  dix-septième  arrondissement,  peuplent  les  rues  For- 
tuny  et  Montchanin. 

Au  fond  de  la  place  s’ouvre  la  rue  de  Belloy  ; elle  nous 
conduit  à la  rue  Copernic.  Dans  cette  dernière,  nous  passons 
à droite,  au  pied  des  immenses  réservoirs  qui  ont  valu  à ce 
quartier  le  nom  de  quartier  des  Bassins ; à gauche,  à l’entrée 
de  la  rue  de  Lauriston,  nous  apercevons  un  vaste  hangar  à 
la  façade  vitrée.  Nous  en  entendons  sortir  le  ronflement 
continu  d’une  puissante  machine;  nous  nous  arrêtons  un 
moment,  nous  voyons  tourner  les  grands  volants  noirs, 
briller  les  longues  bielles  d’acier;  nous  nous  informons: 
cette  machine  sert  à la  transmission  des  dépêches  télégra- 
phiques par  le  tube. 

Nous  poursuivons  notre  route  et  nous  arrivons  à la  place 
Victor-Hugo,  vaste  circonférence  qu’une  fontaine  orne  au 
milieu  et  qui  sert  de  point  central  au  rayonnement  d’une 
dizaine  de  rues  et  d’avenues. 

A l’angle  de  l’une  de  ces  dernières  s’élève  la  petite  église 
Saint-Honoré.  Elle  a été  construite  en  1855  par  M.  Debres- 
senne,  architecte,  et,  jusqu’en  1862,  ne  fut  qu’une  chapelle 
annexée  à la  paroisse  de  Passy;  à cette  époque  elle  a été 
érigée  en  succursale. 

Sa  façade,  sans  ornement,  se  termine  par  un  fronton  trian- 
gulaire percé  d’un  oculus  et  surmonté  d’une  petite  arcade 
en  pierre  renfermant  la  cloche.  A l’intérieur,  quelques 
copies  ornent  les  murs  de  l’unique  nef. 

En  sortant  de  l’église  par  une  petite  porte  qui  s’ouvre  sur 
l'avenue  Victor-Hugo,  nous  nous  trouvons  en  face  de  Tins- 
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tilut  des  Bègues,  dirigé  par  le  docteur  Chervin  et  subven- 
tionné par  la  ville  de  Paris. 

Ceci  n’est  point  un  monument,  mais  une  de  ces  fondations 
humanitaires  devant  lesquelles,  on  le  sait,  nous  ne  passons 
jamais  sans  nous  arrêter. 

L’institut  a été  fondé  en  1867  par  le  père  de  son  directeur 
actuel.  On  y guérit,  par  une  méthode  qui  n’emprunte  rien  à 
la  médecine  ni  à la  chirurgie,  non  seulement  le  bégayement, 
mais  tous  les  défauts  de  prononciation.  La  durée  du  trai- 
tement est  de  vingt  jours.  Vingt-cinq  années  de  succès 
constants  ont  prouvé  l’excellence  des  moyens  employés. 
L’institut  a des  succursales  à Lyon,  à Marseille,  à Bordeaux, 
à Toulouse,  à Lille  et  meme  à Bruxelles. 

Au  numéro  124  de  la  même  avenue  est  le  petit  hôtel  où 
Victor  Hugo  est  mort  le  22  mai  1885.  On  en  fit  pendant 
quelque  temps  une  sorte  de  musée  intime,  tout  à la  gloire 
du  poète.  Maintenant  la  maison  a repris  son  aspect  bour- 
geois ; une  plaque  de  marbre  rappelle  le  souvenir  qu’elle 
permet  d’évoquer. 

Tout  auprès  est  la  rue  des  Belles-Feuilles,  qui  semble 
bien  nommée,  car  son  côté  pair  est,  à l’entrée,  tout  ombragé 
par  le  feuillage  des  marronniers  et  des  acacias  d’un  ancien 
parc;  elle  nous  conduit  au  rond-point  Bugeaud,  à l’endroit 
même  où  s’élèvent  les  bâtiments  et  verdoie  le  parc  de  la 
fondation  Tliiers. 

La  construction  a été  dirigée  par  M.  Aldrophe;  c’est  vous 
dire  que  l’ornementation  n’est  pas  prodiguée,  mais  que 
l’ensemble  a grand  air. 

Deux  pavillons,  qu’habiteront  sans  doute  les  gardiens, 
accostent  une  porte  monumentale  au  fronton  de  laquelle  se 
détache  un  monogramme  composé  des  lettres  D etT(Dosne 
et  Thiers)  ; au  fond  d’une  cour  demi-circulaire  s’élève,  sur 
perron,  la  maison  d’habitation,  bâtiment  rectangulaire  dont 
la  façade  mesure  40  mètres  et  les  côtés  25. 

Quant  à l’œuvre,  voici  ce  qu’elle  est  ou  plutôt  ce  qu’elle 
sera,  car  si  le  gros  travail  est  maintenant  terminé,  les  agen- 
cements intérieurs  restent  à faire.  Dans  cette  maison,  cou- 
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lorraément  aux  volontés  du  fondateur,  on  recevra  pendant 
trois  années  douze  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt-sept  ans, 
reconnus  aptes  à devenir  des  hommes  distingués.  Pendant 
la  durée  de  leur  séjour,  confortablement  logés  et  à l’abri  de 
tous  les  besoins  matériels,  et  par  conséquent  de  tous  les 
soucis  moraux,  ils  pourront  travailler  à une  œuvre  et  se 
préparer  à entrer  glorieusement  dans  la  vie. 

Tel  est  le  rêve  conçu  par  l’illustre  homme  d’État  ; la  pensée 
est  certainement  belle;  l’avenir  nous  dira  si  elle  est  féconde. 

Nous  sommes  là  dans  le  voisinage  de  la  magnifique 
avenue  du  Bois-de-Boulogne  et  nous  pourrions  la  traverser 
pour  vous  conduire  aux  arènes  de  la  rue  Pergolèse;  mais 
nous  aurions  bien  des  chances  pour  les  trouver  fermées; 
et  s’il  en  était  autrement,  nous  ne  voudrions  pas  vous  faire 
assister  aux  courses  de  taureaux  dont  elles  sont  le  théâtre. 

A chaque  nation  ses  goûts;  nous  doutons  que  ce  divertis- 
sement national  au  delà  des  Pyrénées  obtienne  jamais  un 
succès  suivi  en  France. 

Qu’il  vous  surlise  donc  de  savoir  que  ces  arènes  ont  été 
construites  en  1889  par  M.  Comboul  ; qu’elles  sont,  par  leur 
dimension  et  par  leur  décor,  fort  bien  appropriées  au  genre 
de  spectacle  qui  s’y  donne,  et  qu’elles  peuvent  contenir 
vingt  mille  personnes. 

Les  rues  Spontini  et  de  Longchamp  nous  ramènent  à la 
rue  de  la  Pompe,  et  nous  nous  trouvons  devant  la  longue 
façade,  décorée  avec  goût  de  bustes  et  de  statues,  du  lycée 
Janson  de  Sailly. 

Cet  établissement  est  placé  dans  une  situation  exception- 
nellement salubre;  sur  une  surface  de  plus  de  32000  mètres 
s’élèvent  des  bâtiments  d’une  belle  ordonnance,  construis 
par  l’architecte  Laisué  mort  en  janvier  1891,  et  se  dévelop- 
pent des  cours  plantées  d’arbres.  Nous  allons  vous  dire 
quelques  mois  de  l’institution. 

Le  lycée  Janson  de  Sailly  est  une  fondation  de  l’État  qui 
remonte  à l’année  1881.  Jeune  encore,  vous  le  voyez,  il  a, 
dès  son  début,  conquis  une  fort  belle  place  parmi  nos  éta- 
blissements scolaires. 
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Le  lycée  comprend  quatre  divisions  et,  comme  à l’École 
Monge,  dont  l’exemple  a certainement  été  présent  à l’esprit 
des  fondateurs,  les  enfants  sont  reçus  très  jeunes  et  confiés 
aux  soins  de  femmes  qui  remplissent  avec  dévouement  leur 
double  rôle  de  demi-mères  et  de  demi-institutrices.  Les 
classes  supérieures  sont  dirigées  par  d’excellents  professeurs, 
et  les  élèves  peuvent  sortir  de  Janson  suffisamment  préparés 
aux  examens  d’admission  des  Écoles  polytechnique  et  de 
Saint-Cyr. 

Sur  l’avenue  Henri-Martin,  que  parcourent  les  cavaliers  à 
l’heure  des  promenades  matinales,  la  mairie  de  l’arrondis- 
sement, construite  par  M.  Godebœuf  et  inaugurée  en  1877, 
se  dresse  avec  un  aspect  simple  et  grandiose  que  pourrait 
lui  envier  plus  d’un  hôtel  de  ville  de  province;  sa  façade 
est  décorée  d’un  beau  bas-relief  de  Lemaire  représentant 
le  Mariage. 

Dans  la  voûte  de  la  salle  des  fêtes,  l’architecte  a eu  l’heu- 
reuse idée  d’inscrire  en  lettres  d’or  les  noms  des  personnages 
illustres  qui  ont  habité  Passy  et  Auteuil  : Molière,  La  Fon- 
taine, Boileau,  Chénier,  Raynouard,  Béranger,  Jules  Janin, 
Lamartine,  Rossini,  etc. 

Les  peintures  qui  décorent  le  grand  escalier,  le  vestibule 
de  la  salle  des  fêtes  et  de  la  salle  des  mariages  sont  de 
Ch.  Chauvin;  dans  un  salon  voisin,  vous  pourrez  voir  cinq 
remarquables  compositions  de  M.  Émile  Lévy,  V Enfance , la 
Jeunesse , VAge  mûr , la  Famille  et  la  Gloire. 

Presque  en  face  de  la  mairie,  verdoie  une  toute  petite 
place  plantée  d’étroits  bancs  de  gazon,  rayée  de  minuscules 
allées  sablées,  et  décorée  de  l’appellation  pompeuse  de 
square  Lamartine. 

Ce  nom  éteint  en  nous  toute  velléité  de  raillerie  et,  devant 
la  grandeur  du  souvenir  évoqué,  nous  oublions  volontiers 
la  mesquinerie  de  l’hommage. 

A l’entrée  du  jardinet,  s’élève  la  statue  du  poète;  c’est 
une  œuvre  de  M.  Marquet  de  Yasselot  qui,  disons-le  fran- 
chement, ne  nous  satisfait  qu’à  demi.  Lamartine  est  repré- 
senté assis,  rêvant,  son  lévrier  aimé  couché  à ses  pieds; 
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la  pose  est  assez  naturelle,  nous  le  reconnaisons,  mais,  et 
cela  est  sans  doute  la  faute  de  notre  affreux  costume  mo- 
derne, la  redingote  hermétiquement  boutonnée  jusqu’au 
col,  le  corps  long  et  maigre,  la  poitrine  creuse  sous  le  vête- 
ment, tout  cela  donne  à l’ensemble  un  aspect  maladif. 

Au  fond  du  jardin,  vous  verrez  un  petit  monticule  entouré 
de  fusains  touffus;  il  cache  le  point  d’arrivée  de  la  colonne 
d’eau  du  puits  artésien  de  Passy.  Cette  œuvre  utile,  menée 
à bonne  fin,  en  six  années,  de  1855  à 1861,  par  M.  Kind, 
est  enfouie  dans  ce  coin  perdu  sans  que  rien  en  révèle  la 
présence. 

A l’extrémité  de  l’avenue  Henri-Martin,  près  d’une  haute 
construction  toute  neuve  qui  occupe  la  place  du  chalet  où 
Lamartine  passa  tristement  ses  dernières  années  et  mourut 
le  1er  mars  1869,  nous  trouvons  une  sorte  de  couloir  bordé 
de  verdure;  un  drapeau  flotte  au-dessus  d’une  grille  à son 
extrémité;  nous  franchissons  cette  grille,  nous  sommes  au 
Jardin  fleuriste  de  la  ville  de  Paris. 

Ici,  dans  un  chatoiement  de  couleurs  joyeuses,  dans  une 
atmosphère  embaumée  de  doux  parfums,  au  sein  d’un 
silence  que  troublent  seuls  quelques  battements  d’ailes  et 
quelques  chants  d’oiseaux,  nous  avons  sops  les  yeux  un 
vaste  parc  planté  de  grands  arbres;  de  sinueuses  allées 
sablées  tracent  leur  ligne  jaune  autour  des  pelouses  gazon- 
nées,  illuminées  de  corbeilles;  le  soleil  diamante  les  vitrages 
des  quarante  longues  serres  où  l’on  peut  voir  de  magni- 
fiques collections  de  plantes  vertes,  de  camélias,  d’azalées, 
enfin  de  tout  ce  qui  brille  pour  le  plaisir  des  yeux,  de  tout 
ce  qui  constitue  le  plus  grand  charme  de  nos  jardins  publics 
qui,  tous,  viennent  s’approvisionner  dans  cette  inépuisable 
et  charmante  pépinière. 

* C’est  presque  une  visite  d’adieu  que  nous  venons  de 
rendre  au  jardin  fleuriste.  Prochainement  il  sera  transporté 
au  bois  de  Boulogne,  entre  les  portes  de  la  Muette  et  Dau- 
phine, et,  presque  triplé  d'étendue,  couvrira  une  superficie 
de  70000  mètres. 

En  le  quittant,  le  lieu  où  nous  nous  trouvons  prolonge  le 
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charme  de  notre  promenade.  L’horizon  s’élargit  soudain,  et, 
sur  le  ciel  bleu,  se  dessine  la  silhouette  grise  du  mont 
Valérien. 

Nous  sommes  là  près  de  ce  château  de  la  Muette,  rési- 
dence royale  jadis,  dont  le  parc  est  séparé  de  la  route  par 
un  saut  de  loup. 

C’est  dans  ce  château,  bien  déchu  de  son  ancienne  splen- 
deur, que  Marie-Antoinette  descendit  quand  elle  vint  en 
France  pour  épouser  Louis  XVI,  alors  dauphin  ; c’est  là  que 
Louis  XV,  que  l’on  trouve  toujours  présent  quand  il  y a une 
inconvenance  à commettre,  fit  souper  la  jeune  archiduchesse 
avec  la  comtesse  Du  Barry. 

Aujourd’hui,  la  Muette  est  une  propriété  particulière; 
nous  ne  vous  ferons  donc  pas  parcourir  ses  parterres  ornés 
de  statues;  ses  allées,  où  le  regard  plonge  du  dehors,  sont 
rayées  sur  le  sol  de  quelques  traînées  lumineuses  et  pla- 
fonnées d’un  feuillage  touffu  formant  une  suite  d’ogives 
profondes  et  silencieuses  comme  des  bas  côtés  de  cathé- 
drale. Tout  cela  a le  grand  aspect  des  créations  du  temps 
passé,  et  le  tramway  qui  vient  de  la  rue  Taitbout  et  s’arrête 
ici  nous  fait  l’effet  d’un  étrange  anachronisme. 

Détournons-nous  un  peu  du  droit  chemin.  Qui  ne  nous 
suivra  avec  joie  dans  ces  séduisants  parages?  Nous  voici 
sur  les  pelouses  de  l’ancien  Ranelagh.  Du  bal  de  jadis,  il  ne 
reste  plus  rien;  les  lieux  de  réjouissances  qui  s’étaient 
groupés  là  ont  aussi  disparu;  quelques  promeneurs  se 
reposent  encore  pourtant  à la  terrasse  d’un  café;  des  bandes 
d’enfants  joyeux  se  groupent  devant  Polichinelle  et  le 
commissaire  luttant  sur  un  théâtre  de  Guignol;  un  kiosque, 
vide  en  semaine,  abrite,  le  dimanche,  un  orchestre  pendant 
deux  heures.  Quant  aux  amateurs  que  charment  les  œuvres 
d’art,  ils  peuvent  s’arrêter  tour  à tour  devant  des  bronzes 
ou  des  marbres  : ici,  ils  verront  1 eFugitamor  de  Damé;  là, 
Biblis  changée  en  source , de  Leenhoff  ; plus  loin  la  Méditation, 
de  Tony  Noël,  le  Pêcheur  ramenant  dans  ses  fdets  la  tête 
d’Orphée , de  Longepied,  le  Caïn  de  Caillé,  et  enfin  le  monu- 
ment élevé  à La  Fontaine,  œuvre  de  Dumilâlre,  un  peu 
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lourde  peut-être  en  son  ensemble,  mais  dont  les  détails  sont 
bien  groupés  et  d’une  expression  très  spirituelle.  A l’ombre 
de  ce  monument,  on  se  reposerait  volontiers  pendant  quel- 
ques instants  et  c’est  avec  une  joie  exquise  qu’on  relirait 
ici  une  page  de  l’immortel  fabuliste. 

Mais  notre  siècle  de  vapeur  est  peu  propre  à ces  médi- 
tations rétrospectives,  et  le  sifflement  d’un  train  qui  stoppe 
au  bout  du  boulevard  Beauséjour  nous  rappelle  soudain  que 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Louis  XIV. 

Reprenons  donc  notre  marche  et  dirigeons-nous  vers 
Passy  par  la  chaussée  de  la  Muette.  Cette  large  voie  offre  un 
violent  contraste  avec  les  lieux  calmes  que  nous  venons 
d'explorer;  nous  quittons  la  campagne,  nous  entrons  dans 
la  ville,  nous  trouvons  là  une  gare  de  chemin  de  fer,  celle 
où  s'arrêtait  un  train  tout  à l’heure,  des  omnibus  qui  vont 
au  Louvre,  une  station  de  petites  voitures,  des  restaurants, 
calmes  en  semaine,  bondés  de  consommateurs  le  dimanche 
et  les  jours  de  courses;  là,  plus  de  gazon  doux  aux  pas  du 
promeneur,  plus  de  frissonnements  de  feuilles  sur  sa  tête, 
mais  un  pavé  gris  et  sec,  de  larges  trottoirs,  une  perspec- 
tive de  pignons  blancs  serrés  les  uns  contre  les  autres  et 
au-dessus  des  maisons,  roux  sur  l’azur,  le  dernier  étage 
de  la  tour  Eiffel. 

La  rue  de  Passy  où  nous  entrons  ensuite  est  la  plus 
commerçante  du  quartier  — nous  pourrions  dire  de  l'arron- 
dissement — avec  un  peu  de  bon  vouloir,  on  croirait  en  la 
parcourant,  se  trouver  dans  la  rue  Saint-IIonoré  d’il  y a 
cinquante  ans. 

La  place  de  Passy,  irrégulière  de  forme  et  station  des 
omnibus  qui  viennent  de  la  Bourse,  fait  face  à la  rue  Vital; 
verdoyante  à son  entrée,  celle-ci  est  attirante;  mais  qu’irions- 
nous  y faire?  Il  y a quelques  années,  elle  conduisait  au 
théâtre  Rossini  ; le  théâtre,  paraît-il,  faisait  de  maigres  re- 
cettes; il  est  aujourd’hui  remplacé  par  une  haute  maison. 
Jetons-nous  donc  à droite,  dans  la  rue  de  LAunonciation, 
qui  nous  conduira  à l’église  Notre-Dame  de  Grâce.  Construit 
au  dix-septième  siècle  aux  frais  de  Claude  de  Chahu,  l'édifice 
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occupait  originairement  à peu  près  la  moitié  de  sa  surface 
actuelle.  En  1846,  l’élévation  du  clocher  et  l’agrandissement 
de  l’édifice  furent  résolus.  M.  Debressenne,  alors  architecte 
de  la  commune,  acheva  les  travaux  en  trois  années. 

Signalons,  dans  cette  modeste  église,  le  bas-relief  de 
M.  Gumery,  décorant  le  tympan  du  petit  porche  qui  donne 
accès  au  monument  par  la  rue  de  l’Annonciation  ; une 
vierge  en  marbre  d’Étex  et  des  vitraux  de  Laurent  Gsell. 

Au  sortir  de  l’église,  nous  suivons  pendant  quelques 
instants  la  rue  Raynouard  ; à l’angle  qu’elle  forme  avec  la 
rue  Singer,  une  statuette  de  la  Vierge,  encastrée  dans  un 
mur,  attire  notre  regard;  elle  décore  le  pan  coupé  de  la 
vaste  maison  où  est  établie  l’école  des  Frères  de  Passy, 
institution  modèle  en  son  genre,  fondée  en  1837.  Du  fau- 
bourg Saint-Martin  où  elle  s’établit  d’abord,  elle  fut  trans- 
portée ici  deux  ans  plus  tard.  Quatre  annexes  dépendent 
de  cet  établissement;  l’instruction  s’y  donne  gratuitement 
aux  enfants  du  quartier,  aux  adultes,  aux  enfants  de 
chœur,  etc. 

Les  bâtiments,  édifiés  sur  l’emplacement  de  l’ancien  hôtel 
de  Valentinois,  ont  été  construits  par  Desplan;  une  aile 
ajoutée  en  1853  renferme  la  lingerie  et  l’infirmerie.  La 
chapelle  a été  décorée  par  des  membres  de  la  communauté. 

L’école  des  Frères  dépassée,  l’horizon  s’élargit  et  s’emplit 
de  verdure.  Nous  passons  devant  la  rue  du  Ranelagh  où  se 
trouve  le  lycée  Molière,  institution  de  jeunes  filles  conçue 
sur  le  même  plan  que  le  lycée  Racine  de  la  rue  du  Rocher, 
puis  la  campagne  nous  ressaisit.  Nous  allons  entrer  dans  le 
vieil  Auteuil  par  la  rue  La  Fontaine,  et  nous  reconnaissons 
le  clocher  pseudo-roman  de  Notre-Dame  de  Grâce  se  déta- 
chant en  premier  plan  sur  la  ligne  onduleuse  des  collines 
lointaines. 

Nous  avons  à peine  fait  quelques  pas  dans  la  rue  La 
Fontaine,  quand,  à l’angle  de  la  rue  Gros,  nous  nous  trou- 
vons devant  l’entrée  du  musée  des  collections  artistiques  de 
la  ville  de  Paris.  Un  temps  d’arrêt  s’impose. 

Ce  musée,  organisé  en  1888  par  M.  A.  Renaud,  inspecteur 


16 


PROMENADES  DANS  PARIS. 


en  chef  des  beaux-arts,  a été  considérablement  agrandi  dans 
ces  dernières  années.  Il  se  compose  d’œuvres  de  peinture 
de  sculpture,  de  gravure  et  de  tapisserie  appartenant  à la 
ville;  on  y voit  les  maquettes  des  statues  qui  décorent  nos 
places  publiques,  les  esquisses  des  décorations  mises  au 
concours  pour  l’ornementation  de  nos  monuments,  des 
types  de  médailles  et  diverses  œuvres  acquises  par  la  ville 
à nos  salons  annuels. 

Dans  le  vestibule,  on  voit  la  maquette  du  Triomphe  de  la 
République  de  Dalou,  et  sur  le  mur  une  grande  page  de 
Courbet,  la  Sieste.  Dans  les  salles  suivantes,  on  remarque 
le  Premier  Frisson  de  Roufosse,  un  marbre  délicieux;  les 
bustes  de  Victor  Hugo  et  de  Chevreul,  le  premier  de  Rodin, 
le  second  de  Fagel;  une  toile  lumineuse  de  Montenard,  les 
Arènes  d'Arles ; l'Atelier  de  teinture  des  Gobelins  de  René 
Gilbert;  Un  brave , cette  composition  de  Boutigny,  si  saisis- 
sante dans  sa  simplicité;  le  il  juillet  de  Roll,  Paris  en  fête; 
les  Ravaleurs  de  Merlin,  les  Maroquiniers  de  la  rue  Croulebarbe 
de  Coeylas,  Paris  en  travail;  des  Fleurs  de  Quost,un  maître 
du  genre;  un  Quai  de  Bercy  de  Guillemet,  l'Usine  à gaz  de 
Courcelles  de  Delahaye,  souvenir  précieux  d'une  chose  dis- 
parue; Bailly  proclamé  maire  de  Paris , évocation  historique, 
de  Léon  Cogniet.  Plus  loin,  on  rencontre  des  esquisses 
provenant  de  la  décoration  de  l’Hotel  de  ville,  signées  Puvis 
de  Chavannes,  Besnard,  Gervex,  etc. 

Dans  la  cour,  dont  le  centre  est  occupé  par  le  modèle  en 
plâtre  de  V Étienne  Marcel  d’Idrac  et  Marqueste,  sont  diverses 
statues  de  rois,  de  reines  et  de  grands  hommes;  partout  un 
peu  des  projets  de  décorations  et  des  maquettes  de  monu- 
ments publics.  En  somme,  c’est  un  musée  bien  français, 
particulièrement  parisien,  qu’on  peut  visiter  rapidement 
avec  plaisir  et  où  l’on  peut  séjourner  longtemps  sans  fatigue. 

Bien  que  quelques  grandes  maisons  commencent  à s'élever 
rue  La  Fontaine,  elle  est  charmante  encore  et  peut-être 
unique  à Paris,  grâce  aux  touffes  de  feuillage  qui  jaillissent 
de  ses  grandes  propriétés,  couronnent  les  petites,  étendent 
de  vertes  ombrelles  et  projettent  de  grandes  ombres  mou- 
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vantes  sur  les  trottoirs.  Ici,  le  commerce  est  à peu  près  nul, 
les  maisons  sont  bourgeoisement  habitées;  quand  leur  suite 
est  interrompue  par  quelques  terrains  à vendre,  ceux-ci 
sont  herbus  et  feuillus  comme  de  petits  bois.  Vis-à-vis  de 
la  rue  Ribéra,  dans  un  quartier  plein  d’établissements  sco- 
laires, l’avenue  Boudon  fuyant  sous  d’épais  ombrages  a un 
faux  air  d’entrée  de  forêt;  un  peu  plus  loin,  par  la  rue  des 
Perchamps,  nous  atteignons  la  rue  et  la  place  d’Auteuil. 

Nous  voici  maintenant  devant  l’église  Notre-Dame  d’Au- 
teuil. Sur  la  place  dont  elle  occupe  le  fond  était  jadis  un 
cimetière;  on  a conservé  le  tombeau  du  chancelier  d’Agues- 
seau et  de  sa  femme  Anne  d’Ormesson.  C’est  un  obélisque 
en  marbre  rouge  supporté  par  un  socle  en  marbre  blanc. 

Notre-Dame  d’Auteuil,  œuvre  de  M.  Vaudremer,  architecte, 
fut  commencée  en  1877  ; elle  remplace  une  église  qui  remon- 
tait au  onzième  ou  douzième  siècle.  C’est  un  édifice  dont  cer- 
taines parties  sont  réellement  remarquables. 

Le  petit  porche  qui  occupe  le  centre  de  la  façade  est,  avec 
sa  porte  rectangulaire  géminée  et  la  jolie  statue  de  la 
Vierge  de  M.  Maniglier  qui  décore  le  pilier  séparatif,  un  mor- 
ceau tout  à fait  charmant.  Pourquoi  faut-il  qu’une  tour  haute 
et  maigre,  faite  de  colonnades  et  de  tiares  superposées,  cou- 
ronne si  disgracieusement  l’édifice?  L’intérieur  est  d’une  dis- 
position harmonieuse  et  ne  manque  pas  d’un  certain  carac- 
tère. De  belles  verrières  décorent  la  chapelle  de  la  Vierge; 
elles  ont  été  exécutées  par  Roussel  de  Beauvais,  d’après  les 
cartons  de  Th.  Maillot.  Dans  la  crypte,  a été  réinstallé  le 
tombeau  de  Ternaux,  morte  en  1817,  qui  décorait  l’an- 
cienne église;  c’est  un  morceau  de  sculpture  fort  remar- 
quable. Là  aussi  vous  pourrez  voir,  don  de  la  veuve  du  grand 
artiste,  un  buste  en  plâtre  : Mater  dolorosa,  de  Carpeaux. 

L’institution  de  Sainte-Périne,  qu’on  appelle  aussi  : Villa 
de  la  Réunion,  est  une  maison  de  refuge  pour  les  vieillards 
des  deux  sexes;  elle  ne  date  en  réalité  que  de  l’an  1804; 
l’honneur  de  sa  première  pensée  revient  pourtant  à M.  de  Cha- 
mousset,  maître  des  comptes,  un  philanthrope  du  siècle 
dernier,  mort  en  1773. 
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Le  projet  primitif  exigeait  que  les  postulants  à cet  asile 
des  dernières  années  versassent  annuellement,  à partir  de 
leur  quarantième  année,  une  somme  de  40  francs  à la 
caisse  de  l’œuvre.  M.  de  Chamousset  mourut  avant  que  l’insti- 
tution pût  être  créée.  L’idée  fut  reprise  au  commencement 
du  premier  empire,  par  MM.  Duchayla  et  Gloux,  et,  sous  la 
haute  protection  de  l’impératrice  Joséphine,  l’asile  fut  ou- 
vert à Chaillot  et  installé  dans  les  bâtiments  désaffectés  du 
couvent  de  Sainte-Périne. 

La  gérance  des  fondateurs  ayant  donné  lieu  à de  certains 
abus,  un  décret  du  10  novembre  1807  confia  l’administra- 
tion de  l’asile  au  département  des  hospices. 

Sous  le  dernier  empire,  les  percements  de  voies  nouvelles 
nécessitèrent  l’expropriation  de  la  maison  de  Sainte-Périne. 
On  choisit  pour  sa  réédification  le  point  culminant  d’un  parc 
de  plus  de  soixante-dix-huit  mille  mètres,  et  sur  les  plans  de 
M.  Ponthieu,  les  belles,  saines  et  commodes  constructions 
que  vous  voyez  aujourd’hui  s’élevèrent  rapidement. 

La  maison  nouvelle  fut  inaugurée  en  1800. 

Une  délibération  du  Conseil  des  hospices  changea,  en  1843, 
les  conditions  d’admission;  elle  supprima  les  versements 
anticipés  et  les  remplaça  par  une  pension  annuelle;  fixée 
à 700  francs  jusqu’en  1850,  cette  pension  est  maintenant 
portée  à 1 500  francs. 

Les  pensionnaires,  au  nombre  de  trois  cents  environ, 
sont  tous  gens  de  bonne  éducation  et  de  passé  irrépro- 
chable; ils  ont  chacun  leur  chambre  particulière  et  jouissent, 
pour  les  visites  et  les  sorties,  d’une  liberté  à peu  près  illi- 
mitée. 

La  maison  de  retraite  Chardon-Lagache,  dont  on  aperçoit 
la  vaste  cour  et  les  bâtiments  réguliers  à droite  de  l’église 
Notre-Dame,  est  en  quelque  sorte  une  annexe  de  Sainte- 
Périne;  elle  a le  même  directeur  et  le  même  service  médical; 
mais  son  origine  est  toute  moderne.  M.  et  Mnie  Chardon- 
Lagache,  anciens  négociants  parisiens,  l’ont  fondée  en  1861 
et  par  acte  authentique  ont  pris  l’engagement  de  l’entretenir 
à perpétuité. 
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Les  bâtiments  édifiés  sur  100  OOO  mètres  de  terrain  dépen- 
dant de  la  propriété  acquise  pour  la  construction  de  Sainte- 
Périne  ont  été  rapidement  élevés  par  M.  Véra,  architecte  de 
l’administration.  L’établissement,  inauguré  au  mois  de  juil- 
let 1865,  contient  150  lits  ainsi  répartis  : 24  chambres  d’époux, 
16  chambres  pour  veufs,  32  chambres  pour  veuves  ou  céli- 
bataires, 32  lits  dans  les  dortoirs  d’hommes,  54  dans  les 
dortoirs  de  femmes.  Ainsi  qu’à  Sainte-Périne,  les  pension- 
naires ne  sont  admis  qu’à  l’âge  de  soixante  ans  ; mais  le  prix 
de  la  pension  est  sensiblement  moins  élevé.  Deux  époux 
peuvent,  pour  1 300  francs  payés  annuellement,  posséder 
une  chambre  particulière.  Les  pensionnaires  des  dortoirs  et 
ceux  des  chambres  payent  500  et  700  francs. 

D’après  les  dispositions  formelles  des  fondateurs,  l’établis- 
sement est  desservi  par  des  sœurs. 

Tous  ces  vastes  terrains  semblaient  destinés  à l’édification 
d’établissements  hospitaliers.  Nous  voici  maintenant  devant 
la  maison  de  retraite  Rossini,  ouverte  au  mois  de  jan- 
vier 1888,  construite  aussi  par  M.  Yéra  et  dirigée  par  l’admi- 
nistration de  Sainte-Périne;  celle-ci  est  destinée  à recevoir 
gratuitement  des  chanteurs  français  et  italiens,  des  deux 
sexes,  infirmes  ou  âgés  de  soixante  ans.  Chaque  pension- 
naire a là  sa  chambre,  ayant  vue  sur  un  beau  jardin. 
C’est  une  retraite  que  ne  rêvent  point  à trente  ans  les  favoris 
du  public,  mais  enfin  c’est  une  retraite  où  l’on  est  sûr  de  finir 
en  paix  ses  jours  en  se  racontant  l’un  à l’autre  les  triomphes 
du  temps  passé. 

Dans  ce  quartier  nous  rencontrons  encore  l’école  J.-B. 
Say  ; elle  a ouvert  ses  classes  le  1er  janvier  1873  et  son  pro- 
gramme est  identique  à ceux  des  écoles  Turgot,  Colbert  et 
Arago.  Ainsi  que  dans  ces  dernières,  on  y prépare  à l’école 
de  Châlons. 

Les  bâtiments  qu’elle  occupe  sont  connus  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  château  Ternaux.  M.  Salard,  architecte,  procède 
en  ce  moment  à des  travaux  de  reconstruction  et  d’agran- 
dissement qui  permettront  de  porter  à sept  cents  l’effectif 
des  élèves  et  de  recevoir  deux  cents  pensionnaires. 
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L’école  admet  des  boursiers  présentés  par  la  ville  de 
Paris  et  le  département  de  la  Seine. 

Les  bâtiments,  avons-nous  dit,  sont  connus  sous  le  nom 
de  château  Ternaux;  la  famille  du  grand  industriel  a effec- 
tivement habité  cette  propriété;  c’est  là  que  mourut,  sans 
doute,  Mme  Ternaux,  dont  nous  venons  de  voir  la  tombe  dans 
l’église  Notre-Dame. 

Là  aussi,  dans  ces  jardins  que  les  écoliers  animent 
aujourd’hui  de  leurs  jeux,  parquèrent  ces  belles  chèvres  du 
Thibet  que  Ternaux  élevait  avec  grand  soin  et  qui  fournis- 
saient les  laines  utiles  à sa  fabrication  de  cachemires  fran- 
çais, alors  si  prospère. 

Plus  tard,  assure  M.  Gaufrés  (1),  la  maison  devint  une 
teinturerie  rattachée  à l’industrie  des  cachemires.  Au  cours 
des  travaux  entrepris  par  M.  Salard,  on  a trouvé  des  fosses 
profondes,  et  l’on  a supposé  que  ces  fosses  servaient  autre- 
fois à recueillir  des  matières  colorantes. 

« Après  l’industrie,  dit  encore  M.  Gaufrés,  l’éducation 
s’empara  de  ce  domaine  et  sut  le  garder,  l’ayant  trouvé  de 
son  goût.  Des  ecclésiastiques  y enseignèrent  d’abord  : le 
premier,  l’abbé  Lévêque,  y avait  amené  une  colonie  dissi- 
dente de  l'école  de  la  rue  de  Vaugirard;  le  dernier,  l’abbé 
Vallette,  vit  la  propriété  dévastée  par  les  événements  de  1870. 

« Deux  ans  plus  tard,  le  conseil  général  de  la  Seine  fai- 
sait l’acquisition  du  château  Ternaux,  devenu  l’Institution 
Notre-Dame  d’Auteuil,  pour  y installer  la  première  école 
normale  d’instituteurs.  » 

L’École  Say  a conquis  rapidement  son  indépendance,  et 
l’École  normale  d’instituteurs  est  maintenant  établie  dans 
un  vaste  bàtimeut,  dont  la  façade  se  développe  en  bordure 
de  la  rue  Molitor  ; une  annexe  importante  lui  est  adjointe, 
elle  a son  entrée  rue  Boileau. 

Cette  institution  a pour  but  de  former  des  professeurs 
pour  les  écoles  publiques,  primaires,  élémentaires  et  supé- 

(1)  Discours  prononcé  à la  distribution  des  prix  de  l'École 
Jean-Baptiste  Say,  le  2#9  juillet  1892. 
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Heures;  c’est  un  des  plus  importants  établissements  de  ce 
genre  parmi  les  quatre-vingt- huit  que  la  France  possède. 

Par  la  rue  d’Auteuil  nous  atteignons  l’extrémité  de  l’ar- 
rondissement et  le  coin  particulièrement  animé  où  se  trou- 
vent la  gare  du  chemin  de  fer,  le  pont  viaduc  et  l’entrée  du 
bois  de  Boulogne  qui  donne  accès  à la  route  conduisant 
aux  tribunes  du  bel  hippodrome  où  se  font  les  courses 
d’Auteuil. 

Le  monumental  viaduc  d’Auteuil  traverse  la  Seine  ; pont 
pour  les  piétons  et  les  voitures,  voie  pour  le  chemin  de  fer 
de  Ceinture,  il  est  long  de  175  mètres,  large  de  30,  et  percé 
d’arcades  sous  lesquelles  on  peut  circuler  sans  redouter  le 
soleil  ou  la  pluie.  C’est  une  des  constructions  utiles  de  Paris 
les  plus  ingénieusement  conçues  et  les  mieux  exécutées. 
Son  édification,  qui  remonte  à 1865,  est  l’œuvre  de  M.  de  Bas- 
sompierre,  ingénieur  en  chef  du  chemin  de  fer  de  Cein- 
ture. 

Ne  quittons  pas  le  Point-du-Jour,  cet  endroit  charmant 
et  pittoresque,  sans  jeter  un  coup  d’œil  sur  le  point  de 
vue  qu’il  nous  présente  : à nos  pieds,  la  Seine,  sillonnée  de 
bateaux-mouches  et  d’hirondelles  remontant  vers  Paris  ou 
descendant  à Saint-Cloud.  Au  bord  de  l’eau,  sur  la  rive  où 
nous  sommes,  de  gaies  guinguettes  s’échappe,  mêlé  au  bruit 
des  conversations  des  dîneurs,  le  répertoire  des  orgues  de 
Barbarie;  au-dessus  des  arbres,  vous  apercevez  le  mouve- 
ment hardi  de  la  balançoire,  et  vous  entendez,  à la  fois 
effrayés  et  joyeux,  les  cris  des  jeunes  filles  debout  sur  la 
planchette;  plus  loin,  un  collégien  en  bras  de  chemise 
évolue  sur  un  trapèze;  ailleurs,  dans  un  café-concert,  les 
consommateurs  se  pressent  attentifs  autour  d’une  estrade 
où  se  débitent  tour  à tour  toutes  les  chansons  populaires  du 
moment;  sur  la  rive,  quelques  pêcheurs  suivent  avec  anxiété 
les  tremblements  du  bouchon,  maudissant  les  bateaux  qui 
passent  et  les  gamins  qui  font  des  ricochets.  De  l’autre  côté 
du  fleuve,  le  quartier  de  Grenelle  pique  le  ciel  des  hautes 
pyramides  rouges  de  ses  nombreuses  cheminées  d’usines. 

Le  pont  de  Grenelle,  au  pied  duquel  nous  ne  tardons  pas 
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à arriver,  traverse  nie  des  Cygnes,  longue  bande  de  ter- 
rain transformée  en  promenade  et  dont  le  centre  est  décoré 
de  la  Liberté  éclairant  le  monde , modèle  de  la  monumentale 
statue  de  M.  Bartholdi  qui  s’élève  dans  la  baie  de  New-York. 
La  colonie  américaine  a fait  hommage  de  cette  statue  à la 
ville  de  Paris  en  souvenir  de  l’amitié  qui  unit  le  nouveau 
monde  à la  nation  française. 

Sur  le  quai  de  Passy,  nous  passons  devant  l’Établissement 
des  eaux  minérales  et  devant  la  maison  du  docteur  Blanche 
où  sont  paternellement  traités  les  aliénés.  Le  pont  de  Passy, 
qui  relie  cet  arrondissement  au  quinzième,  n’est  accessible 
qu’aux  piétons;  c’est  une  passerelle  en  fer,  aux  arches  élé- 
gantes, qui  traverse  l’ile  des  Cygnes  à sa  pointe  extrême  et 
aboutit  au  quai  de  Grenelle.  Construite  en  1878.  c’est  encore 
un  souvenir  de  notre  belle  Exposition  universelle  de  cette 
année-là.  Si  nous  nous  arrêtons  un  moment  près  de  ce 
pont,  notre  regard  embrasse  la  coulée  de  la  Seine,  la  gigan- 
tesque masse  de  la  tour  Eiffel,  les  dûmes  multicolores  qui 
ont  survécu  à l'Exposition  de  1889,  le  dôme  central,  roux 
sous  le  soleil,  et  celui  des  Invalides  piquant  le  ciel  de  son 
ton  d’or. 

Un  peu  plus  loin,  nous  trouvons  le  pont  d’Iéna  aboutissant 
au  centre  du  Champ-de-Mars.  La  construction  de  cet  ouvrage 
a été  ordonnée  par  Napoléon  Br.  Si  loin  qu'il  fût  de  Paris, 
il  faut  reconnaître  que  l'Empereur  ne  l’oubliait  jamais;  on 
sait  que  le  décret  qui  régit  la  Comédie  française  fut  signé  à 
Moscou,  au  milieu  des  moins  parisiennes  et  des  moins  théâ- 
trales préoccupations;  le  décret  du  13  janvier  1807  qui 
ordonna  la  construction  du  pont  d'Iéna  est  daté,  lui,  du 
palais  de  Varsovie. 

En  1813,  seulement,  le  pont  put  être  livré  à la  circulation; 
il  a été  édifié  par  l’ingénieur  Lamandé;  son  tablier,  large 
de  14  mètres,  long  de  157,  s'appuie  sur  cinq  arches  à courbe 
elliptique  ayant  28  mètres  d’ouverture.  Les  piédestaux  qui 
forment  tète  de  pont  sur  les  deux  rives  ont,  vers  1854  seu- 
lement, reçu  les  groupes  qui  les  couronnent;  ceux  que  nous 
avons  ici  devant  les  yeux  sont,  l'un  de  Devaux,  l'autre  de 
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Feuchères;  les  groupes  qui  regardent  le  Champ-de-Mars 
sont  de  Daumas  et  de  Préault. 

Nous  voici  maintenant  devant  ce  jardin  du  Trocadéro  que 
nous  avons  visité  au  début  de  notre  promenade;  nous 
n’avons  plus  qu’à  suivre  le  quai  Debilly  pour  avoir  achevé 
le  tour  de  l’arrondissement. 

Sur  ce  quai,  nous  rencontrons  les  vastes  bâtiments  de 
la  Manutention  militaire,  établissement  aux  abords  duquel 
il  est  défendu  de  fumer  depuis  l’incendie  de  1855. 

La  Manutention  renferme,  outre  quatre  boulangeries  ad- 
mirablement organisées,  de  vastes  magasins  à blé,  à farine, 
à biscuit,  un  moulin  où  vingt  et  une  paire  de  meules  peu- 
vent être  mises  en  activité. 

La  pompe  à feu,  que  nous  verrons  ensuite,  est  la  première 
de  ce  genre  établie  à Paris;  elle  fut  construite  en  1778 
d’après  les  plans  de  Perrier  frères;  entièrement  réédifiée 
depuis  1857,  elle  possède  deux  machines  de  la  force  de  cent 
soixante-quinze  chevaux  qui  élèvent  1200  mètres  cubes 
d’eau  à chaque  coup  de  piston. 

Le  pont  de  l’Alma  qui,  pour  parties,  appartient  aux 
septième  et  huitième  arrondissements,  a été  livré  à la  circu- 
lation le  15  août  1855  et  inauguré  le  2 avril  1856  à l’occasion 
de  la  distribution  des  drapeaux  aux  troupes  revenant  de 
Grimée. 

Les  statues  engagées  au-dessus  de  chaque  pile  à l’exté- 
rieur représentent  un  grenadier,  un  zouave,  un  chasseur 
à pied  et  un  artilleur;  les  deux  premières  sont  l’œuvre  de 
M.  Üiebolt,  les  dernières  sont  dues  à M.  Arnaud.  Chacune 
de  ces  statues  a coûté  18500  francs;  l'ensemble  de  la  con- 
struction a entraîné  une  dépense  de  plus  de  2 millions  que 
l’État  et  la  ville  ont  partagée  par  moitié. 

La  place  de  l’Alma,  où  vient  finir  l’avenue  Marceau  dont 
nous  avons  parcouru  une  partie,  a été  créée  en  1858;  celle 
de  ses  parties  qui  se  trouve  sur  le  territoire  du  huitième 
arrondissement  est  décorée  d’un  groupe  en  bronze  de  Chré- 
tien représentant  un  Guerrier  blessé  reforgeant  son  épée. 

Maintenant  que  notre  exploration  est  achevée,  rappelons 
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qu’outre  les  grands  hommes  dont  nous  avons  cité  les  noms 
en  passant  à la  mairie,  Auteuil  et  Passy  ont  encore  été 
habités  par  beaucoup  de  personnalités  illustres  ou  célèbres: 
Jean-Jacques  Rousseau,  l’abbé  Prévost,  André  Chénier,  La 
Tour  d’Auvergne,  Moreau,  les  comtes  de  Las-Cazeset  Portalis, 
les  docteurs  Orfila  et  Pinel,  les  vaudevillistes  Brazier  et 
Dumersan,  Gavarni,  Balzac,  Louis  Jourdan,  les  de  Goncourt, 
sans  oublier  de  nombreuses  étoiles  du  firmament  drama- 
tiques, M11®  Contât,  au  temps  passé,  et,  en  notre  siècle,  Fanny 
Cerrito,  MMmes  Marie  Laurent,  Guyon,  Plessy,  Madeleine 
Brohan,  Rose  Chéri,  morte  au  chevet  d’un  entant  malade, 
puis  Bouffé,  Auriol,  Levasseur,  Chollet,  Bressant,  Ponchard, 
et  combien  d’autres! 

Vous  le  voyez,  ce  bel  arrondissement  était  vraiment  pari- 
sien longtemps  avant  d’étre  compris  dans  l’enceinte  de  la 
capitale. 
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DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES, 
BOULEVARDS,  ETC. 


DELIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  SEIZIÈME  ARRONDISSEMENT 
(Voir  le  plan.) 


# 


Quartier  d’Auteuil  ( teinte  bleue). 

17  252  habitants. 

Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine  au  droit  des  terrains 
militaires  et  suivant  le  pied  du  glacis  jusqu’à  la  porte  de  Passy 
— Taxe  de  cette  porte  — celui  du  boulevard  Suchet  jusqu’au 
prolongement  de  Taxe  de  la  rue  de  l’Assomption  — l’axe  de  cette 
rue  (n08  impairs)  --  celui  de  la  rue  de  Boulainvilliers  (n08  im- 
pairs) — et  du  pont  de  Grenelle  — et  le  milieu  de  la  Seine  jus- 
qu’au point  de  départ. 

Quartier  de  la  Muette  ( teinte  rose). 

21  943  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  porte  de  Passy  à la  limite  des  terrains 
militaires  et  suivant  le  pied  des  glacis  jusqu’à  la  porte  de  la 
Muette  — l’axe  de  cette  porte  — celui  de  l’avenue  Henri-Martin 
(n08  impairs)  — ceux  de  la  place  et  du  jardin  du  Trocadéro  — 
celui  du  pont  d’Iéna  — le  milieu  de  la  Seine  jusqu’au  pont  de 
Grenelle  — l’axe  dudit  pont  — celui  de  la  rue  de  Boulainvilliers 
(n08  pairs)  — celui  de  la  rue  de  l’Assomption  (n08  pairs)  pro- 
longé jusqu’au  boulevard  Suchet  — l’axe  de  ce  boulevard  — 
et  celui  de  la  porte  de  Passy  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  la  Porte-Dauphine  ( teinte  verte). 

16  983  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  porte  de  la  Muette  et  suivant  le  pied 
du  glacis  jusqu’à  l’avenue  Malakoff  — l’axe  de  ladite  avenue 
(nos  impairs)  — celui  de  la  place  du  Trocadéro  — - de  l’avenue 
Henri-Martin  (n08  pairs)  — et  de  la  porte  de  la  Muette  jusqu’au 
point  de  départ. 

Quartier  des  Bassins  (teinte  jaune). 

28164  habitants. 

Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine  dans  l’axe  du  pont 
d’iéna,  suivant  l’axe  dudit  pont  — du  jardin  et  de  la  place  du 
Trocadéro  — de  l’avenue  Malakoff  (n08  pairs)  — de  l’avenue  de  la 
Grande-Armée  (nos  impairs)  — de  la  place  de  l’Etoile  — de  l’ave- 
nue Marceau  (nos  impairs)  — de  la  place  de  l’Alma  — du  pont  de 
l’Alma  — et  le  milieu  de  la  Seine  entre  les  ponts  de  l’Alma  et 
' d’iéna. 


Population  de  l’arrondissement  : 84342  habitants. 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE  ' 

DES  RUES,  PASSAGES,  PLAGES,  BOULEVARDS,  ETC,  * 

DU  SEIZIÈME  ARRONDISSEMENT 


Aimée  (villa). 

Voie  privée,  ouverte  en  1850; 
9on  nom  lui  a été  donné  par  le  pro- 
priétaire. 

Alma  (place  de  1’),  côté  impair; 
le  côté  pair  appartient  au 
huitième  arrondissement. 

Créée  en  1858,  elle  porte  le  nom 
de  la  victoire  de  l'Alma,  remportée 
le  20  septembre  1854. 

Alma  (pont  de  P);  appartient 
pour  parties  aux  septième  et 
huitième  arrondissements. 

Il  a été  inauguré  le  2 avril  1856, 
à l’occasion  de  la  distribution  de 
drapeaux  aux  troupes  revenant  de 
Crimée. 

Amiral-Courbet  (rue  de  P). 

Voie  privée  ; elle  porte  le  nom 
du  marin  Courbet  (Amédée-Ana- 
tole-Prosper),  né  à Abbeville  en 
1827,  mort  à bord  du  Bayard,  le 
11  juin  1885.  L’amiral  Courbet 
s'est  illustré  par  sa  belle  conduite 
au  Tonkin;  on  lui  doit  la  prise  des 
forts  de  Thuan-An  et  de  Son-Tay. 

Annonciation  (rue  de  P). 

Elle  existait  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Classée  de- 
puis le  23  mai  1863,  elle  a,  jus- 
qu’au 26  février  1867,  porté  le  nom 
de  rue  de  l’Eglise;  à cette  époque, 
elle  a pris  le  nom  de  l’église  qu’elle 
avoisine. 

Antoine-Roucher  (rue). 

Voie  privée;  après  avoir  porté 
pendant  quelque  temps  le  nom  du 


peintre  François  Millet  (voir  cette 
rue),  elle  a pris  celui  de  Jean- 
Antoine  Roucher,  auteur  du  poème 
des  Mois , né  en  1745,  mort  en  1794, 
en  compagnie  d’André  Chénier. 

Appert  (rue). 

Voie  privée;  doit  son  nom  au 
général  Appert,  propriétaire  de 
l’une  des  maisons  qui  la  bordent. 

Assomption  (rue  de  P). 

Elle  est  indiquée  à l’état  de  che- 
min 9ur  le  plan  de  Roussel  (1731) 
et  doit  son  nom  au  couvent  des 
dames  de  l’Assomption. 

Auteuil  (place  d’). 

Elle  a été  créée  en  1753  9ur  l’em- 
placement de  l’ancien  cimetière 
du  village  ; elle  s’estd’abord  appelée 
place  d’Aguesseau,  la  tombe  du 
chevalier  d’Aguesseau  y étant  con- 
servée. Le  26  février  1867,  un  arrêté 
préfectoral  lui  a donné  sa  dénomi- 
nation actuelle. 

Auteuil  (pont-viaduc  d’)  ; ap- 
partient pour  moitié  au  quin- 
zième arrondissement. 

Construit  par  M.  de  Bassom- 
sompierre,  ingénieur  en  chef  du 
chemin  de  fer  de  Ceinture,  en  1865- 
1866. 

Auteuil  (porte  d’). 

Elle  est  située  au  point  de  ren- 
contre des  boulevards  Murat  et 
Suchet,  à l’extrémité  de  la  rue 
d’ Auteuil. 

Auteuil  (quai  d’). 

Il  loûge  l’ancien  village  d’ Auteuil. 
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Auteuil  (rue  d’). 

C*cst  la  principale  rue  du  village 
dont  elle  porte  le  nom  ; la  partie 
comprise  entre  la  rue  Boileau  et  la 
rue  du  Point-du-Jour  s’appela,  jus- 
qu’au 20  juillet  1808,  rue  Molière. 

Bamboul  (villa). 

Voie  privée. 

Bassauo  (rue  de),  entre  les  ave- 
nues Marceau  et  d’Iéna;  le 
surplus  appartient  au  hui- 
tième arrondissement. 

Précédemment  ruelle  des  Jar- 
dins; élargie  en  1864,  elle  a pris, le 
2 mars  1867,  le  nom  de  Hugues- 
Bernard  Maret,  duc  de  Bassano, 
homme  d’Etat,  né  en  1763,  mort 
en  1839. 

Bassins  (rue  des). 

Ouverte  en  exécution  d’une  or- 
donnance royale  du  18  mars  1836, 
elle  doit  son  nom  au  voisinage  des 
bassins  de  la  pompe  à feu  de 
Cbaillot. 

Bastien-Lepage  (rue). 

Percée  en  1883,  elle  a d’abord 
porté  le  nom  de  cité  Michel-Ange; 
un  décret  du  3 décembre  1885  lui  a 
donné  celui  du  peintre  fonçais 
Jules-Bastion  Lepage,  né  en  1848, 
mort  en  1684. 

Bauches  (rue  des). 

C'était  autrefois  un  sentier  tsa- 
versaut  un  lieudit  des  Bauches. 

Beauséjour  (boulevard  de). 

Il  a été  ouvert  en  1853  par  la 
ville  de  Paris  et  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  l'Ouest,  et  doit 
son  nom  à l’ancien  parc  de  Beau- 
séjour. 

Beauséjour  (villa  de). 

Voie  privée  située  boulevard  de 
Beauséjour. 

Beethoven  (rue). 

C’est  le  commencement  et  une 
minime  fraction  (117  mètres)  d’noe 
voie  qui  traverse  tout  le  village  do 
Passy  depuis  la  Seine  jusqu’à  l’ave- 
nue Raphaël;  cette  voie  est  indi- 
quée sur  les  ülans  du  commence- 
ment du  dfx-huitième  siècle;  elle 
s’est  appelée  Grande-Rue  de  la 
Montagne  et  sa  plus  importante 


partie  est  devenue  la  rue  de  Passy. 
Le  fragment  qui  nous  occupe  a reçu 
sa  dénomination  présente  le  24  août 
1864. 

Elle  rappelle  la  mémoire  de 
Louis  van  Beethoven,  célèbre  com- 
positeur allemand,  né  en  1770, 
mort  en  1827. 

Belles-Feuilles  (cité  des). 

Voie  privée  (voir  rue  des  Belles- 
Feuilles). 

Belles-Feuilles  (impasse  des). 

Voie  privée,  précédemment  im- 
passe des  Biches  (voir  rue  des 
Belles-Feuilles). 

Belles-Feuilles  (rue  des). 

Précédemment  rue  des  Biches 
entre  les  avenues  Bugeaud  etVictor- 
Hugo,  et  rue  des  Belles-Feuilles 
pour  le  surplus.  Un  arrêté  préfec- 
toral du  2 avril  1868  a placé  les 
deux  rues  sous  une  seule  dénomi- 
nation. Cette  voie  était  jadis  om- 
bragée par  les  feuillages  d’un 
grand  parc,  de  là  son  nom. 

Belliui  (rue). 

C’était  précédemment  la  rue  do 
la  Planchette;  un  décret  dn  24 août 
1864  lui  a donné  le  nom  du  compo- 
siteur italien,  auteur  de  l’opéra  de 
N or  ma,  Vincent  Bellini,  néen  1802, 
mort  en  1835. 

Belloy  (rue  de). 

Cette  rue  a été  ouverte  par  la 
ville  de  Paris  sur  l’emplacement 
des  anciens  réservoirs  de  Chaillot. 

Le  nom  quelle  a reçu  le  10  août 
1868  est  celui  de  Jean-Baptiste  de 
Belloy,  né  en  1709,  archevêque  de 
Paris  de  1802  à 1808.  De  Belloy  fut 
un  des  prélats  qui  honorèrent  le 
plus  l’épiscopat  français. 

Benouville  (rue). 

Précédemment  rue  de  Chabrol, 
elle  a reçu,  en  1875,  le  nom  du 
peintre  Benouville  (François-Léon), 
né  en  1823,  mort  en  1859. 

Berlioz  (rue). 

Voie  privée;  porte  le  nom  de 
l’auteur  des  Troyens  et  de  la  Dam - 
nation  de  Faust , Louis-Hector  Ber- 
lioz, né  en  1803,  mort  en  1869. 

Berton  (rue). 

Précédemment  rue  de  Seine  dans 
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la  partie  perpendiculaire  au  fleuve, 
et  rue  du  Roc  en  celle  qui  9uit  la 
direction  de  la  rue  Raynouard,  elle 
a pris,  en  1865,  le  nom  qu’elle  porte, 
en  mémoire  des  compositeurs 
Pierre  Montau  et  Henri  Montau- 
Berton,  le  premier  né  en  1727  et 
mort  en  1780,  le  second  né  en  1767 
et  mort  en  1844.  Tous  deux  sont 
les  auteurs  d’un  grand  nombre 
d’opéras  et  d’opéras-comiques  re- 
présentés avec  succès. 
Billancourt  (porte  de). 

Elle  est  9ituée  sur  le  boulevard 
Murat,  àson  point  de  rencontre  avec 
le  quai  d’Auteuil. 

Billancourt  (rue  de). 

C’est  un  ancien  chemin  conduisant 
au  village  de  Billancourt. 

Bizet  (rue). 

La  partie  comprise  entre  l’avenue 
Marceau  et  la  rue  de  Chaillot  exis- 
tait dès  l’an  1672  (plan  Jouvin  de 
Rochefort),  et  à la  ûn  du  dix-hui- 
tième siècle  s’appelait  ruelle  des 
Blanchisseuses.  La  fraction  qui 
relie  la  rue  de  Chaillot  à l’avenue 
d’Iéna  a été  ouverte  en  exécution 
d’un  traité  conclu  le  2 juillet  1866 
entre  la  ville  de  Paris  et  M.  Thomé  ; 
une  autre  partie,  maintenant  sup- 
primée, allait  de  l’avenue  Marceau 
au  quai  et  se  nommait  rue  des 
Gourdes.  Le  nom  que  cette  voie 
porte  dans  son  ensemble  est  celui 
d’un  propriétaire. 

Boileau  (hameau). 

C’est  une  propriété  privée  située 
rue  Boileau,  n°  38;  elle  comprend 
l’avenue  Despréaux  qui  débouche 
rue  Boileau,  l’avenue  Molière  et 
les  impasses  Racine,  Voltaire  et 
Corneille  (voir  rue  Boileau). 

Boileau  (impasse). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe des  Pauvres,  elle  a changé 
de  nom  en  vertu  d’un  arrêté  pré- 
fectoral du  1er  février  1877  (voir  rue 
Boileau). 

Boileau  (rue). 

Elle  existait  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle;  le  nom 
qu’elle  porte  est  celui  du  poète 
satiriqute,  habitant  de  la  localité, 
Nicolas  Boileau-Despréaux,  auteur 
de  V Art  poétique,  né  en  1636,  mort 
en  1711. 


Bois-de-Boulogne  (avenue  du). 

Ouverte  en  1854,  elle  s’est  d'abord 
appelée  avenue  de  l’Impératrice; 
après  la  guerre,  elle  porta  le  nom 
d’avenue  du  Général-Uhrich.  Le 
général  Uhrich,  on  s’en  souvient, 
commandait  à Strasbourg  pendant 
la  guerre  franco-allemande;  il  est 
mort  en  1886,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans. 

Le  10  février  1875,  l’avenue  a 
reçu  son  nom  actuel. 

Bois-de-Boulogne  (square  du). 

Voie  privée,  voisine  du  bois  de 
Boulogne. 

Bois-de-Boulogne  (rue  du). 

Voie  privée. 

Bois-le-Vent  (rue). 

Pavée  dès  l’an  1720,  elle  s’est 
appelée  rue  des  Vignes  entre  les 
rues  Boulainvilliers  et  Mozart,  et 
rue  Bois-le-Vent  pour  le  surplus; 
un  décret  du  1er  février  1877  a 
placé  les  deux  voies  sous  une 
seule  dénomination.  Elle  longeait 
un  chantier  de  Bois-le-Vent  ou 
Sous-le-Vent. 

Boissière  (rue). 

C’était  un  chemin  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle  ; elle 
s’est  appelée  rue  de  la  Croix-Bois- 
sière  entre  l’avenue  Kléber  et  la 
place  d’Iéna,  et  rue  de  la  Boissière 
pour  le  surplus.  Le  2 avril  1868, 
elle  a reçu  une  dénomination 
unique. 

Elle  doit  son  nom  à la  croix 
Boissière,  ainsi  appelée,  dit-on,  à 
cause  des  buis  dont  on  l’ornait  les 
jours  de  fêtes. 

Bosio  (rue). 

Ouverte  en  1882,  elle  a reçu,  en 
1886,  le  nom  du  sculpteur  "Bosio 
(François-Joseph),  dit  le  Canova 
français , né  en  1767,  mort  en  1845, 
auteur  du  quadrige  qui  couronne 
l’arc  de  triomphe  du  Carrousel. 
Boudon  (avenue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. La  prolongation  de  sa  partie 
qui  formait  un  coude  et  rejoignait 
la  rue  La  Fontaine  a formé  la  rue 
George-Sand. 

BoufÜers  (avenue). 

Voie  privée;  est  comprise  dans 
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la  villa  Montmorency;  le  nom 
qu'elle  porte  est  celui  du  chevalier 
de  Boufflers,  littérateur,  rimeur 
agréable  parfois,  né  en  1738,  mort 
en  1815. 

Boulainvilliers  (cité  de). 

Voie  privée  comprise  dans  la 
villa  de  Montmorency  (voir  rue  de 
Boulainvilliers). 

Boulainvilliers  (rue  de). 

La  partie  comprise  entre  le  quai 
de  Passy  et  la  rue  Haynouard  exis- 
tait au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle;  entre  la  rue  Ray- 
nouard  et  la  rue  de  Passy,  elle  a 
été  ouverte  en  1831  sur  une  partie 
des  jardins  du  château  de  Boulain- 
villiers. 

Le  marquis  de  Boulainvilliers 
(Anne-Gabriel-Henri-  Bernard), 
dernier  seigneur  de  Passy,  fut 
prévôt  de  Paris. 

Bouquet-de-Longchamp  (rue 
du). 

C’est  une  ancienne  ruelle  du 
village  de  Chaillot  qui  doit  son  nom 
à un  > ouquet  d'arbres  dépendant 
du  territoire  de  Longcbamp. 

Brignole  (rue). 

Elle  a été  ouverte  par  Mm«  Bri- 
gnole de  Galliera,  sur  des  terrains 
dont  elle  était  propriétaire. 

Bugeaud  (avenue). 

Précédemment  et  jusqu’en  1864 
avenue  Dauphine;  le  nom  qu’elle 
porte  actuellement  est  celui  de 
Thomas  - Robert  Bugeaud,  duc 
dlsly,  maréchal  de  France,  né  en 
1 7m,'  nmi-t  ni  I " . . 

Bugeaud  (rue). 

Voio  privée  (voir  avenue  Bu- 
geaud). 

Buis  (rue  du). 

C’était  autrefois  une  voie  bordée 
de  buis. 

Callot  (rue). 

Précédemment  rue  de  l’Egout, 
elle  a pris,  en  1864  (24  août),  le 
nom  do  Jacques  Callot,  peintre  et 
graveur,  né  en  1593,  mort  en  1635. 

Le  côté  des  numéros  pairs  a été 
supprimé  lors  de  la  création  du 
boulevard  Exelmans. 


Carrières  (impasse  des). 

Voie  privée  : s'ouvre  dans  la  par- 
tie de  la  rue  Nicolo  qui  s’appelait 
autrefois  rue  des  Carrières. 

Chaillot  (rue  de),  entre  la  rue 
Pierre-Charron  et  l’avenue 
Marceau;  le  surplus  est  sur 
le  territoire  du  huitième  ar- 
rondissement. 

C'est  la  principale  rue  du  village 
de  Chail  ou  Chaillot,  qui  existait 
au  quatorzième  siècle. 

Chalets  (avenue  des). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire. 

Chalgrin  (rue). 

Précédemment  rue  de  Bellevue, 
entre  l’avenue  du  Buis-de-Boulogne 
et  la  partie  formant  e.>urle,et  rue 
des  Boiieln-r-  p-nir  le  stirp  Le 
2 octobre  1865,  elle  a reçu  le  nom 
de  l’architecte  de  l’arc  de  triomphe 
de  l’Etoile,  Jean-François-Thérèse 
Chalgrin,  né  en  1739,  mort  en  1811. 

Chanez  (rue). 

Précédemment  avenue  de  l’Alma, 
un  décret  du  8 août  18G8  lui  a 
donné  le  nom  qu’elle  porte  en  sou- 
venir du  baron  Jean-Baptiste-Victor 
Chanez,  général  de  brigade,  né 
en  1746,  mort  en  1825. 

Chardin  (rue). 

Cette  rue  a été  ouverte  par  la 
ville  de  Paris;  elle  porte  le  nom 
du  délicieux  peintre  d’intimités  et 
de  natures  mortes,  Jean-Baptiste- 
Siméon  Chardin,  né  en  1699,  mort 
en  1779. 

Cheysson  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Cimarosa  (rue). 

Précédemment,  jusqu’au  24  août 
1864,  rue  Saint-André. 

Cimarosa  (Dominique),  célèbre 
compositeur  italien,  naquit  eu  1754 
et  mourut  eu  1811. 

Civry  (rue  de). 

Ouverte  en  1869,  elle  a reçu  son 
nom  actuel  le  10  février  1875. 

Civry  est  un  village  voisin  de 
Châteaudun,  célèbre  par  sa  belle 
défense  du  18  octobre  1870. 
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Claude-Lorrain  (impasse). 

Voie  privée,  précédemment  im- 
passe des  Clos  (voir  rue  Claude- 
Lorrain). 

Claude-Lorrain  (rue). 

Ce  fut  originairement  l’allée  du 
Cimetière;  plus  tard,  elle  fut  dé- 
signée sous  le  nom  de  rue  puis 
d’avenue  des  Clos. 

Le  nom  qu’elle  porte  depuis  le 
24  août  18G4  pour  une  partie,  de- 
puis le  1er  février  1877  pour  l'autre, 
est  celui  de  Claude  Gelée  dit  le 
Lorrain , peintre,  né  en  1600,  mort 
en  1678. 

Copernic  (rue). 

Précédemment  rue  des  Bassins, 
elle  a pris,  en  1864  (décret  du 
24  août),  le  nom  du  mathématicien- 
astronome,  auteur  de  la  théorie  du 
système  planétaire,  Nicolas  Co- 
pernic, né  en  1473,  mort  en  1543. 

Corneille  (impasse). 

Voie  privée  ; fait  partie  du 
hameau  Boileau. 

Le  grand  Corneille,  auteur  du 
Cid , dont  elle  porte  le  nom,  est  né 
àRouenen  1606;  ilestmortàPari9, 
rue  d’Argenteuil,  en  1684. 

Corot  (rue). 

Ouverte  en  1876,  un  arrêté  pré- 
fectoral du  10  février  1879  lui  a 
donné  le  nom  d’un  des  grands 
maîtres  de  l’école  paysagiste  mo- 
derne, Jean-Baptiste-Camille  Corot, 
né  en  1796,  mort  en  1875. 

Cortambert  (rue). 

Le  28  décembre  1890,  le  conseil 
municipal  a proposé  de  donner  ce 
nom  à la  partie  de  la  rue  des 
Sablons  qui  va  de  la  place  Possoz 
à l’avenue  Henri-Martin. 

Cortambert  ( Pierre  -François - 
Eugène),  géographe  français,  né 
en  1805,  est  mort  en  1881. 

Cothenet  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Crevaux  (rue). 

Précédemment,  jusqu’au  28  août 
1882,  rue  Dennery. 

Le  docteur  Crevaux,  dont  elle 
a reçu  le  nom,  est  célèbre  pour  ses 
explorations  en  Bolivie;  il  a été 


massacré  par  les  Indiens  Tobas  en 
1882;  il  avait  trente-quatre  ans. 

Cure  (rue  de  la). 

Ainsi  nommée  parce  qu’elle  con- 
duisait à la  source  ferrugineuse 
d’Auteuil;  sa  plus  grande  partie, 
entre  les  rues  Mozart  et  Raffet, 
porte,  depuis  le  3 décembre  1855, 
le  nom  de  rue  Jasmin. 

Dangeau  (rue). 

Précédemment  sente  de  la  Petite- 
Fontaine;  le  24  août  1864,  elle  a 
reçu  le  nom  de  Philippe  Courcillon, 
marquis  de  Dangeau,  auteur  du 
Journal  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
né  en  1636,  mort  en  1720. 

Daumier  (rue). 

Percée  vers  1880,  elle  a reçu, 
en  1886,  le  nom  du  peintre-dessina- 
teur et  caricaturiste  Honoré  Dau- 
mier, né  en  1808,  mort  en  1879. 

Dauphine  (porte). 

Elle  est  située  sur  le  boulevard 
Lannes  au  bout  de  l’avenue  Bu- 
geaud,  autrefois  avenue  Dauphine. 

Debilly,  et  non  de  Billy  (quai). 

Sa  construction  fut  commencée 
en  1572;  il  s’appela  originaire- 
ment quai  des  Bons-Hommes  en 
raison  de  sa  proximité  du  couvent 
des  minimes  généralement  désigné 
sous  le  nom  de  Bons-Hommes;  plus 
tard,  il  prit  les  noms  de  quai  de  la 
Conférence,  quai  de  Ghaillot,  quai 
de  la  Savonnerie. 

Le  nom  qu’il  porte  actuellement 
est  celui  de  Jean-Louis  Debilly, 
général  de  brigade,  tué  à la  bataille 
d’Iéna,  le  14  octobre  1806,  à l’âge 
de  quarante-trois  ans. 

Debrousse  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Decamps  (rue). 

Précédemment  rue  de  la  Croix  ; 
un  décret  du  24  août  1864  lui  a 
donné  le  nom  de  Decamps  (Alexan- 
dre-Gabriel), peintre  français,  né 
en  1803,  mort  en  1860. 

Delaroche  (rue). 

C’était,  avant  le  décret  du  24  août 
1864  que  nous  avons  rappelé  ci- 
dessus,  la  rue  Saint-Georges. 

Hippolyte,  dit  Paul  Delaroche, 
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peintre  français,  auteur  de  la  Mort 
des  enfants  a Edouard,  de  V Exécu- 
tion de  Jane  Grey , etc.,  né  en  1797, 
est  mort  en  i B if; 

Delessert  (boulevard). 

Ouvert  en  1876,  il  s’est  d’abord 
appelé  rue  B'iijamin-Dele9sert. 

Financier, philanthrope  et  indus- 
triel, Benjamin  Delessert  réussit  le 
premier, dans  son  usine  de  Passy,  à 
extraire  le  sucre  de  la  betterave,  et 
fut  aus»i  l'un  des  premiers  créateurs 
des  caisses  d'éiargne.  Né  en  1773, 
il  est  mort  eu  1 8 17. 

Désangiers  (rue). 

Précédemment  rue  de9  Bons- 
Enfants,  elle  a pris,  le  24  août  1864, 
le  nom  du  chansonnier  vaudevil- 
liste, directeur  du  théâtre  du  Vau- 
deville, Marc- Antoine-  Madeleine 
Aubier,  dit  Désaugiers,  mort  en 
1827,  à l’Age  de  cinquante-quatre 
ans. 

Desbordes-Valmore  (rue). 

Précédemmentel  jusqu’au  24août 
1864,  ruo  Notre-Dame  Le  nom 
qu’elle  reçut  alors  e9t  celui  de 
Marceline  - Félicité  - Jo9èphe  Des- 
bordes, dame  Valmore,  romancière 
et  poète,  née  à Douai  en  1786,  morte 
on  1859. 

Despréaux  (uvenue). 

Voie  privée;  fait  partie  du  hameau 
Boileau  et  porte  un  des  noms  de 
l'auteur  des  Satires. 

Dietz-Monniu  (passage). 

Voie  privée;  porte  le  nom  d’un 
sénateur,  notable  commerçant  de 
Paris. 

Dôme  (rue  du). 

Ainsi  nommée  parce  que  le  dôme 
des  Invalides  en  forme  la  perspec- 
tive. 

Douizetti  (rue). 

Précédemment  rue  de  Montmo- 
rency, elle  a pris,  le  24  août  1864, 
le  nom  de  Gaetano  Donizetti,  com- 
positeur italien,  auteur  de  la  Favo- 
rite, de  Lucie  de  Lamermoor,  etc., 
né  en  1798,  mort  en  1848. 

Dosne  (rue). 

Voie  privée;  doit  son  nom  à la 
famille  Dosue  qui  en  est  proprié- 
taire. 


Duban  (rue). 

Autrefois  rue  du  Marché,  puis 
rue  de  Bouillé,  elle  a pris,  en  1879, 
le  nom  de  l’architecte  Duban  à qui 
le  palais  du  Louvre  doit  la  recon- 
stitution de  la  galerie  d'Apollon, et 
l’Ecole  des  beaux-art9  la  construc- 
tion de  la  salle  M'Ipomène. 

Né  en  1797,  Duban  (Jacques- 
Félix)  es;  mort  en  1870;  il  a long- 
temps habité  Passy. 

Dufrenoy  (rue). 

Autrefois  rue  du  Puits-Artésien, 
elle  a pris,  en  1867  (décret  du  27  fé- 
vrier), le  nom  du  géologue  Pierre- 
Armand  Dufrenoy  (1792-1857). 

Dufresue  (passage). 

Voie  privée;  porte  le  nom  de 
Dufresne  - Sommeillier,  ingénieur. 

Dumont-d’Urville  (rue). 

Précédemment  chemin  de  ronde 
de  l’Etoile,  elle  a pris,  le  2 mars 

1864,  le  nom  du  célébré  navigateur 
Jules -Sébastien -César  Dumont 
d’Urville,  né  en  1790,  mort  en  1642. 

Dupont  (villa). 

Précédemment  cité  Dupont;  nom 
de  propriétaire. 

Duret  (rue). 

C’est  une  fraction  de  la  rue  de  la 
Pompe  qui  en  a été  détachée 
en  1868. 

Elle  porte  le  nom  de  Francisque- 
Joseph  Duret,  statuaire,  auteur  de 
la  France  protégeant  set  enfants 
(fronton  du  pavillon  Kichelieu  au 
Louvre),  de  la  fontaine  Saint-Mi- 
chel, etc. 

Duret,  né  en  1804,  est  mort  en 

1865. 

Eaux  (passage  des). 

Il  existait  en  1730  et  doit  son 
nom  à la  source  ferrugineuse  de 
Passy  dont  il  est  voisin. 

Émile-Meyer  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Erlanger  (rue). 

Elle  a été  tracée  en  1862  entre  la 
rue  d'Auteuil  et  le  boulevard  Exel- 
mans  et,  en  1866,  entre  ce  dernier 
et  le  boulevard  Murat;  les  terrains 
qu’elle  traverse  appartenaient  à 
une  société  constituée  par  M.  Er- 
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langer,  banquier,  et  elle  a reçu 
son  nom  en  1864. 

Ermitage  (avenue  de  1’). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire.  Elle  conduit  à un 
kiosque  appelé  V Ermitage, 

États-Unis  (place  des). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  sur 
des  terrains  provenant  des  réser- 
voirs de  Chaillot,  elle  s’est  d’abord 
appelée  place  de  Bilche  (chef-lieu 
de  canton  de  l’arrondissement  do 
Sarreguemines  cédé  à l’Allemagne). 

Le  16  août  1881 , un  arrêté  préfec- 
toral lui  a donné  le  nom  de  la 
grande  république  américaine.  Un 
groupe  de  M.  Bartlioldi,  représen- 
tant Lafayette  et  Washington,  en 
occupe  le  centre,  il  a été  oü'ert  à la 
ville  de  Paris  par  la  colonie  améri- 
caine. 

Étoile  (place  de  1’),  entre  les 
avenues  Marceau  et  de  la 
Grande-Armée;  le  surplus 
appartient  aux  huitième  et 
dix-septième  arrondisse- 
ments. 

Gréée  vers  1670  sur  un  lieudit 
l’Etoile. 

Eugène-Delacroix  (rue). 

C’était  précédemment  la  rue  du 
Chemin-de-la-Croix;  son  nom  a été 
modifié  en  1868  et  est  devenu  celui 
du  plus  grand  peintre  du  dix-neu- 
vième siècle,  Ferdinand- Victor- 
Eugène  Delacroix,  auteur  du  pla- 
fond de  la  galerie  d'Apollon  au 
Louvre,  né  en  1799,  mort  en  1863. 

Exeimans  (boulevard). 

Créé  sous  le  dernier  Empire,  il  a 
reçu,  le  2 mars  1867,  le  nom  du 
maréchal  de  France  comte  btémi- 
Joseph -Isidore  Exeimans,  né  en 
1775,  mort  en  1852. 

Exeimans  (impasse). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889. 

Eylau  (avenue  d1). 

Créée  en  1866,  le  nom  qu’elle 
porte  est  celui  de  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Prussiens  et  les 
Russes  les  7 et  8 février  1807. 

Eylau  (villa  d’). 

Voie  privée. 


Faisanderie  (rue  de  la). 

Elle  doit  son  nom  à l’ancienne 
faisanderie  de  la  Muette. 

Faustin-Hélie  (rue). 

Précédemment  rue  Sainte-Claire, 
elle  a pris  son  nom  actuel  en  vertu 
d’un  décret  du  3 novembre  1885. 

Faustin  Hélie,  jurisconsulte^  799- 
1884),  habitait  rue  Desbordes- Val- 
more. 

Félicien-David  (rue). 

C’était  en  1 823  la  rue  des  Pâtures  ; 
sous  Louis-Philippe,  elle  s’est  ap- 
pelée rue  Cuissard  et  rue  de  la 
Prairie;  plus  près  de  nous,  elle  a 
porté  le  nom  de  rue  Hérold  en  mé- 
moire de  l’auteur  du  Dréaux  Clercs , 
néon  1791,  mort  en  1833.  En  1881, 
quand  une  rue  du  premier  arron- 
dissement reçut  le  nom  du  compo- 
siteur, celle-ci  prit  sa  dénomination 
actuelle. 

Félicien-César  David,  composi- 
teur de  musique,  auteur  du  Désert , 
né  en  1810,  est  mort  en  1876. 

Félix  (cité). 

Voie  privée  ; prénom  de  M.  Gué- 
pin,  constructeur  de  la  cité. 

Flandrin  (boulevard). 

La  partie  de  cette  voie  comprise 
entre  l’avenue  Victor-Hugo  et  la 
rue  Dufrenoy  a été  ouverte  par  la 
ville  de  Paris;  l’autre  partie,  qui 
n’est  pas  classée,  a été  ouverte  par 
les  propriétaires  riverains.  Précé- 
demment et  jusqu’en  1865,  ce  bou- 
levard, dont  la  voie  ferrée  occupe 
le  centre,  s’est  appelé  boulevard 
latéral  au  chemin  de  fer  de  Cein- 
ture. 

Le  nom  qu’il  porte  actuellement 
est  celui  du  peintre  Jean-Hippo- 
lyte  Flandrin,  auteur  des  fresques 
de  Saint-Vincent  de  Paul  et  de 
Saint-Germain  des  Prés,  né  en  1809, 
mort  en  1864. 

Fontis  (rue  des). 

Précédemment  chemin  des  Fon- 
tis, doit  son  nom  aux  sources  qui 
abondent  sur  son  sol. 

Foucault  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  ; elle 
a reçu,  le  10  novembre  1877,  le 
nom  de  Jean-Bernard-Léon  Fou- 
cault, physicien,  membre  de  l’Aca- 
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demie  des  sciences,  célèbre  par  ses 
travaux  sur  la  lumière  et  la  con- 
cluante expérience  qu’il  fit  au  Pan- 
théon en  1851  sur  le  mouvement 
continu  d'oscillation  du  pendule, 
q trait  ainsi  le  mouvement 
terrestre  et  la  rotation  du  globe. 

Né  en  1810,  Foucault  est  mort 
en  1868. 

François-Gérard  (rue). 

Précédemment  rue  des  Plan- 
chettes, le  nom  qu’elle  a reçu  le 
2 juin  1853  est  celui  du  baron 
François  - Pascal  - Simon  Gérard  , 
peintre  d’histoire, auteurde  V Entrée 
de  Henri  IV  à Paris , qui  a long- 
temps habité  Auteuil. 

Gérard,  né  en  1770,  est  mort 
en  1836. 

François-Millet  (rue). 

Classée  en  1889,  cette  rue  a pris, 
le  30  avril  1890,  le  nom  de  Jean- 
François  Millet,  le  peintre  des 
paysans,  l’auteur  de  l'Angelus,  né 
en  1815,  mort  en  1883. 

Frankliu  (rue). 

Elle  existait  dès  1730  et,  h la  fin 
du  siècle  dernier,  portait  le  nom 
de  rue  Neuve-des-Minimes.  Son 
nom  actuel  rappelle  le  souvenir  de 
l’inventeur  du  paratonnerre,  homme 
politique,  publiciste,  et  l'un  des 
fondateurs  de  l’indépendance  amé- 
ricaine. 

Benjamin  Franklin,  né  en  1706, 
mort  en  1790,  a habité  Passy  pen- 
dant son  séjour  en  France. 

Il  existe  un  projet  de  prolon- 
gement de  l’avenue  Kleber  qui 
ferait  disparaître  cette  voie. 

Franquiu  (villa). 

Voie  privée. 

Fresnel  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris, 
cette  voie  a reçu,  en  1877,  le  nom 
do  Fresnel  (Jean-Auguste),  physi- 
cien, membre  de  l’Institut,  connu 
pour  ses  recherches  sur  la  lumière 
et  les  progrès  qu’il  fit  faire  à la 
construction  de9  phares. 

Né  en  1788,  Fresnel  e9t  mort 
en  1827. 

Freycinet  (rue). 

Ouverte  en  1864  entre  l’avenue 
du  Troeadéro  et  la  rue  Pierre- 
Charron,  un  peu  plus  tard  et  par  la 


ville  de  Paris  pour  le  surplus,  elle 
a pris,  en  1887,  le  nom  du  navi- 
gateur Louis-Claude  Desaulses  de 
Freycinet,  fondateur  de  la  Société 
de  géographie,  né  en  1779,  mort 
en  1842. 

Frillière  (avenue  de  la). 

Voie  privée, ouverteen  1887;  elle 
a reçu  ce  nom  de  son  propriétaire. 

Galilée  (rue),  entre  les  avenues 
Marceau  et  Kléber;  le  sur- 
plus appartient  au  huitième 
arrondissement. 

C’est  l’ancien  chemin  de  Ver- 
sailles indiqué  sur  le  plan  de  Ver- 
niquet  (1789)  ; elle  a reçu,  le  21  août 
1864,  le  nom  du  fameux  astronome 
italien  Galileo  G al  i Ici,  Galilée,  né 
en  1564,  nlort  en  1642. 

Galiote  (rue  de  la). 

Elle  commence  au  quai  d’Auteuil, 
à un  endroit  où  stationnaient  jadis 
les  bateaux  de  Saint-Cloud  nommés 
galiotes. 

Galliera  (rue). 

Ouverte  par  M«*  la  duchesse  de 
Galliera  9ur  ses  terrains,  elle  porte 
son  nom. 

Gaston-de-Saint-Paul  (rue). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Gavarni  (rue). 

Précédemment  rue  des  Artistes, 
elle  a pris,  en  1875,  le  nom  du  des- 
sinateur humoristique,  Sulpice- 
Guillaume  Chevalier,  dit  Gavarni, 
né  en  1801,  mort  en  1866. 

George-Sand  (rue). 

C’était  autrefois  l’avenue  Heymè9, 
entre  les  rues  La  Fontaine  et  Mo- 
zart. et  l’avenue  Boudon  pour  le 
surplus. 

Le  nom  qu'elle  a reçu  en  1866 
est  celui  de  la  romancière  fran  • use 
bien  connue,  auteur  de  François  le 
Champi,  George  Sand,  de  son  vrai 
nom  Amantine-Lucile-Aurore  Du- 
pin,dame  Dudevant,  morteen  1876, 
à l'&ge  de  soixante-douze  ans. 

Géricault  (rue). 

Précédemment  rue  des  Arts, 
un  décret  du  24  août  1864  lui  a 
donné  le  nom  de  l’artiste  à qui  le 
musée  du  Louvre  doit  le  Radeau 
de  la  Méduse. 
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Jean-Louis-André-Théodore  Gé- 
ricault,  né  à Rouen  en  1794,  est 
mort  en  1824. 

Girodet  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  lors 
de  la  création  du  marché  d'Auteuil, 
cette  rue  a reçu,  en  1867,  le  nom 
de  Louis -Anne  Girodet -Trioson, 
peintre,  auteur  de  l 'Enterrement 
d'Atala  (musée  du  Louvre),  né  en 
1767,  mort  en  1824. 

Goethe  (rue). 

Précédemment  rue  de  Cadix,  un 
décret  du  3 décembre  1885  lui  a 
donné  le  nom  du  grand  écrivain 
allemand,  auteur  de  Faust  et  de 
Werther , Jean-Wolfgang  Gœthe, 
mort  en  1832,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans. 

Grande-Armée  (avenue  de  la), 
côté  impair;  le  côté  pair 
appartient  au  dix-septième 
arrondissement. 

Autrefois  avenue  de  Neuilly, 
plus  tard  avenue  de  la  Porte- 
Maillot  (route  nationale  n°  13  pour 
partie),  elle  a reçu  sa  dénomination 
nouvelle  le  2 mars  1 864,  en  l’honneur 
de  la  Grande  Armée  qui  a fait  les 
campagnes  du  premier  Empire. 

Grenelle  (pont  de);  appartient 
pour  moitié  au  quinzième 
arrondissement. 

Il  a été  construit  en  1828  ; il  met 
la  rive  droite  en  communication 
avec  le  quartier  de  Grenelle. 

Greuze  (rue). 

Précédemment  rue  Blanche,  un 
décret  du  24  août  1864  lui  a donné 
le  nom  du  peintre  français,  auteur 
de  la  Cruche  cassée  (musée  du 
Louvre). 

Jean-Baptiste  Greuze,  né  en  1725, 
est  mort  en  1805. 

Gros  (rue). 

Elle  faisait  précédemment,  et 
jusqu’en  1865,  partie  de  la  rue 
La  Fontaine;  elle  a pris  alors  le 
nom  du  baron  Gros(Jean-Antoine), 
peintre  d’histoire,  auteur  des  Pes- 
tiférés de  Jaffa  (musée  du  Louvre), 
né  à Paris  en  1771,  mort  en  1835. 

Gudin  (rue). 

Précédemment  rue  de  la  Demi- 


Lune,  et  pour  partie  route  départe- 
mentale n°  1. 

Le  nom  qui  lui  a été  donné  par 
un  décret  du  27  février  1867  est  ce- 
lui du  comte  César-Charles-Etienne 
Gudin,  général  de  division  (1768- 
1812).  Son  nom  est  inscrit  sous 
l’arc  de  triomphe  de  l’Etoile. 

Guichard  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Guillou  (rue). 

Cette  rue  existait  en  1823;  elle  a 
été  classée  en  1863  et  porte  un  nom 
de  propriétaire. 

Gustave-Courbet  (rue). 

Ouverte  en  1882  par  la  Compa- 
gnie foncière  de  France,  elle  a pris, 
en  vertu  d’un  décret  du  3 décembre 

1885,  le  nom  du  peintre  français, 
auteur  de  la  Remise  de  chevreuils 
(musée  du  Louvre),  né  en  1819, 
mort  en  1877. 

Hameau  Béranger. 

Voie  privée;  elle  porte  ce  nom 
en  souvenir  du  chansonnier  Béran- 
ger (Pierre-Jean),  né  en  1780,  mort 
en  1857,  qui  a demeuré  dans  le 
voisinage. 

Hameau  La  Fontaine. 

Voie  privée;  porte  le  nom  du  cé- 
lèbre fabuliste  (voir  rue  La  Fon- 
taine). 

Hamelin  (rue). 

Ouverte  en  1864,  un  décret  du 

2 mars  1867  lui  a donné  le  nom  de 
l’amiral  Ferdinand-Alphonse  Ha- 
melin, commandant  l’escadre  de 
la  mer  Noire  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  ministre  de  la  marine 
de  1855  à 1860,  né  en  1796,  mort 
en  1864. 

Henri-Heine  (rue). 

Classée  en  1884,  elle  a reçu,  en 

1886,  le  nom  du  célèbre  poète  et 
publiciste  allemand,  né  à Dussel- 
dorf en  1799,  mort  àParis  en  1856. 

Henri-Martin  (avenue). 

Ouverte  en  1 858 , elle  s’est  d’abord 
appelée  avenue  de  l’Empereur; 
après  la  guerre,  elle  a pris  le  nom 
d’avenue  du  Trocadéro;  puis  le 

3 décembre  1885,  celui  de  l’histo- 
rien français  Henri  Martin,  né  en 
1810,  mort  en  1883. 


88 


SEIZIÈME  ARRONDISSEMENT. 


Herran  (rue). 

Voie  privée;  porte  le  nom  d’un 
propriétaire. 

Herran  (villa). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Iéna  (avenue  cT). 

Ouverte  sous  le  second  Empire, 
elle  a reçu  sa  dénomination  en 
1864  ; elle  rappelle  la  victoire  rem- 
portée par  l’armée  française  sur 
les  Prussiens,  le  14  octobre  1806. 

Iéna  (place  d’). 

Créée  en  1858  (voir  avenue 
d’Iéna). 

Iéna  (pont  d’j  ; appartient  pour 
moitié  au  septième  arron- 
dissement. 

Construit  de  1809  à 1813,  un  dé- 
cret du  13  janvier  1807  lui  a donné 
sa  dénomination  (voir  avenue  d’Ié- 
na). De  1814  à 1830,  il  s’est  appelé 
pont  des  Invalides. 

Ingres  (avenue). 

Cette  voie,  ouverte  par  la  ville 
sur  des  terrains  détachés  du  bois 
de  Boulogne,  s’est  d’abord  appe- 
lée boulevard  Rossini;  elle  a pris, 
en  1864,  son  nom  actuel.  C’est  ce- 
lui du  peintre  Jean-An  guste-Domi- 
nique  Ingres,  auteur  de  Y Apothéose 
d’Homère , né  en  1780,  mort  en  1867. 

Isabey  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  lors 
de  la  création  du  marché  d Auteuil, 
un  décret  du  2 mars  1867  lui  a 
donné  le  nom  du  peintre  miniatu- 
riste Jean-Baptiste  Isabey,  né  en 
1767,  mort  en  1855. 

Jasmin  (rue). 

Elle  a fait  précédemment  partie 
de  la  rue  de  la  Cure,  et  a pris,  le 
3 décembre  1885,  le  nom  du  poète 
languedocien  Jaquon  (Jacques) 
Jasmin,  auteur  des  Papillotes , né 
en  1798,  mort  en  1864. 

Jean-Bologne  (rue). 

Précédemment,  etjusqu’en  1864, 
rue  Neuve -de -l’Eglise.  Le  nom 
qu’elle  porte  actuellement  est  celui 
du  célèbre  sculpteur  flamand,  né 
en  1524,  mort  en  1608. 


Jouvenet  (impasse). 

Précédemment  et  jusqu’au  27mai 
1881,  impasse  de  la  Réunion  (voir 
rue  Jouvenet). 

Jouvenet  (rue). 

C’était,  autrefois,  la  rue  de  la 
Réunion  ; le  24  août  1864,  elle  a 
reçu  le  nom  du  peintre  Jean  Jou- 
venet, né  en  1644,  mort  en  1717. 

Juigné  (rue  de). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  sur 
l’emplacement  des  anciens  réser- 
voirs de  Chaillot,  elle  est  voisine 
du  lieu  où  l’on  projette  d’élever 
une  nouvelle  église  Saint-Pierre  ; 
elle  doit  à cette  circonstance  d’avoir 
reçu  le  nom  d’Antoine-Eléonore- 
Léon  Le  Clerc  de  Juigné,  né  en 
1729,  archevêque  de  Paris  de  1781 
à 1789,  membre  de  l’Assemblée 
constituante,  mort  en  1811. 
Jules-Janin  (avenue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1884  ; 
porte  le  nom  du  littérateur  et  cri- 
tique, membre  de  l’Académie  fran- 
çaise, mort  à Passy  en  1874,  à l’âge 
de  soixante-dix  ans. 

Képler  (rue). 

Tracée  en  1792,  elle  a porté, 
sous  la  Restauration,  le  nom  de 
rue  Sainte-Geneviève  ; en  1864,  elle 
a pris  le  nom  de  l’astronome  alle- 
mand qui  a découvert  les  lois  de 
l’attraction. 

Jean  Képler,  né  à Magstatt 
(Wurtemberg)  en  1571,  est  mort 
à Ratisbonne  en  1630. 

Kléber  (avenue). 

Elle  est  formée  des  anciens  bou- 
levards de  Longchamp  et  de  Passy, 
et  des  chemins  de  ronde  de  Long- 
champ  et  de  l’Etoile;  sa  création 
entre  la  place  de  l’Etoile  et  la  rue 
Pauquet  remonte  à l’année  1854. 
Le  surplus  a été  ouvert  en  1858. 

La  voie  s’est  d’abord  appelée 
avenue  du  Roi-de-Rome;  en  1879 
(arrêté  préfectoral  du  16  août),  elle 
a pris  sa  dénomination  actuelle. 

Jean-Baptiste  Kléber,  né  à Stras- 
bourg en  1753,  général  en  chef  de 
l’armée  d’Egypte  après  le  retour 
de  Bonaparte  en  Europe,  fut  as- 
sassiné au  Caire,  le  14  juin  1800. 
La  Fontaine  (rue). 

Elle  traverse  l’ancien  village 
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d’Auteuil;  on  voit  déjà  son  tracé 
sur  les  plans  de  1730,  et  elle  est 
probablement  antérieure  à cette 
époque. 

En  1865,  la  partie  comprise  entre 
les  rues  Gros  et  de  Boulainvilliers 
s’appelait  rue  dë  la  Tuilerie  ; l’au- 
tre partie  se  nommait  rue  de  La 
Fontaine,  appellation  qui  a été 
alors  transformée  pour  l’ensemble. 

Jean  de  La  Fontaine,  conteur, 
fabuliste,  auteur  dramatique,  a 
habité  Auteuil;  né  en  1621,  il  est 
mort  en  1695. 

Lamartine  (square'. 

Il  avait  pris,  en  1881,  le  nom  de 
place  Victor-Hugo;  il  le  quitta,  en 
1886,  pour  prendre  sa  dénomination 
actuelle,  en  mémoire  de  l’auteur 
des  Méditation Alphonse-Marie- 
Louis  Prat  de  Lamartine,  grand 
poète,  historien  et  homme  politique, 
né  en  1790,  mort  à Passy  en  1869. 

Lancret  (rue). 

C’est  l’ancien  passage  des  Mira- 
cles qui,  le  24  août  1864,  reçut  le 
nom  du  célèbre  peintre  Nicolas 
Lancret,  né  en  1691,  mort  en  1743. 

Lannes  (boulevard). 

Précédemment  et  pour  partie 
rue  Militaire,  il  a reçu,  le  2 mars 
1864,  le  nom  du  duc  de  Montebello, 
maréchal  de  France,  Jean  Lannes, 
né  en  1769,  blessé  mortellement  à la 
bataille  d’Essling  (21-22  mai  1809). 

Lapérouse  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris, 
cette  rue  est  située  sur  Remplace- 
ment de  l’ancien  boulevard  de 
Passy.  Le  décret  du  2 mars  1864 
lui  a donné  le  nom  du  navigateur 
Jean  - François  Galaup  de  Lapé- 
rouse, né  en  1741,  massacré  par 
les  naturels  de  l’ile  de  Vanikoro,  à 
une  époque  incertaine,  mais  pro- 
bablement dans  le  courant  de  l’an- 
née 1788. 

Largillière  (rue). 

Ouverte  et  dénommée  en  1867, 
elle  rappelle  la  mémoire  de  Nico- 
las Largillière,  peintre,  surnommé 
le  Van  Dick  français , auteur  de  pl  us 
de  quinze  cents  portraits,  né  en 
1656,  mort  en  1746. 

Laurent-Pichat  (rue). 

Détachée  de  la  rue  Leroux  en 


1888,  elle  a pris  le  nom  de  l’écrivain 
français  Laurent  Pichat,  né  en  1 823, 
mort  en  1886. 

Lauriston  (rue). 

On  trouve  cette  voie  tracée  sur 
les  plans  du  commencement  du 
dix-huitième  siècle  ; elle  s’est  appe- 
lée chemin,  puis  rue  du  Bel-Air; 
en  1864  (24  août),  elle  a pris  sa  dé- 
nomination actuelle,  en  souvenir 
de  J acques  - Alexandre  - Bernard 
Law,  marquis  de  Lauriston,  maré- 
chal de  France,  mort  en  1828,  à 
l’âge  de  soixante  ans. 

Lekain  (rue). 

Originairement  rue  de  La  Fon- 
taine, elle  porte,  depuis  1864,  le 
nom  de  Henri-Louis  Gain,  dit  Le- 
kain, tragédien,  né  en  1729,  mort 
en  1778. 

Le  Marois  (rue). 

Précédemment  vieille  route  de 
Sèvres,  en  1864  \24  août),  elle  a 
reçu  le  nom  du  comte  Jean-Léo- 
nard-François Le  Marois,  général 
de  division,  mort  en  1836,  à l’âge 
de  soixante  ans. 

Le  Nôtre  (rue). 

Elle  a pris,  le  10  novembre  1877, 
le  nom  d’André  Le  Nôtre,  archi- 
tecte et  dessinateur  de  jardins. 
Paris  doit  à Le  Nôtre  la  plantation 
du  jardin  des  Tuileries.  Né  en  1613, 
il  est  mort  en  1700. 

Léonard-de-Vinci  (rue). 

Voie  privée  entre  la  rue  Leroux 
et  la  place  Victor-Hugo. 

C’était,  précédemment,  la  rue 
Christine;  un  décret  du  10  août 
1868  lui  a donné  le  nom  du  célèbre 
italien  Léonard  de  Vinci,  peintre, 
sculpteur,  architecte  et  écrivain, 
auteur  de  la  Joconde  (musée  du 
Louvre).  De  Vinci,  né  en  1452,  est 
mort  en  1519. 

Léonce-Reynaud  (rue). 

Cette  voie  privée,  ouverte  en 
1884,  est  voisine  de  l’établissement 
des  phares,  construit  et  dirigé  par 
l’ingénieur  Léonce  Reynaud,  mort 
en  1866,  à l’âge  de  soixante-trois 
ans. 

Leroux  (rue). 

Précédemment  rue  Debelleyme 
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(magistrat  français,  1787-1862), 
porte  maintenant  un  nom  de  pro- 
priétaire. 

Le  Sueur  (rue). 

Précédemment,  jusqu’au  24  août 
1864,  rue  Saint-Ange. 

Le  nom  qu’elle  porte  à présent 
est  celui  d’Eustache  Le  Sueur, 
peintre  français,  né  en  1616,  mort 
en  1655,  auteur  d’une  suite  de  ta- 
bleaux représentant  divers  épisodes 
de  la  Vie  de  saint  Bruno  (musée  du 
Louvre). 

Longchamp  (rond-point  de). 

Voir  rue  de  Longchamp. 

Longchamp  (villa  de). 

C’était,  autrefois  la  rue  du  Bou- 
quet -des-  Champs  ; elle  prit,  en 
1867,  le  nom  d’impasse  Rigaud  ; en 
1889,  les  propriétaires  lui  donnè- 
rent sa  dénomination  actuelle  (voir 
rue  de  Longchamp.) 

Longchamp  (rue  de). 

C'est,  avec  quelques  modifica- 
tions dans  le  tracé,  le  vieux  chemin 
qui  conduisait  à l’abbaye  de  Long- 
champ,  d’où  le  nom  que  la  voie  a 
gardé. 

Louis-David  (rue). 

Elle  est  indiquée  sur  le  cadastre 
de  1825  ; les  plans  de  1846  lui  don- 
nent le  nom  de  rue  desTournelles  ; 
elle  prit  plus  tard  celui  de  David, 
qu’un  arrêté  préfectoral  du  3 mars 
1881  augmenta  du  prénom. 

Jacques- Louis  David,  peintre 
français,  chef  d’école,  auteur  de 
Y Enlèvement  des  Sabines,  du  Sei'- 
ment  des  Horaces , du  portrait  de 
Pie  VII  (musée  du  Louvre),  naquit 
à Paris  en  1748,  et  mourut  à Bruxel- 
les en  1825. 

Lubeck  (rue  de). 

La  partie  de  cette  voie  comprise 
entre  la  rue  Boissière  et  la  rue  de 
Longchamp  existait  à l’état  de  sen- 
tier à la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Entre  les  rues  de  Longchamp  et 
de  Magdebourg,  elle  a été  ouverte 
sous  le  premier  Empire  (en  1807), 
sur  des  terrains  provenant  de  la 
communauté  des  Filles  de  la  Visi- 
tation de  Sainte-Marie. 

Le  nom  qu’elle  reçut  dès  lors 
rappelle  la  victoire  remportée  sur 
les  Prussiens  les  6 et  7 novembre 
1806. 


Magdebourg  (rue  de). 

Elle  est  tracée  sur  le  plan  de 
Roussel  (1730). 

Elle  s’est  appelée  rue  Sainte- 
Marie  entre  l’avenue  d’Iéna  et  la 
rue  de  Lubeck,  etruelle  d’Hérivault 
entre  l’avenue  d’Iéna  et  le  quai  De- 
billy. 

En  1868,  elle  a reçu  une  déno- 
mination unique  rappelant  la  prise 
de  Magdebourg  (8  novembre  1806). 

Malakoff  (avenue  de). 

Précédemment  avenue  Saint-De- 
nis, route  départementale  n°  9;  le 
24  août  1864,  elle  reçut  son  nom 
actuel  en  mémoire  de*  la  prise  du 
bastion  de  Malakoff  (campagne  de 
Crimée,  8 septembre  1855). 

Malakoff  (impasse  de). 

Voie  privée  située  sur  l’avenue 
du  même  nom. 

Manutention  (rue  de  la). 

Elle  allait  autrefois  du  quai  De- 
billy  à la  rue  de  Chaillot;  sa  pre- 
mière partie,  du  quai  à la  rue 
Gasté, aujourd’hui  supprimée, s’était 
appelée  rue  de  l’Egout  et  était  de- 
venue rue  Basse-Saint-Pierre;  la 
seconde  partie,  voisine  de  l’église 
de  Chaillot,  se  nommait  rue  Saint- 
Pierre. 

Un  arrêté  préfectoral  du  26  fé- 
vrier 1867  lui  a donné  son  nom 
actuel  ; elle  longe  les  bâtiments 
de  la  manutention  militaire. 

Marbeau  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Marceau  (avenue),  côté  impair; 
le  côté  pair  appartient  au 
huitième  arrondissement. 

Ouverte  pour  une  partie,  de  la 
place  de  l’Etoile  à la  rue  de  Pres- 
bourg,  en  1854,  et  pour  le  surplus 
en  1858,  elle  a d’abord  porté  le 
nom  d’avenue  Joséphine,  en  mé- 
moire de  Joséphine  Tascher  de  la 
Pagerie,  veuve  de  Beauharnais, 
première  femme  de  Napoléon  Ier, 
née  en  1763,  morte  en  1814. 

Un  arrêté  préfectoral  du  16  août 
1879  lui  a donné  son  nom  actuel, 
en  souvenir  de  François-Séverin 
Desgraviers-Marceau,  général  de 
division,né  en  1 769,mortd’une  bles- 
sure reçue  à Altenkirchen  en  1796. 
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Marronniers  (rue  des). 

Elle  est  percée  sur  une  plantat  ion 
de  marronniers  qui  dépendait  du 
parc  de  Boulainvilliers;  de  là  son 
nom. 

Mesnil  (rue). 

Porte  un  nom  ancien  dont  l’ori- 
gine est  inconnue. 

Michel-Ange  (cité). 

Voie  privée  ouverte  en  1883 
(voir  rue  Michel-Ange). 

Michel-Ange  (rue). 

Ouverte  en  1862,  elle  a reçu  deux 
ans  plus  tard  le  nom  du  grand 
sculpteur , peintre  et  architecte 
italien  Michel -Ange  Buonarotti, 
né  en  1475,  mort  en  1564. 

Michel-Ange  (villa). 

Voie  privée. 

Mignard  (rue). 

Jusqu’en  1881,  elle  s’est  appelée 
rue  Spontini,  nom  d’un  compositeur 
de  musique  (voir  rue  Spontini).  A 
cette  époque,  on  lui  donna  une  déno- 
mination nouvelle  ; celle-ci  rappelle 
notre  grand  peintre  Pierre  Mignard, 
surnommé  le  Romain , auteur  de  la 
coupole  duVal-de-Grâce,  né  en  1610, 
mort  en  1695. 

Mirabeau  (rue). 

Ouverte  en  1862,  dénommée  en 
1867. 

Honoré-Gabriel  Riquetti,  comte 
de  Mirabeau,  l’un  des  plus  grands 
orateurs  des  premières  années  de  la 
Révolution,  mourut  à Paris,  rue  de 
laChaussée-d’Antin,le  2 avril  1791, 
à l’âge  de  quarante-deux  ans. 

Molière  (avenue). 

Voie  privée  comprise  dans  le  ha- 
meau Boileau.  Le  nom  qu’elle 
porte  est  celui  de  notre  grand  poète 
comique,  ami  de  Boileau. 

Jean-Baptiste  Poquelin  dit  Mo- 
lière, auteur  du  Misanthrope , né  à 
Paris  en  1622,  y est  mort  en  1673. 

Molitor  (rue). 

Ouverte  en  1862,  elle  a reçu,  en 
1867,  le  nom  du  comte  Gabriel- 
Jean-Joseph  Molitor,  maréchal  de 
France,  né  en  1770,  mort  en  1849. 

Molitor  (villa). 

Voie  privée:  commence  rue  Mo- 
litor. 


Montespan  (avenue). 

Voie  privée;  porte  le  nom  de 
Françoise  - Athénaïs  de  Roche  - 
chouart,  marquise  de  Montespan, 
bien  connue  pour  le  rôle  qu’elle 
joua  à la  cour  de  Louis  XIV. 

Montmorency  (avenue  de). 

Voie  privée  (voir  boulevard  de 
Montmorency). 

Montmorency  (boulevard  de). 

Il  longe  une  partie  de  la  voie  du 
chemin  de  fer  d’Auteuil,  établi  en 
1853  ; le  terrain  qu’il  occupe  appar- 
tenait autrefois  au  parc  de  la  ma- 
réchale de  Luxembourg-Montmo- 
rency, précédemment  marquise  de 
Boufflers;  née  en  1707,  elle  est 
morte  en  1787. 

Montmorency  (villa  de). 

Elle  a été  créée  en  1853  sur  le 
terrain  de  l’ancien  parc  de  Mont- 
morency; on  y pénètre  par  les  rues 
Poussin  et  Pierre-Guérin  et  par  le 
boulevard  de  Montmorency.  Elle 
renferme  plusieurs  avenues  dites 
de  Boufflers,  de  Montmorency,  des 
Sycomores,  des  Tilleuls  et  des 
Peupliers. 

Mozart  (impasse). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe de  la  Chaise  (voir  rue  Mo- 
zart). 

Mozart  (rue). 

Ouverte  en  1867,  elle  a reçu  im- 
médiatement le  nom  du  grand  com- 
positeur allemand, auteur  des  Noces 
de  Figaro , de  Don  Juan,  de  la  Flûte 
enchantée,  etc. 

Né  en  1736,  Jean-Chrysostome- 
Wolfgang  Mozart  est  mort  en  1791. 

Muette  (chaussée  de  la). 

Elle  conduit  au  château  de  la 
Muette. 

Une  muette  était  une  maison 
destinée  à garder  les  mues  de  cerf 
et  à recevoir  les  oiseaux  de  faucon- 
nerie au  temps  de  la  mue. 

Muette  (porte  de  la). 

Elle  est  située  à l’extrémité  de 
l’avenue  Victor-Hugo,  en  face  du 
parc  du  château  de  la  Muette. 

Murat  (boulevard). 

Tracé  en  1859  sur  la  rue  Mili- 
taire, il  a pris,  en  1864  (décret  du 
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2 mars),  le  nom  qu’il  porte,  en  sou- 
venir de  Joachim  M u rat,  né  en  1 771 , 
maréchal  de  France  en  1804,  grand 
duc  de  Bergen  1806,  roi  de  Naples 
de  1808  à 1812,  fusillé  en  1815. 

Murat  (passage). 

Voie  privée,  ouverte  en  1881 
(voir  boulevard  Murat). 

Musset  (rue  de). 

Ouverte  en  1 839,  elle  s’est  appelée 
d’abordrue  Benoît;  en  1864(2  mars), 
elle  a pris  le  nom  du  poète  des 
Nuits , Louis- Charles -Alfred  de 
Musset,  né  en  1810,  mort  à Paris, 
rue  du  Mont-Thabor,  en  1857. 

Neuilly  (porte  de). 

Située  sur  les  boulevards  Lannes 
et  Gouvion-Saint-Gyr,  à l’extrémité 
de  l’avenue  de  la  Grande-Armée, 
la  ligne  séparative  des  seizième  et 
dix-septième  arrondissements  passe 
par  son  axe.  Elle  est  à l’entrée  de 
la  commune  de  Neuilly. 

Newton  (rue). 

Ouverte  en  1836  sur  les  terrains 
de  MM.  Dumoustier,  Laurent  et 
Grassal,  elle  a reçu  le  nom  du 
mathématicien  qui  s’est  immorta- 
lisé par  la  découverte  de  l'attrac- 
tion universelle. 

Isaac  Newton,  né  à Wolstrop, 
comté  de  Lincoln  (Angleterre),  en 
1642,  est  mort  en  1727. 

Nicolo  (rue). 

Précédemment  rue  Saint-Pierre 
entre  la  rue  de  la  Pompe  et  la  rue 
Vital  et  rue  des  Carrières  pour  le 
surplus.  En  1865,  les  deux  voies 
ont  été  réunies  et  ont  pris  le  nom 
du  compositeur,  auteur  de  la  mu- 
sique de  Jeannot  et  Colin,  Nicolas 
Isouard,  dit  Nicolo,  né  à Malte,  de 
parents  français,  en  1777,  mort 
en  1818. 

Nitot  (rue). 

Ouverte  en  1869  sur  les  terrains 
de  la  famille  Nitot. 

Obligado  (rue  d’). 

Précédemment  et  jusqu’en  1868 
rue  Neuve-de-la-Pelouse,  le  nom 
qu’elle  porte  depuis  est  celui  de 
la  victoire  remportée  sur  les  troupes 
de  Rosas,  dictateur  de  la  Plata, 
par  la  flotte  anglo- française,  le 
20  novembre  1845. 


Pajou  (rue). 

Elle  a quitté,  le  24  août  1864,  le 
nom  de  rue  de  la  Glacière  pour 
prendre  celui  de  Pajou  (Antoine), 
sculpteur,  qui,  en  1786,  a restauré 
la  fontaine  des  Nymphes  (fontaine 
des  Innocents)  et  a ajouté  trois 
naïades  à celles  dont  l’avait  ornée 
Jean  Goujon. 

Pajou  est  mort  en  1809,  à l’âge 
de  soixante-dix-neuf  ans. 

Passy  (place  de). 

Précédemment  et  jusqu’en  1867 
place  de  la  Mairie. 

Passy  (pont  de)  ; appartient 
pour  moitié  au  quinzième 
arrondissement. 

Construit  en  1877-1878,  il  porte 
le  nom  de  l’ancien  village  auquel 
il  donne  accès. 

Passy  (porte  de). 

Elle  est  située  sur  le  boulevard 
Suchet,  au  bout  de  l’avenue  Ingres. 

Passy  (quai  de). 

Il  faisait  précédemment  partie  de 
la  route  nationale  n°  10  et  longe 
l’ancien  village  de  Passy. 

Passy  (rue  de). 

Ancienne  route  départementale 
no  2,  puis  Grande-Rue  de  Passy; 
elle  a reçu  sa  dénomination  actuelle 
en  1867.AC’est  la  principale  voie  de 
l’ancien  village. 

Pâtures  (rue  des). 

Elle  a été  Ouverte  sur  d’anciens 
pâturages  en  1854,  de  là  son  nom. 

Pauquet  (rue). 

Ouverte  en  1836  entre  les  rues 
de  Chaillot  et  Dumont-d’Urville,  sur 
les  terrains  Dumoustier,  Laurent 
et  Grassal;  en  1854,  pour  le  sur- 
plus; elle  s’est  originairement  ap- 
pelée rue  Pauquet  - de -Villejust, 
nom  d’un  avocat  qui  avait  coopéré 
à sa  création  et  qui  mourut  en  1839. 
Un  arrêté  préfectoral  du  2 avril  1868 
a modifié  son  nom. 

Perchamps  (place  des). 

Doit  son  nom  au  lieudit  des  Per- 
champs. 

Perchamps  (rue  des). 

Voir  place  des  Perchamps. 
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Pergolèse  (rue). 

Autrefois  rue  du  Petit-Parc  entre 
les  avenues  du  Bois-de-Boulogne  et 
MalakofF,  et  rue  Perrier  pour  le 
surplus;  elle  a pris,  en  1865  (2  oc- 
tobre), sa  dénomination  actuelle. 

Jean-Baptiste  Pergolèse,  compo- 
siteur italien,  né  en  1710,  est  mort 
en  1736. 

Perricliont  (avenue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1882; 
nom  de  propriétaire. 

Petite-Muette  (avenue  de  la). 

Voie  privée;  elle  est  voisine  des 
dépendances  du  château  de  la 
Muette. 

Pétrarque  (rue). 

C’était  autrefois  l’impasse  des 
Moulins;  en  1864,  elle  a pris  le 
nom  du  poète  italien  François 
Pétrarque,  que  ses  Sonnets  ont 
immortalisé. 

Pétrarque,  né  en  1304,  est  mort 
en  1374. 

Peupliers  (avenue  des). 

Voie  privée,  fait  partie  de  la 
villa  de  Montmorency;  doitsonnom 
aux  peupliers  qui  la  bordent. 

Piccini  (rue). 

Elle  faisait  autrefois  partie  de  la 
rue  de  Villejust  qu’elle  continue; 
elle  a pris,  en  1868,  le  nom  du 
compositeur  italien  rival  de  Glück, 
auteur  de  Didon,  mort  à Passy 
en  1800,  à l’âge  de  soixante-douze 
ans. 

Picot  (rue). 

Classée  en  1863;  nom  de  proprié- 
taire. 

Pierre-Charron  (rue),  entre  la 
place  dTéna  et  l’avenue 
Marceau;  le  surplus  appar- 
tient au  huitième  arrondis- 
sement. 

Ouverte  en  1864  sous  le  nom  de 
rue  de  Morny  elle  a pris,  en  1879, 
celui  de  Pierre  Charron,  auteur  du 
Traité  de  la  sagesse , né  en  1541, 
mort  en  1603. 

Le  duc  de  Morny,  célèbre  par  la 
part  qu’il  prit  au  coup  d’Etat  de  1851, 
fut,  sous  le  second  Empire,  prési- 
dent du  Corps  législatif,  et  mourut 
en  1865,  à l’âge  de  cinquante- 
quatre  ans. 


Pierre-Guérin  (rue). 

Précédemment  rue  de  Magenta 
entre  les  rues  d’Auteuil  et  La  Fon- 
taine et  rue  des  Vignes  pour  le  sur- 
plus. 

Le  19  septembre  1869,  les  deux 
voies  ont  été  réunies  et  ont  pris  le 
nom  du  peintre  d’histoire,  Pierre 
Guérin,  membre  de  l’Institut,  né 
en  1774,  mort  en  1823. 

Point-du-Jour  (porte  du). 

Elle  est  située  boulevard  Murat, 
à l’extrémité  de  l'ancien  hameau 
du  Point-du-Jour. 

Pomereu  (rue  de). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Pompe  (rue  de  la). 

C’était  un  chemin  en  1730  ; elle  a 
fait  depuis  partie  de  la  route  dépar- 
tementale n°  10. 

Elle  doit  son  nom  à une  pompe 
qui  fournissait  de  l’eau  au  château 
de  la  Muette. 

Possoz  (place). 

Classée  en  1863,  elle  porte  le 
nom  de  M.  Possoz  qui  fut  maire  de 
Passy  sous  Louis-Philippe  et  sous 
Napoléon  III. 

Poussin  (rue). 

Classée  en  1863  sous  le  nom  de 
rue  Neuve-de-l’Embarcadère,  elle 
a reçu,  l’année  suivante,  celui  de 
Nicolas  Poussin,  peintre  français, 
auteur  de  V Assomption  (musée  du 
Louvre),  né  en  1594,  mort  en  1655. 

Presbourg  (rue  de),  entre  les 
avenues  Marceau  et  de  la 
Grande-Armée  ; le  surplus 
appartient  au  huitième  ar- 
rondissement. 

Ouverte  en  1854,  elle  a fait 
d’abord  partie  de  la  rue  Circulaire, 
parallèle  à la  place  de  l’Etoile. 

Le  nom  qui  lui  a été  donné 
en  1864  rappelle  le  traité  signé 
entre  la  France  et  l’Autriche  le 
26  décembre  1805. 

Prêtres  (impasse  des). 

Voie  privée;  on  suppose  que  ce 
lieu  servait  de  réunion  au  clergé 
de  Paris  quand  il  se  rendait  aux 
pèlerinages  de  Longchamp  et  du 
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calvaire  qui  occupait  le  sommet  du 
mont  Yalérien. 

Pradhon  (avenue). 

Elle  faisait  précédemment  partie 
de  la  chaussée  de  la  Muette;  en!865, 
elle  en  a été  détachée  et  a pris  le 
nom  de  Pierre-Paul  Prudhon,  pein- 
tre, auteur  de  la  Justice  poursuivant 
le  crime  (musée  du  Louvre),  né 
en  1760,  mort  en  1823. 

Racine  (impasse). 

Voie  privée,  comprise  dans  le 
hameau  Boileau. 

Racine  (Jean),  poète  dramatique, 
auteur  d 'Athalie,  fut  un  ami  de  Boi- 
leau. Né  à la  Ferté-Milon  en  1639, 
il  est  mort  à Paris,  rue  Visconti, 
en  1699. 

Raffet  (rue). 

C’est  l’ancien  sentier  de  la  Fon- 
taine, qui  prit,  en  1864,  le  nom  de 
Raffet  (Denis-Auguste-Marie),  des- 
sinateur et  aquarelliste,  né  en  1804, 
mort  en  1860. 

Ranelagh  (avenue  du). 

Elle  est  voisine  du  jardin  quiporte 
le  même  nom. 

Ranelagh  (jardin  du). 

Il  est  établi  sur  l’emplacement 
d’un  bal  créé  en  1774  dans  le  goût 
d’un  établissement  du  même  genre 
que  lord  Ranelagh  patronnait  aux 
environs  de  Londres. 

Ranelagh  (rue  du). 

Elle  a absorbé  dans  son  tracé  les 
sentes  de  la  Chenille  et  du  Calvaire. 

C’est  le  chemin  conduisant  au 
Ranelagh. 

Raphaël  (avenue). 

Précédemment  boulevard  du  Ra- 
nelagh, elle  a pris,  en  1864,  le  nom 
du  grand  peintre  italien,  Raphaël 
Sanzio,  né  en  1483,  mort  en  1520. 
Le  musée  du  Louvre  possède  plu- 
sieurs de  ses  œuvres. 

Raynouard  (rue). 

C’est  une  des  plus  anciennes 
voies  du  village  de  Passy  ; elle 
était  déjà  entièrement  bâtie  en  1730. 
Le  27  février  1867,  elle  a quitté  le 
nom  de  rue  Basse  pour  prendre 
celui  de  l’écrivain  dramatique,  au- 
teur des  Templiers,  François-Juste- 
Marie  Raynouard,  mort  à Passy  en 
1836,  à l’âge  de  soixante-quinze  ans. 


Redan  (villa  du). 

Voie  privée,  précédemment  villa 
Eugénie;  a pris  son  nom  nouveau 
en  1877  et  le  doit  au  voisinage  du 
redan  de  la  porte  Maillot. 

Rémusat  (rue  de). 

Jusqu’au  10  novembre  1877,  elle 
a fait  partie  de  la  rue  d’Auteuil;  à 
cette  époque,  elle  a pris  le  nom  du 
comte  de  Rémusat  (Charles-Fran- 
çois-Marie), homme  politique  et 
écrivain,  né  en  1797,  mort  en  1875. 

Réservoirs  (rue  des). 

Elle  conduit  aux  réservoirs  de 
Passy,  d’où  son  nom. 

Ribéra  (rue). 

Précédemment  et  jusqu’en  1869 
rue  de  la  Croix;  à cette  époque, 
elle  a pris  le  nom  du  peintre  espa- 
gnol, Joseph  Ribéra,  dont  le  musée 
du  Louvre  possède  le  Christ  au 
tombeau. 

Ribéra,  né  en  1588,  est  mort 
en  1656. 

Rude  (rue). 

C’est  la  rue  N euve,  classée  en  1 859, 
qui  a pris  ce  nom  le  2 mars  1867. 

François  Rude,  statuaire,  auteur 
du  Départ,  bas-relief  qui  décore 
l’arc  de  triomphe  de  l’Etoile,  né 
en  1784,  est  mort  en  1855. 

Sablons  (rue  des). 

C’était  autrefois  la  rue  des  Bornes 
entre  le  rond-point  de  Longchamp 
et  la  rue  Scheffer;  rue  des  Sablons 
entre  la  rue  Saint-Didier  et  le  rond- 
point  de  Longchamp  et  rue  Saint- 
Hippolyte  pour  le  surplus. 

Elle  doit  son  nom  à la  plaine  des 
Sablons  dont  elle  est  voisine  (voir 
rue  Gortambert). 

Sa'id  (villa). 

Voie  privée;  M.  Hardon,  fonda- 
teur de  cette  villa,  lui  a donné  le 
nom  de  Saïd-Pacha,  vice-roi  d’E- 
gypte, né  en  1822,  mort  en  1863. 

Saigon  (rue  de). 

Précédemment  rue  de  la  Pelouse, 
elle  a reçu,  en  1868,  le  nom  de  la 
ville  cochinchinoise  prise  le  17  fé- 
vrier 1859. 

Saint-Allais  (villa). 

Voie  privée. 
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Saint-Cloud  (porte  de). 

Elle  est  située  sur  le  boulevard 
Murat,  au  point  de  rencontre  de 
trois  routes,  dont  Tune  conduit  à 
Saint-Cloud. 

Saint-Didier  (rue). 

La  rue  du  Télégraphe,  qui  allait 
de  l’avenue  Kléber  à l’avenue  Ma- 
lakoff,  a été  réunie  en  1868  à la  rue 
Saint-Didier;  nom  donné  jadis  à 
une  partie  de  la  voie  par  l’ancienne 
Société  des  terrains  de  la  plaine  de 
Passy. 

Saint-Philibert  (avenue). 

Voie  privée;  prénom  du  proprié- 
taire, M.  Boullée,  ancien  magis- 
trat. 

Scheffer  (rue). 

Elle  existait  à l'état  de  chemin 
en  1730  ; le  24  août  1864,  elle  a 
quitté  le  nom  de  rue  des  Moulins 
pour  prendre  celui  de  Scheffer 
(Ary),  peintre  d’histoire,  né  à Dor- 
drecht en  1795,  mort  en  1858. 

Scheffer  (villa). 

Voie  privée. 

Sfax  (rue  de). 

Voie  privée;  précédemment  rue 
Vaudoyer. 

Sfax  est  une  ville  de  Tunisie. 

Siam  (rue  de). 

Voie  privée  ouverte  en  1884  ; la 
présence  de  l’ambassade  de  Siam 
dans  cette  rue  explique  sa  dénomi- 
nation. 

Singer  (passage). 

Voieprivée  ; nom  de  propriétaire. 

Singer  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Sommellier  (passage). 

Voie  privée;  doit  son  nom  à 
Dufresne -Sommellier,  ingénieur 
français. 

Sontay  (rue  de). 

Elle  a changé,  en  1886,  son  nom 
de  rue  Lefuel  pour  celui  de  Son- 
tay, ville  du  Tonkin  prise  par  les 
Français,  le  16  décembre  1883. 

Souchier  (villa). 

Voieprivée  ; nom  de  propriétaire. 

Source  (rue  de  la). 

Elle  n’est  pas  classée  entre  la 


rue  Pierre-Guérin  et  l’avenue  de 
Montmorency. 

Elle  conduit  à la  source  minérale 
d’Auteuil,  de  là  son  nom. 

Spontini  (rue). 

Elle  faisait  précédemment  partie 
de  là  rue  du  Petit-Parc;  en  1865 
(décret  du  2 octobre),  elle  a pris  le 
nom  du  compositeur  Spontini,  au- 
teur de  la  Vestale. 

Gaspare-Luigi-Pacifico  Spontini, 
comte  de  Saint-Andréa,  membre 
de  l’Institut,  est  mort  en  1851,  à 
l’âge  de  soixante-douze  ans. 

Spontini  (villa). 

Voieprivée  ouverte  en  1884. 

Suchet  (boulevard). 

Il  est  tracé  sur  l’ancienne  rue 
Militaire;  le  2 mars  1864,  il  a reçu 
le  nom  de  Suchet,  duc  d’Albu- 
féra  (Louis-Gabriel),  né  en  1770, 
mort  en  1826. 

Sycomores  (avenue  des). 

Voie  privée  comprise  dans  la  villa 
de  Montmorency  ; elle  est  bordée 
de  sycomores,  ce  qui  justifie  sa 
dénomination. 

Talma  (rue). 

Précédemment  rue  Neuve-Bois- 
le-Vent,  elle  a pris,  le  24  août  1864, 
le  nom  de  François-Joseph  Talma, 
tragédien,  mort  en  1826,  à l’âge  de 
cinquante-sept  ans. 

Téniers  (rue). 

Précédemment  sente  de  l’Egout, 
cette  voie  appartient  à la  ville  de 
Paris  et  n’est  pas  classée. 

Deux  peintres  flamands  ont  glo- 
rieusement porté  le  nom  de  Téniers: 
David,  dit  le  Vieux , né  en  1582, 
mort  en  1649,  et  son  fils  David,  dit 
le  Jeune , né  en  1610,  mort  en  1685. 

Théophile-Gautier  (rue). 

Autrefois  rue  de  la  Municipalité, 
elle  a pris,  en  1879,  le  nom  de  rue 
du  Point-du-Jour,  et  en  1892,  son 
nom  actuel. 

Théophile  Gautier,  poète,  roman- 
cier et  critique,  né  en  1811,  est 
mort  en  1873. 

Théry  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 
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Tilleuls  (avenue  des). 

Voie  privée  établie  sur  une  an- 
cienne plantation  de  tilleuls  et  fai- 
sant partie  de  la  villa  de  Montmo- 
rency. 

Tour  (rue  de  la). 

Précédemment  rue  du  Moulin- 
de  la  Tour,  elle  existait  à l’état  de 
chemin  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  et  doit  son  nom  à 
un  moulin  qui  s’appelait  moulin 
de  la  Tour. 

Tour  (villa  de  la). 

Voie  privée. 

Traktir  (rue  de). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1865, 
rue  de  Bellevue  ; elle  porte  main- 
tenant le  nom  de  la  victoire  rem- 
portée sur  les  Russes,  le  16  août 
1855. 

Trocadéro  (avenue  du),  partie 
du  côté  pair,  entre  l’avenue 
Marceau  et  la  place  du  Troca- 
déro, et  côté  impair;  le  sur- 
plus appartient  au  huitième 
arrondissement. 

Ouverte  en  1858,  elle  s’est  d’abord 
appelée  avenue  de  l’Empereur.  Elle 
conduit  aux  pentes  du  Trocadéro. 

Le  Trocadéro  est  un  fort  d’Es- 
pagne pris  en  1823  par  le  duc 
d’Angoulème. 

Trocadéro  (place  et  jardin  du). 

Précédemment  place  du  Roi-de- 
Rome. 

Van-Loo  (rue). 

C’est  l’ancienne  rue  du  Bac;  le 
11  septembre  1869,  elle  a pris  le 
nom  d’une  famille  de  peintres 
hollandais,  dont  le  plus  célèbre  est 
Charles-André,  dit  Carie  Van  Loo, 
mort  en  1765,  à l’âge  de  soixante 
ans. 

Yarize  (rue  de). 

Ouverte  en  1869,  dénommée  en 
1875. 

Varize  est  un  village  voisin  de 
Châteaudun. 

Verderet  (rue). 

Cette  rue  porte  ce  nom  depuis 
fort  longtemps  ; son  origine  est  in- 
connue. 


Versailles  (avenue  de). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1877, 
route  de  Versailles,  route  nationale 
n°  10,  et  partie  de  la  route  de  la 
Reine. 

C’est  le  point  de  départ  de  la 
route  qui  conduit  à Versailles. 

Victor-Hugo  (avenue). 

Autrefois  avenue  de  Saint-Cloud 
(route  départementale  n°  64),  puis 
avenue  d’Eylau,  elle  a quitté  ce 
dernier  nom  lors  de  la  mort  du 
plus  célèbre  poète  de  notre  siècle. 

Marie-Victor  Hugo,  né  à Besan- 
çon le  26  février  1802,  est  mort 
dans  une  maison  de  cette  avenue 
le  22  mai  1885. 

Victor-Hugo  (place). 

Précédemment,  et  jusqu’au  9 dé- 
cembre 1885,  place  d’Eylau. 

Vignes  (rue  des). 

Elle  est  tracée  sur  le  plan  de 
Roussel  (1730),  et  doit  son  nom  à 
un  ancien  vignoble. 

Un  décret  du  10  février  1875  lui 
avait  donné  le  nom  de  rue  Houdon, 
sculpteur  (1741-1828);  sa  dénomi- 
nation primitive  lui  a été  rendue 
le  1er  février  1877. 

Une  rue  Houdon  existe  dans  le 
dix-huitième  arrondissement. 

Villa-de-la-Réunion  (grande 
avenue  de  la). 

Voie  privée;  elle  est  voisine  de 
l’ancienne  rue  de  la  Réunion, 
maintenant  rue  Jouvenet. 

Villejust  (rue  de). 

Doit,  comme  la  rue  Pauquet,  son 
nom  à M.  Pauquet  de  Villejust. 

Vineuse  (rue). 

Tracée  sur  le  plan  de  Roussel, 
elle  doit  son  nom  aux  plantations 
de  vignes  dont  elle  était  environnée. 

Vital  (rue). 

Entre  les  rues  Nicolo  et  de  la 
Tour,  elle  a fait  autrefois  partie  de 
la  rue  des  Carrières. 

Vital  est  un  nom  de  propriétaire. 

Voltaire  (impasse). 

Voie  privée  comprise  dans  le 
hameau  Boileau. 

Weber  (rue). 

Précédemment  rue  Nilson  ; elle  a 
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reçu, en  1886,1e  nom  du  compositeur 
allemand  Weber  (Charles-Marie), 
né  en  1764,  mort  en  1794. 

Wilhem  (rue). 

Précédemment  rue  de  Seine,  elle 
a pris,  en  1 864,  le  nom  du  fondateur 
de  l’Orphéon  municipal,  Guillaume- 
Louis  Bocquillon,  dit  Wilhem,  mort 
en  1842,  à Page  de  soixante  et  un 
ans. 


Yvette  (rue  de  F). 

Précédemment  sente  du  Four. 
L’Yvette  est  une  petite  rivière  du 
bassin  de  la  Seine. 

Yvon-de-Villarceau  (rue). 

Ouverte  en  1882,  dénommée  en 
1885. 

Yvon  de  Villarceau,  astronome 
français,  né  en  1813,  est  mort  en 
1883. 


VOIES  NON  DÉNOMMÉES 


Impasse Située  rue  de  La  Fontaine,  48. 

Impasse Située  rue  de  La  Fontaine,  70. 

Impasse Située  avenue  Henri-Martin,  115. 

Passage Latéral  au  chemin  de  fer  d’Auteuil,  situé  à l’ex- 

trémité de  la  rue  Marbeau. 

Rue Commence  quai  de  Passy,  28,  finit  rue  Raynouard. 

Rue Située  rue  Boissière,  côté  impair. 

Villa Située  rue  Pergolèse,  entre  la  rue  Marbeau  et  la 

villa  Saïd. 


LES  INSCRIPTIONS  PARISIENNES 

DANS  LE  SEIZIÈME  ARRONDISSEMENT 


Le  Comité  des  inscriptions  parisiennes  a été  institué  par 
un  arrêté  préfectoral  signé  Hérold  et  daté  du  10  mars  1879. 
Depuis  cette  époque,  les  plaques  commémoratives,  dont  la 
pose  était,  à peu  d’exceptions  près,  abandonnée  à l’initiative 
privée,  se  sont  multipliées  dans  une  assez  grande  propor- 
tion; il  est  intéressant  d’en  dresser  la  liste. 

Nous  ferons  observer  que  tes  inscriptions  placées  par  les 
soins  du  Comité  sont  uniformément  gravées  en  lettres  rouges 
sur  des  tables  de  marbre  blanc;  elles  seront  même  prochai- 
nement frappées  d’un  monogramme  qui  assurera,  en  quelque 
sorte,  leur  caractère  officiel.  Ces  inscriptions  sont  indiquées 
ici  par  un  astérisque  \ 


* Auteuil  {rue  d ’),  n°  2.  Cette  maison  est  construite  sur  l’em- 

placement de  la  maison  de  campagne  de  Molière. 

* Longchamps  {rue  de),  n°  33.  Cet  immeuble  a reçu,  le  18  oc- 

tobre 1892,  une  inscription  ainsi  conçue  : 

LE  POÈTE  THÉOPHILE  GAUTIER, 

NÉ  A TARBES  LE  31  AOUT  1811, 

EST  MORT  DANS  CETTE  MAISON  LE  23  OCTOBRE  1872. 

* Victor-Hugo  (avenue),  n°  124.  C’est  la  maison  où  mourut, 
le  22  mai  1885,1e  plus  illustre  poète  des  temps  modernes, 
Victor-Marie  Hugo,  né  à Besançon  le  26  février  1802. 
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Victor  Hugo  a habité  plusieurs  immeubles  à Paris.  Lors 
de  son  mariage  avec  M,Ie  Foucher,  il  demeura  rue  du 
Cherche-Midi,  à l’hôtel  des  Conseils  de  guerre;  il  habita 
ensuite  rue  Notre-Dame-des-Champs,  rue  François  Ier, 
place  Royale,  n°  6,  rue  de  la  Tour-d’Auvergne,  domicile 
où  le  surprit  le  coup  d’État  de  1851.  A son  retour  à Paris, 
en  1870,  il  demeura  provisoirement  dans  un  hôtel  de  la 
rue  de  Rohan,  puis  rue  de  Clichy,  21.  C’est  cette  dernière 
maison  qu’il  quitta  pour  prendre  possession  du  petit  hôtel 
où  il  est  mort,  et  qui,  en  1885,  portait  le  numéro  52. 

* Vital  (rue),  n°  38 . L’historien  Henri  Martin,  né  à Saint- 
Quentin  (Aisne)  le  20  février  1810,  est  mort  dans  cette 
maison  le  14  décembre  1883. 
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INTRODUCTION 


Si  nous  jetons  les  yeux  sur  d’anciens  plans,  nous 
ne  verrons,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  sur 
le  territoire  que  couvrent  maintenant  les  quatre  quar- 
tiers du  dix-septième  arrondissement,  que  des  terrains 
en  culture  vers  Montmartre,  une  plaine  sablonneuse  du 
côté  de  Neuilly,  et  au  centre,  entourées  de  vignes,  les 
masures  qui  composent  le  petit  village  de  Monceaux. 

Le  quartier  de  la  Plaine-Monceaux,  aujourd’hui  le 
plus  brillant  de  l’arrondissement,  est  donc  aussi  celui 
qui  peut  revendiquer  la  plus  haute  antiquité  et  le  seul 
où  l’historien  puisse  ramasser  quelques  glanes. 

11  est  certain  que  le  village  de  Monceaux  existait  dès 
le  neuvième  siècle  et  même  au  siècle  précédent,  car 
une  charte  de  Charles  le  Chauve,  datée  de  l’an  850, 
donne  aux  moines  de  Saint  Denis  le  produit  des  vignes 
qu’on  y cultive,  « afin  qu’ils  en  boivent  le  vin  à leurs 
repas  quotidiens,  comme  ils  ont  coutume  de  le  faire 
depuis  longtemps  » . 

Laissons  les  paysans  soigner  leurs  vignes,  les  moines 
boire  le  vin  récolté,  et  transportons-nous  au  quinzième 
siècle.  Alors  le  village  et  le  plateau  de  Monceaux  ont 
leur  part  de  gloire  dans  la  lutte  que  la  patrie  soutient 
contre  les  Anglais.  Le  4 septembre  1429,  après  avoir 


VIII 


INTRODUCTION. 


passé  par  Saint-Denis,  la  Chapelle  et  Montmartre,  l’ar- 
mée royale,  Jeanne  d’Arc  en  tête,  vint  camper  à Mon- 
ceaux, d’où  elle  s’élança  sur  les  ennemis  fortifiés  dans 
Paris  et  les  poursuivit  jusqu’au  marché  aux  Pourceaux, 
alors  établi  à la  butte  Saint-Roch.  L’armée,  dit  la 
Chronique  de  la  Pucelle , fit  «assortir  plusieurs  canons 
et  couleuvrines,  pour  jetter  dedans  la  ville  de  Paris, 
dont  il  y eut  plusieurs  coups  de  jettés  ». 

D’un  costé  et  d’autres  canons 
Et  coulevrines  se  rouaient, 

Et  ne  voyait-on  qu’empanons 
De  flesches  qui  en  l’air  tiroient, 

dit  Martial  d’Auvergne  dans  les  Vigiles  de  Charles  VIL 
Dès  les  temps  les  plus  anciens,  Monceaux  avait  sa 
chapelle  qui  dépendait  de  la  paroisse  de  Clichy  et  qui, 
entièrement  reconstruite  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  fut  consacrée  à saint  Etienne  le  26  mars 
1529.  Étienne  était  le  patron  de  des  Friches,  seigneur 
de  Monceaux,  qui,  en  1569,  vendit  son  fief  à Jean  de 
Charon,  valet  de  chambre  du  roi,  dans  la  famille  du- 
quel il  resta  jusqu’en  1746  ; Gaspard  Grimod  de  la  Rey- 
nière  l’acquit  alors  en  même  temps  que  la  seigneurie 
de  Clichy.  Une  rue  Saint-Étienne  traversait  encore 
jadis  l’arrondissement  entre  la  rue  des  Dames  et  la 
route  de  Clichy  ; c’est  aujourd’hui  larueDulong. 

Les  bonnes  gens  de  mœurs  rustiques,  qui  habitaient 
le  village  en  1778,  furent  passablement  surpris  et  quel- 
que peu  mécontents  quand  ils  virent  le  duc  de  Chartres 
édifier,  en  regard  de  leurs  modestes  cabanes,  ce  parc 
magnifique  — cette  folie  comme  on  disait  alors  — qui 
depuis  est  devenu  une  de  nos  plus  belles  promenades 
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parisiennes.  Plus  mécontents  encore  furent-ils  quand 
le  prince  s’avisa  de  faire  dessécher  une  mare  où  les 
bestiaux  allaient  boire,  où  les  femmes  lavaient  leur 
linge,  et  qui,  paraît-il,  exhalait  des  miasmes  pestilen- 
tiels ; il  fallut,  dit-on,  que  la  force  armée  protégeât  les 
ouvriers  employés  à cette  œuvre  d’assainissement. 

Voici  pour  Monceaux  dans  le  passé;  quant  aux  Bati- 
gnolles,  qui  vont  se  confondre  avec  lui  bientôt,  il  est 
assez  difficile  de  déterminer  exactement  l'étymologie 
de  leur  nom.  Tout  ce  que  l’on  sait,  c'est  qu’en  1408  l’ab- 
baye de  Saint-Germain  des  Prés  possédait,  « sur  l’autre 
côté  de  la  Seine  »,  un  fief  qui  renfermait  un  territoire 
dit  des  Batüloles , qu’on  suppose  être  celui  du  quartier 
actuel  des  Batignolles.  Le  nom,  tel  que  nous  l’écrivons 
aujourd’hui,  apparaît  sur  le  plan  de  Paris  et  de  ses  en- 
virons dressé  par  Roussel  en  1730.  Ce  plan  indique, 
entre  les  chemins  de  Glichy  et  de  Saint-Ouen,  plusieurs 
places  plantées  d’arbres  et  servant  de  remises  au  gibier  ; 
l’une  d’elles  est  dénommée  Remise  du  fond  ou  des  Bati- 
gnolles Au  dix-huitième  siècle,  quelques  constructions 
commencèrent  à s’élever  en  ces  parages,  et  le  chemin 
de  Glichy,  planté  d’arbres  par  Mmc  de  Vaubrun,  devint 
une  belle  avenue  qui,  par  la  rue  du  Coq  et  le  chemin 
de  la  Grande-Pinte,  conduisait  aux  boulevards  de  la 
capitale. 

Nous  avons  rappelé  le  passage  de  Jeanne  d’Arc  à 
Monceaux,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  parler 
de  la  défense  de  Paris  en  1814.  On  sait  que  le  maré- 
chal Moncey  avait  établi  son  quartier  général  dans  ce 
restaurant  du  Père-Lathuille,  alors  fondé  depuis  vingt- 
quatre  ans  et  l’un  des  premiers  ouverts  dans  la  banlieue 
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parisienne;  là  on  faisait  noces  et  festins  dans  un  salon 
de  mille  couverts. 

Le  maréchal  commandait  en  chef  la  garde  nationale 
de  Paris,  et  les  Irc  et  4e  légions,  principalement  placées 
sous  ses  ordres,  étaient  échelonnées  depuis  Chaillot 
jusqu’à  Clichy.  Des  postes  occupaient  les  monticules 
qui  dominaient  alors  les  Ternes;  le  rond-point  de 
l’Étoile  était  défendu  par  plusieurs  pièces  de  canon. 
Quant  à la  barrière  de  Clichy,  les  bâtiments  de  l’oc- 
troi, occupés  par  les  gardes  nationaux,  et  une  sorte  de 
redoute  improvisée  avec  des  charrettes  et  le  bois  d’un 
chantier  voisin  et  garnie  d’artillerie,  en  faisaient  un 
retranchement  bien  préparé  pour  la  défense-. 

Pourtant,  Blücher  avait  jeté  sur  les  Batignolles 
14  000  hommes  d’infanterie  et  5 000  cavaliers;  les 
gardes  nationaux,  embusqués  dans  les  vignes,  accueil- 
lirent l’avant-garde  de  cette  armée  par  une  vive  fusil- 
lade, mais  furent  bientôt  forcés  de  se  replier  sur  la 
barrière,  et  Moncey,  non  sans  peine,  car  ces  braves  ne 
voulaient  point  se  cacher , les  fit  entrer  dans  les  mai- 
sons avec  ordre  de  tirer  par  les  fenêtres. 

Une  sorte  de  petit  état-major,  composé  de  Parisiens, 
entourait  le  maréchal  ; tandis  que  le  comte  Régnault 
de  Saint-Jean  d’Angély  rentrait  dans  Paris  et  renon- 
çait à la  lutte,  l’orfèvre  Odiot,  l’écrivain  Marguery- 
Dupaty,  Charlet,  Horace  Vernet,  faisaient  bravement 
leur  devoir,  et  le  feu  de  notre  artillerie  forçait  l’armée 
ennemie  à reculer.  Pendant  ce  temps,  les  habitants 
des  quelques  bicoques  et  des  fermes  des  Batignolles 
ne  restaient  pas  inactifs  et  se  battaient  aussi.  Le 
père  Lathuille,  lui,  faisait  distribuer  son  vin  et  ses  pro- 
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visions  aux  combattants.  «Mangez  et  buvez, videz  mes 
caves,»  disait-il.  Et  il  ajoutait,  comme  s’il  prévoyait  le 
dénouement:  «Il  ne  faut  rien  laisser  à l’ennemi.  » A cinq 
heures  du  soir,  le  son  de  la  trompette  annonçait  un 
parlementaire,  et  Ton  proclamait  l’armistice. 

Disons-le  tout  de  suite,  les  petits-fils  se  sont  montrés 
dignes  des  grands-pères;  le  14e  bataillon  de  mobiles, 
composé  de  Batignollais,  a pris,  en  1870,  une  part 
glorieuse  au  combat  du  Bourget. 

C’est  sous  la  Restauration  que  les  Batignolles  com- 
mencèrent réellement  à se  créer  et  que  de  modestes 
constructions,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  s’élevè- 
rent, prenant  sur  les  champs  de  pommes  de  terre  un 
carré  pour  faire  un  logis,  un  autre  pour  planter  un  jar- 
din. Quelques  Parisiens  — cela  nous  fait  sourire  au- 
jourd’hui — avaient  alors  leur  maison  de  campagne 
aux  Batignolles. 

Un  des  premiers  habitants  sédentaires  du  village  en 
création  fut  le  chanteur  Vizentini,  qui  possédait  là 
une  ferme,  difficile  à aborder  en  hiver,  égayée  l’été 
par  le  gloussement  des  poules  et  le  nasillement  des 
canards. 

Pourtant  une  société  d’entrepreneurs  s’était  fondée; 
Navarre  et  Rivoire  en  étaient  les  directeurs,  et  l’une 
des  premières  constructions  qui  s’éleva  alors  fut  la  mai- 
son de  santé  du  docteur  Lemercier.  Quant  aux  premiers 
grands  propriétaires  de  la  commune  naissante,  vous  en 
eussiez  trouvé  tous  les  noms  jadis  aux  angles  des  voies 
publiques  du  quartier,  et  vous  en  pouvez  lire  un  grand 
nombre  encore  aujourd’hui.  Les  rues  Lécluse,  Puteaux, 
Capron,  Lechapelais,  Boursault,  Truffant,  de  Gha- 
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zelles,  Lagille,  Fournial,  Lebouteux,  sans  compter  bon 
nombre  de  passages  et  d’impasses,  n’ont  pas  d’autre 
origine. 

En  1829,  on  comptait  6 000  habitants  aux  Bati- 
gnolles;  l’église  paroissiale  était  consacrée,  et,  le  10  fé- 
vrier 1830,  un  décret  détachait  de  Clichy  Batignolles  et 
Monceaux  et  érigeait  le  pays  en  commune.  Le  premier 
maire  futM.  Jaique;  le  second,  M..  Balagny,  qui  ceignit 
l’écharpe  municipale  le  16  janvier  1843.  LsC  popula- 
tion s’élevait  alors  à 14  000  habitants. 

Arrêtons-nous  un  instant  et  jetons  les  yeux  sur  un 
plan  de  Paris  de  1846  ; nous  nous  rendrons  compte  du 
chemin  accompli  par  ces  quartiers  dans  la  voie  de  l’ac- 
croissement, et  il  nous  sera  facile  de  reconstituer  par 
la  pensée  l’aspect  qu’ils  avaient  alors. 

Nous  pouvons  retrouver  d’abord  la  délimitation  des 
quatre  quartiers  de  l’arrondissement  telle,  à peu  près, 
qu’elle  existe  encore  aujourd’hui.  Au  nord-est,  le  quar- 
tier des  Épinettes  forme  une  sorte  de  triangle  que 
bornent  au  sommet  les  terrains  militaires,  à droite 
l’avenue  de  Saint-Ouen  jusqu’à  sa  rencontre  avec  celle 
de  Clichy,  à gauche  la  rue  Lemercier  et  un  bout  de  la 
rue  de  la  Paix  (aujourd’hui  rue  La  Condamine). 

Plaçons-nous,  sans  oublier  que  nous  sommes  en 
1846,  à la  pointe  du  triangle,  au  lieu  qu’on  appelle 
encore  aujourd’hui  la  Fourche , et  regardons  le  quar- 
tier à vol  d’oiseau. 

Au  nord,  il  est  traversé  par  le  chemin  des  Bœufs, 
qui  vient  de  Montmartre  ; sur  le  côté  droit  de  l’ave- 
nue de  Clichy,  c’est  à peine  si  nous  comptons  trois 
voies  publiques  : la  rue  Moncey,  englobant  un  îlot  au 
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sud;  et  plus  haut  les  rues  des  Moines  et  de  Saint-Ouen, 
ces  dernières  rejoignant  le  chemin  des  Bœufs. 

Les  tracés  sont  plus  nombreux  sur  la  gauche  de 
l’avenue  ; conduisant  à la  rue  Lemercier,  nous  trouvons 
déjà  les  rues  de  Chartres,  d’Orléans,  Thérèse  et  Car- 
dinet,  cette  dernière  toute  voisine  d’un  abattoir. 

Le  quartier  des  Batignolles  est  plus  peuplé;  c’est  un 
rectangle  qui  touche,  d’un  côté,  aux  boulevards  exté- 
rieurs de  Paris,  de  l’autre  aux  fortifications.  Plusieurs 
grandes  voies  le  traversent  de  l’est  à l’ouest  ; ce  sont  : 
la  rue  des  Dames,  qui  passe  à peu  près  au  centre  du 
quartier  ; la  rue  d’Orléans,  au  milieu  de  laquelle  est 
déjà  l’église  Sainte-Marie  ; la  rue  Cardinet,  qui  fait 
suite  à la  rue  de  Saint-Ouen  et  va  jusqu’au  bout  du 
quartier.  Perpendiculairement  à ces  rues  s’en  ouvrent 
d’autres,  toutes  existantes  encore  : la  rue  Lemercier 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  puis  les  rues  Saint-Louis, 
Truffaut  et  de  l’Église,  où  l’on  désigne  déjà  la  place 
qui  sera  bientôt  abandonnée  aux  constructeurs  de 
l’hotel  de  ville.  Sur  le  boulevard  extérieur,  on  voit 
le  temple  protestant  et  le  théâtre. 

Si  nous  pénétrons  dans  le  quartier  de  la  PJaine- 
Monceaux,  soit  par  la  rue  des  Dames,  soit  par  la  rue 
Cardinet,  nous  nous  retrouvons  soudain  dans  le  désert 
des  champs  en  culture.  Le  chemin  des  Chasseurs,  qui 
vient  des  fortifications,  et  le  chemin  des  Dames,  prolon- 
gement de  la  rue  du  même  nom,  traversent  à peu  près 
seuls  un  vaste  rectangle  que  la  rue  de  Courcelles  limite 
à l’ouest  ; à l’est  du  quartier  apparaissent  quelques 
petites  rues  et  quelques  impasses,  et  devant  lui,  en  bor- 
dure du  deuxième  arrondissement  parisien  d’alors, 
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les  feuillages  du  parc  Monceaux  frémissent  dans  l’air. 

Dans  la  rue  de  Courcelles,  nous  rencontrerons  deux 
voies  qui  nous  conduiront  aux  Ternes  : la  rue  Demours 
et  un  nouveau  tronçon  de  la  rue  des  Dames,  s’ouvrant 
à peu  près  en  regard  du  point  où  les  deux  chemins 
dont  nous  avons  parlé  se  rejoignent. 

Nous  voici  maintenant  dans  le  quartier  des  Ternes. 
Sa  partie  la  plus  bâtie  est  celle  qui  avoisine  la  plaine 
Monceaux  ; elle  est  limitée  par  la  rue  des  Lombards,  les 
fortifications  et  la  vieille  route  de  Saint-Germain.  Les 
rues  de  la  Chaumière,  de  l’Arcade  et  de  Villiers  en  sont 
les  voies  principales  ; les  deux  premières  prennent  nais- 
sance rue  des  Dames,  la  dernière  commence  sur  la  vieille 
route  de  Saint-Germain,  à l’entrée  de  laquelle,  et  non 
sans  surprise,  nous  apercevons  un  théâtre  encore. 
Dans  la  partie  qui  touche  à Neuilly,  nous  ne  voyons, 
au  bas,  que  la  rue  des  Acacias;  en  haut,  que  la  rue 
de  la  Montagne. 

La  totalité  de  la  population  de  l’arrondissement  est 
alors  de  19  860  habitants. 

Reprenons  maintenant  l’histoire  où  nous  l’avons 
laissée.  Le  19  septembre  1847,  M.  Balagny  pose  la  pre- 
mière pierre  de  Dhôtel  de  ville  ; c’est  pour  ainsi  dire 
le  dernier  acte  de  son  administration,  et  c’est  son  suc- 
cesseur, M.  Benoît  Droux,  qui  préside  à l’inauguration 
du  monument,  le  21  octobre  1819. 

On  l’a  vu  par  ce  qui  précède,  la  population  augmen- 
tait toujours  ; la  révolution  de  1818  accentua  encore  le 
mouvement  et,  dès  1851,  la  commune  comptait  plus 
de  28  000  habitants.  Officiers  en  retraite,  bourgeois, 
employés,  ouvriers  mêmes,  se  dirigeaient  à l’envi 
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vers  ces  quartiers  nouveaux,  attirés  parla  modicité  du 
prix  des  loyers  et  la  perspective  toujours  douce  de 
soustraire  leur  piquette  aux  droits  d’octroi  ; en  1856,  la 
population  était  de  44  000  âmes.  En  1860,  quand  la 
commune  fut  annexée,  elle  comptait  65  000  habi- 
tants. 

Dès  le  28  novembre  1853,  M.  Balagny  avait  été  re- 
placé à la  tête  de  la  municipalité,  et,  depuis,  les  Bati- 
gnolles  n’ont  fait  que  s’augmenter  et  s’embellir.  Au 
chemin  de  fer  de  l’Ouest,  dont  la  grande  ligne  passe  dans 
toute  la  largeur  de  l’arrondissement,  viennent  se  ra- 
mifier la  ligne  de  Ceinture  par  le  quartier  des  Épinettes 
et  celle  d’Auteuil  qui  traverse  les  Batignolles  et  les 
Ternes  encontre-bas  des  belles  constructions  du  bou- 
levard Pereire  ; les  églises  Saint-Michel,  Saint-Ferdi- 
nand et  Saint  François  de  Sales  se  sont  successivement 
édifiées;  l’École  Monge  a été  construite,  un  beau 
marché  s’élève  rue  des  Moines,  le  square  des  Bati- 
gnolles a été  créé  sur  l’emplacement  où  se  tenait  jadis, 
au  mois  d’août,  la  fête  patronale  ; enfin,  dans  le  quar- 
tier de  la  Plaine-Monceaux,  se  sont  percées  des  rues 
propres,  gaies,  bordées  de  ces  hôtels  tout  à la  fois 
aristocratiques  et  artistiques  dont  nous  parlerons  au 
cours  de  notre  promenade.  Des  statues  se  sont  dres- 
sées : au  seuil  de  l’arrondissement,  celle  du  maréchal 
Moncey  ; au  centre,  celles  de  Dumas  et  d’Alphonse  de 
Neuville.  Il  fut  un  instant  question  d’y  élever  celle  de 
Meissonier,  mort  dans  la  maison  qui  fait  l’angle  du 
boulevard  Malesherbes  et  de  la  rue  Legendre,  mais  ce 
projet  est  abandonné;  la  statue  du  peintre  de  la  Rixe 
décorera  le  jardin  de  l’Infante  au  Louvre. 
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Nous  avons  parlé  incidemment  du  théâtre  des  Bati- 
gnolles;  leprivilège  de  son  exploitation  a successivement 
appartenu  aux  frères  Seveste,  à Gaspari,  à Chotel,  à 
sa  veuve.  Cette  petite  salle  permet  d’évoquer  quel- 
ques souvenirs  ; c’est  sur  sa  scène  qu’ont  débuté  plu- 
sieurs artistes  dont  la  réputation  devint  grande  plus 
tard  à Paris  : le  comique  Laurent,  Bressant,  Lafontaine, 
Parade,  Nertann,  Daubray,  Gibeau,  aujourd’hui  à la 
Comédie  française;  Ml,G  Ramelli,  etc. 

Au  cours  de  notre  exploration  du  dix-septième  ar- 
rondissement, nous  ne  manquerons  pas  de  remarquer, 
aux  angles  des  rues,  les  nombreux  noms  de  savants 
que  l’édilitéaeu,  vers  1864,1a  bonne  pensée  de  choisir 
pour  dénommer  les  voies  publiques. 

Sans  distinction  de  nationalité,  on  évoque  ici  le  sou- 
venir de  grands  mathématiciens,  géomètres,  physiciens, 
chimistes,  etc.,  dont  les  travaux  ou  les  découvertes 
ont  fait  accomplir  quelques  progrès  aux  sciences. 

C’est,  à côté  du  quartier  de  l’Europe,  un  quartier 
des  savants , qui,  tel  quel,  est  un  hommage  rendu  à des 
hommes  de  mérite  souvent  inconnus  de  la  foule. 


DIX-SEPTIÈME  ARRONDISSEMENT 


BATIGNOLLES-MONCEAUX. 


QUARTIERS 

TERNES.  — PLAINE-MONCEAUX.  — BATIGNOLLES.  — ÉP1NETTES. 


DÉLIMITATION 

Une  ligne  partant  de  l’axe  de  l'avenue  de  la  Grande-Armée  à 
la  limite  des  terrains  militaires,  et  suivant  le  pied  des  glacis 
jusqu’à  la  porte  Saint-Ouen3  l’axe  de  cette  porte  et  ceux  des 
avenues  de  Saint-Ouen,  de  Clichy  et  de  la  place  de  Clichy,  ceux 
des  boulevards  des  Batignolles  et  de  Courcelles,  de  l’avenue  de 
Wagram,  de  la  place  de  l’Étoile  et  de  l’avenue  de  la  Grande- 
Armée  jusqu’au  point  de  départ. 


X»es  Etapes  d'un  Touriste. —.Paris 


ITINÉRAIRE 


POUR  LE  XVIIe  ARRONDISSEMENT. 


Place  de  Clichy,  statue  du  maréchal  Moncey  ; avenue  de  Cli- 
chy,  restaurant  du  père  Lathuile;  rue  Saint  Jean,  église  Saint- 
Michel  ; avenue  de  Clichy,  rue  Legendre,  église  Sainte-Marie, 
square  des  Batignolles  ; rue  Legendre,  église  protestante  de 
la  rue  Dulong  ; rue  Montchanin,  place  Malesherbes,  statue  d’A- 
lexandre Dumas,  colonie  de  peintres;  avenue  de  Villiers,  rue 
Brémontier,  église  Saint-François-de-Sales,  École  Monge  ; bou- 
levard Malesherbes,  boulevard  Péreire,  avenue  des  Ternes,  église 
Saint-Ferdinand;  boulevard  de  Courcelles,  boulevard  des  Bati- 
gnolles,  théâtre  des  Batignolles;  rue  des  Batignolles,  mairie  du 
dix-septième  arrondissement,  temple  protestant. 


PROMENADE 

DANS  LE  DIX-SEPTIÈME  ARRONDISSEMENT 

Passer,  pendant  trente  ans,  seize  heures  de  ses  journées 
dans  une  boutique,  loger  à l’entresol  en  un  étroit  réduit, 
amasser  péniblement  4 ou  5000  livres  de  rentes  et  se  retirer 
aux  Batignolles  : tel  était,  il  y a cinquante  ans,  le  rêve  de 
la  plupart  des  négociants  de  Paris. 

Les  temps  sont  changés  ; maintenant,  on  veut  faire  une 
grosse  fortune  en  dix  ans,  avoir  chevaux  et  voitures  dans  sa 
maison  de  ville,  loge  aux  Français,  fauteuil  à l’Opéra,  châ- 
teau à la  campagne,  chasse  et  pêche  réservées.  Monsieur  va 
au  cercle  ; madame  offre  à ses  bonnes  amies  le  thé  de  quatre 
heures  ; le  bureau  a remplacé  la  boutique  ; on  y vient  le 
matin  donner  quelques  ordres  ; on  y passe  un  instant,  le 
soir,  pour  signer  le  courrier;  on  joue  à la  Bourse,  on  joue 
aux  courses,  on  joue  au  cercle,  on  se  ruine;  la  faillite, 
déshonneur  jadis,  n’est  plus  qu’un  accident  ; on  s’en  relève 
si  l’on  peut,  et,  de  tout  cela,  est  résulté  la  disparition  d’un 
type  bien  parisien  : le  petit  rentier  des  Batignolles. 

Essentiellement  bourgeois,  ennemi  de  toute  poésie,  re- 
belle à tout  progrès,  ayant  le  tabac  à fumer  en  horreur,  le 
tabac  en  poudre  en  adoration,  flânant  avec  délice  le  nez  au 
vent  et  les  mains  dans  les  poches,  lisant  religieusement  le 
Constitutionnel  chaque  matin  et  la  Patrie  chaque  soir,  tai- 
sant dans  un  petit  café  sa  partie  de  dominos  dans  la  se- 
maine, ne  manquant,  pour  rien  au  monde,  la  réunion  fami- 
liale du  dimanche,  aimant  à parler  politique  pourvu  qu’on 
lui  donnât  raison,  citant  avec  plaisir  de  vieux  couplets  de 
vaudeville  pourvu  qu’on  les  trouvât  meilleurs  que  les  stro- 
phes de  Victor  Hugo;  bonhomme  au  demeurant,  propriétaire 
incapable  de  faire  saisir  les  meubles  d’un  malheureux  qui 
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ne  le  payait  point,  faisant  parfois  l’aumône  en  traitant  les 
mendiants  de  paresseux,  se  levant  et  se  couchant  tôt  et  mou- 
rant entre  soixante-dix  et  quatre-vingts  ans,  content  de  soi  : 
tel  était  le  petit  rentier  des  Batignolles. 

C’est  qu’en  ce  temps-là,  aussi,  les  Batignolles  ne  ressem- 
blaient guère  à ce  qu’ils  sont  devenus  depuis.  Banlieue  de 
Paris,  c’était  une  campagne  moins  attrayante  et  moins  fré- 
quentée que  Montmartre  ; le  restaurant  du  père  Lathuile  et 
quelques  établissements  semblables  y attiraient  seuls  les 
promeneurs  le  dimanche  et  les  noces  bourgeoises  dans  la  se- 
maine. Les  jardins  y étaient  nombreux, spacieux  et  fleuris;  les 
maisons  petites  n’étaient  guère  habitées  que  par  de  pauvres 
ménages  heureux  d’être  là  à l’abri  des  exigences  de  l’octroi 
parisien. 

Vers  la  fin  de  la  Restauration,  le  bon  marché  des  terrains 
tenta  les  spéculateurs,  et  des  maisons  de  rapport  commen- 
cèrent à s’élever  ; mais  la  véritable  prospérité  du  quartier 
et  l’engouement  des  Parisiens  pour  lui  ne  datent  guère  que 
du  règne  de  Louis-Philippe. 

Aujourd’hui,  les  Batignolles,  dans  leurs  rues  princi- 
pales, animées  par  un  commerce  actif,  sont  habités  par  des 
employés  que  leurs  occupations  appellent  chaque  jour  à 
Paris  : employés  de  ministères  ou  de  grandes  maisons  de 
commerce,  institutrices  de  famille,  demoiselles  de  magasins  ; 
tous  gens  posés,  convenables  en  leur  mise,  réguliers  en 
leurs  habitudes. 

Nous  l’avons  fait  observer  déjà  ; mais,  au  risque  de  nous 
répéter,  nous  allons  le  constater  encore.  Paris  a ce  côté  sur- 
prenant pour  les  yeux  de  l’observateur,  c’est  que,  d’arron- 
dissement en  arrondissement,  de  quartier  en  quartier  même, 
sa  physionomie  change  du  tout  au  tout.  Nous  venons  de 
quitter  Montmartre  fantaisiste,  exubérant,  noctambule  ; nous 
entrons  aux  Batignolles  et  nous  nous  trouvons  en  présence 
d’une  population  calme,  rangée,  méthodique,  travaillant 
aussi,  mais  ayant  horreur  des  veilles  prolongées. 

A l’ouest  de  l’arrondissement,  dans  le  quartier  de  la  Plaine- 
Monceau,  l’aspect  change  encore. 


LE  MONUMENT  DU  MARÉCHAL  MONCEY,  PLACE  DE  CLICHY. 


DESSIN  DE  A.  TOUCHEMOLIN. 
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Une  colonie  d’artistes  s’est,  en  quelque  sorte,  créée  dans 
ces  rues  neuves;  nous  aurons,  au  cours  de  notre  excursion, 
l’occasion  de  signaler  le  caractère  particulier  qui  distingue 
ce  quartier. 

Si  vous  remontez  vers  le  nord,,  vous  vous  trouverez, 
grâce  au  voisinage  de  la  gare  des  marchandises  du  chemin 
de  fer  de  l’Ouest,  au  milieu  d’une  population  ouvrière  qui 
ne  boude  point  au  travail  le  jour  et  s’attarde  volontiers  un 
peu  au  cabaret  le  soir. 

Quant  au  quartier  des  Ternes,  il  s’est  élevé  lentement  sur 
des  terrains  où  l’on  ne  voyait  guère  jadis  qu’une  grande 
ferme  à laquelle  il  doit  son  nom  et  quelques  maisons  où, 
dans  le  silence  et  l’air  pur,  travaillaient  de  vieux  magistrats; 
Gilles  Boileau,  le  père  du  satirique,  mourut  dans  une  de 
ces  propriétés  au  mois  d’avril  1676. 

Là, les  établissements  industriels  sont  devenus  nombreux; 
les  teintureries,  les  blanchisseries,  les  fabriques  de  cou- 
leurs, etc.,  vont  s’augmentant  chaque  jour.  Tumultueux  vers 
le  faubourg  du  Roule,  ce  quartier  devient  paisible  aux  envi- 
rons du  boulevard  Péreire,  et  presque  village  vers  les  fortifi- 
cations. 

Curiosités  proprement  dites,  monuments  d’un  haut  inté- 
rêt, points  de  vue  charmant  le  regard,  il  ne  faut  rien  cher- 
cher de  tout  cela  dans  le  dix-septième  arrondissement; 
aussi  notre  promenade  y sera-t-elle  courte. 

Nous  y ferons  notre  entrée  parla  place  de  Clichy,  décorée 
au  centre  d’un  monument  élevé  en  souvenir  du  maréchal 
Moncey,  l’héroïque  défenseur  de  Paris  en  1814. 

Ce  monument,  de  formes  élégantes  et  de  belles  propor- 
tions, est  dû,  pour  la  partie  architecturale,  à M.  Guillaume, 
qui  en  commença  l’érection  en  1863  ; le  groupe  qui  le  sur- 
monte et  les  remarquables  bas-reliefs  qui  le  décorent  sont 
de  M.  Doublemard,  un  artiste  que  nous  avons  eu  l’occasion 
de  citer  plusieurs  fois  déjà  et  qui  a donné  ici  toute  la  me- 
sure de  son  grand  talent. 

A notre  gauche,  dans  l’avenue  de  Clichy,  nous  verrons, 
ne  ressemblant  plus  à ce  qu’il  était  jadis,  le  restaurant  du 


4 


PROMENADES  DANS  PARIS. 


père  Lathuile.  C’est  un  des  plus  anciens  établissements  de 
ce  genre  qui  aient  été  construits  extra  muros ; il  date  de  1790. 
La  maison  qu’il  occupe  servit  de  quartier  général  à Moncey 
en  18 14,  et  de  point  de  mire  à l’artillerie  de  Blücher;  on 
montrait  encore,  en  1860,  un  boulet  de  ce  temps-là  logé  dans 
le  comptoir. 

Montueuse  un  peu,  l’avenue  de  Clichy  nous  conduit  en 
quelques  minutes  à l’endroit  que,  dans  le  quartier,  on  ap- 
pelle la  Fourche  et  où  commence  l’avenue  de  Saint-Ouen. 
Tout  auprès,  rue  Saint-Jean,  nous  trouverons  l’église  Saint- 
Michel,  une  construction  en  moellons  et  en  charpente,  dont 
la  façade  se  dégage  seule  des  propriétés  voisines.  M.  Boi- 
leau, l’architecte  qui  l’a  construite,  a sans  doute  été  gêné  par 
la  conformation  du  terrain  et  la  modicité  des  fonds  alloués, 
et  il  n’a  élevé  qu’un  monument  sans  caractère.  A l’intérieur, 
rien  à voir,  hormis  les  vitraux  du  chœur,  de  M.  Hirsch,  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite. 

Rue  Legendre,  au  tond  d’une  place,  dans  l’axe  de  la  rue 
des  Batignolles,  s’élève,  bien  simple  encore,  affectant  la 
forme  d’un  temple  grec,  l’église  Sainte-Marie.  C’était  origi- 
nairement une  chapelle  succursale  de  la  paroisse  de  Clichy 
et  dont  les  dimensions  ne  dépassaient  pas  celles  du  chœur 
actuel  ; Mër  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  l’avait  consa- 
crée en  1829,  et,  détail  peu  connu,  au  cours  des  fouilles 
nécessitées  par  sa  construction,  un  coup  de  pioche  ayant 
mis  à découvert  une  petite  statuette  représentant  la  Vierge 
et  l’Enfant  Jésus,  on  décida  que  l’édifice  serait  placé  sous 
l’invocation  de  sainte  Marie. 

Quand  la  population  s’accrut,  la  chapelle  tut  reconnue  in- 
suffisante, et  trois  habitants  de  la  localité,  MM.  Magny,  Na- 
vard  et  Giel,  firent  don  à la  commune  des  terrains  nécessaires 
à sa  transformation  en  église.  Autorisée,  en  1834,  à ac- 
cepter celte  donation,  la  commune  organisa  une  souscrip- 
tion, et,  grâce  aux  fonds  recueillis,  l’église  fut  reconstruite 
d’après  les  plans  et  sous  la  direction  de  M.  Molinos  fils. 

C’est  un  monument  rectangulaire,  sans  caractère  et  sans 
majesté,  que  décorent  un  assez  grand  nombre  de  peintures* 
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dont  la  plupart  ne  sont  que  des  copies  de  grands  maîtres. 

Le  square  des  Batignolles,  tout  voisin  de  l’église,  est  un 
jardin  d’assez  grande  étendue,  entouré  de  grilles,  agrémenté 
de  pelouses,  décoré  de  statues,  sillonné  d’allées  sablées,  soi- 
gneusement ratissées;  sous  l’ombrage  de  ses  grands  arbres 
serpente  un  mince  filet  d’eau  alimenté  par  une  source  artifi- 
cielle qui  s’échappe  d’un  rocher  factice  et  alimente  un  lac 
grand  comme  la  main  du  géant  Micromégas. 

D’après  cette  description,  que  le  digne  soldat  préposé  à la 
police  du  square  trouverait  peut-être  irrévérencieuse,  ne 
croyez  pas  que  l’endroit  soit  absolument  banal  et  ne  mérite 
point  une  visite. 

Passez-y  une  demi-heure,  un  jour,  dans  l’après-midi,  alors 
que  les  jeunes  mères,  travaillant  ou  lisant  pour  la  forme,  se 
groupent  sur  les  chaises,  alors  que  les  bonnes,  aux  coif- 
fures longuement  enrubannées,  s’entassent  sur  les  bancs, 
alors  que  les  fillettes  et  les  garçonnets  organisent  des  rondes, 
lancent  la  balle  ou  s’essoufflent  à suivre  les  capricieuses 
évolutions  du  cerceau  ; prêtez  l’oreille  aux  papotages  des 
bonnes,  aux  conversations  des  dames  et  vous  sortirez  de  là 
tout  étonné  de  connaître  par  le  menu  l’âge,  les  habitudes, 
les  ressources,  les  espérances  et  les  troubles  de  tous  les  mé- 
nages du  quartier. 

La  rue  Legendre  s’ouvre  devant  nous  ; le  pont  qui  la  con- 
tinue au-dessus  de  la  voie  ferrée  nous  permet  de  contempler 
celle-ci  pendant  un  instant.  A notre  gauche,  nous  aperce- 
vons, béantes  comme  des  bouches  de  four,  les  trois  voûtes 
du  tunnel;  cinq  minutes  ne  se  passent  point  sans  que  nous 
voyions  jaillir  de  l’une  ou  s’engouffrer  dans  l’autre,  signalé 
par  un  grand  coup  de  sifflet,  enveloppé  par  un  gros  nuage 
de  vapeur,  un  long  train  de  quinze  ou  vingt  wagons.  A notre 
droite,  la  gare  des  Batignolles  surplombe  coquettement  la 
voie  ; les  trains  de  ceinture  s’arrêtent  devant  ses  quais,  les 
trains  de  grandes  lignes  passent,  sifflant  en  manière  de  salut; 
la  foule  monte  et  descend  constamment  l’escalier  qui  conduit 
à la  salle  d’attente,  stationne  sur  les  larges  trottoirs,  ba- 
bille, lit  le  journal,  se  promène  attendant  philosophique- 
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ment  le  train  toujours  prochain  qui  la  conduira  à destina- 
tion. 

Si  attrayant  que  soit  le  spectacle,  il  faut  le  quitter  pour- 
tant et  continuer  notre  promenade.  Presque  à l’angle  de  la 
rue  Legendre  et  de  la  rue  Dulong,  au  numéro  47  de  cette 
dernière,  nous  apercevons  une  petite  construction  toute 
neuve,  un  pastiche  intelligent  du  style  gothique  ; c’est  une 
chapelle  protestante  de  la  confession  d’Augsbourg;  les  pas- 
teurs ont  joint  au  petit  temple  une  bibliothèque  et  des  écoles 
maternelles. 

Après  avoir  traversé  la  rue  de  Tocqueville,  où  se  trouve, 
nous  l’avons  dit  ailleurs,  la  maison  mère  de  l’Œuvre  de 
l’Hospitalité  de  nuit,  nous  arrivons  par  la  rue  Montchanin  à 
la  place  Malesherbes.  Au  milieu  d’un  jardinet  triangulaire, 
se  dresse  la  statue  d’Alexandre  Dumas  ; elle  est  placée  sur- 
un  élégant  piédestal  orné  d’un  fort  beau  groupe  en  bronze 
représentant  des  lecteurs  feuilletant  un  livre  du  maître. 
Cette  statue  est  une  des  dernières  œuvres  de  Gustave  Doré. 
Le  grand  romancier  est  représenté  assis,  une  plume  à la 
main;  le  personnage,  dans  son  ensemble,  est  d’un  aspect 
un  peu  maigre;  la  tête,  cette  tête  puissante,  au  regard 
doux,  au  large  rire,  paraît  ici  trop  petite  ; la  physionomie 
manque  de  celte  mobilité  qui  la  faisait  remarquable  entre 
toutes.  On  ne  sent  point  sur  les  lèvres  Fexpression  de  cette 
inépuisable  faconde  qui  permettait  à Dumas  de  parler  des 
heures  entières  sans  lasser  son  auditoire  ; on  ne  trouve 
point  dans  le  regard  de  la  statue  ce  que  l’homme  avait  dans 
les  yeux  : le  charme  qui  attire,  la  puissance  qui  captive. 
Doré,  artiste  de  tempérament  pourtant,  n’a  pas  su  rendre  le 
tempérament  de  Dumas. 

Nous  voici  dans  ce  quartier  de  la  Plaine-Monceau  dont 
nous  avons  déjà  parlé  précédemment. 

Parcourons  les  rues  Montchanin,  Fortuny,  l’avenue  de 
Villiers,  et  nous  trouverons  là  une  des  plus  curieuses  et  des 
plus  intéressantes  éclosions  du  Paris  moderne.  D’abord  une 
très  pittoresque  reconstitution  du  château  de  Blois;  puis 
une  quantité  de  petits  hôtels  gais,  coquets,  aristocratiques. 


LA  PLACE  MALESHERBES 
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Les  fantaisies  architecturales  se  sont  ici  donné  libre  carrière  ; 
les  styles  se  rencontrent,  se  mêlent  et  se  confondent  dans 
un  tout  original  et  harmonieux.  L’hôtel  Louis  Xïll  ombrage 
de  ses  toits  d’ardoise  la  construction  Renaissance  ; la  mai- 
son de  bois  s’appuie  familièrement  au  pignon  sculpté  du 
châtelet  gothique  ; le  ton  roux  de  la  brique  adoucit  l’éclat 
blanc  de  la  pierre  ; le  fer  forgé  raye  les  façades  des  ca- 
pricieux enroulements  de  ses  balcons  ventrus  ; la  loggia 
montre  ici  son  dôme  au  fond  bleu  de  ciel  ; la  tourelle  perce 
ailleurs  le  ciel  de  son  toit  en  poivrière.  Un  faîtage  est  cou- 
ronné d’une  ornementation  en  fer  forgé  fin  comme  une  den- 
telle ; à l’angle  d’un  autre,  une  girouette  finement  ciselée 
tourne  au  vent.  Une  façade  s’orne  de  têtes  grimaçantes  rap- 
pelant les  sculptures  du  treizième  siècle;  une  autre  se  décore 
de  médaillons  en  faïence;  une  troisième  rutile  de  masca- 
rons  et  de  personnages  dans  le  goût  du  dix-septième  siècle. 
Presque  partout  s’ouvrent  les  larges  baies  d’ateliers,  laissant 
voir  leurs  grands  rideaux  de  soie  au  travers  des  vitres 
claires  ou  des  vitraux  colorés. 

Nous  l’avons  dit,  tout  cet  îlot  est  habité  par  des  artistes  : 
peintres,  sculpteurs,  comédiens,  musiciens,  hommes  de 
lettres.  C’est  ici  le  paradis  de  l’art,  un  coin  de  Paris  que 
n’oublieront  pas  les  touristes  qui  l’auront  visité. 

La  paroisse  du  quartier  est  la  petite  église  de  la  rue 
Brémontier,  placée  sous  l’invocation  de  saint  François  de 
Sales. 

Nous  voici  maintenant  devant  la  monumentale  École 
Monge,  une  construction  moderne  élevée  par  M.  Degeorge 
sur  les  plans  de  M.  Demimuid,  dans  des  conditions  tout  à 
fait  exceptionnelles  de  confort  et  d’hygiène. 

C’est  en  1869  et  par  un  groupe  d’anciens  élèves  de  l’École 
polytechnique  que  l’École  Monge  a été  fondée;  elle  s’est 
donnée  pour  but,  dès  son  origine  et  n’a  point  failli  depuis  à 
son  programme,  d’adoucir  les  difficultés  premières  de  l’en- 
seignement et  de  développer,  en  même  temps  que  l’intelli- 
gence des  enfants,  les  facultés  corporelles  qui  font  l’homme 
fort  et  vaillant. 
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A l’École  Monge,  les  cours  et  les  études  ne  durent  jamais 
plus  d’une  heure  et  demie  et  sont  suivis  d’une  courte  ré- 
création qui,  sans  amener  de  fatigue,  procure  aux  élèves 
un  peu  de  repos  pour  l’esprit  et  d’exercice  pour  le  corps. 

L’institution  admet  des  internes,  des  demi-pensionnaires 
et  des  externes.  Elle  reçoit  les  enfants  dès  l’âge  de  cinq  ans, 
et  les  confie,  pendant  quatre  années,  aux  soins  de  dames 
professeurs  qui  les  instruisent  et  les  surveillent  maternelle- 
ment. C’est  la  classe  enfantine. 

La  deuxième  division  prépare  les  élèves  aux  examens  des 
baccalauréats  et  la  troisième  les  met  en  état  de  subir  — vic- 
torieusement la  plupart  du  temps  — les  examens  d’admis- 
sion aux  grandes  écoles  du  gouvernement. 

Les  études,  à l’école,  sont  accompagnées  d’exercices  de 
gymnastique  et  d’escrime.  Trois  heures  de  chaque  journée 
sont  consacrées  pour  une  série  d’élèves  à des  promenades 
au  Jardin  d’acclimatation,  au  Pré  Catelan,  aux  pelouses  de 
Madrid.  Là,  selon  leurs  goûts  ou  leurs  fantaisies  du  moment, 
les  élèves,  sous  la  direction  dé  leurs  surveillants  qui  se 
transforment  alors  en  grands  camarades,  se  livrent  aux  jeux 
de  croquet  ou  de  foot-ball,  aux  exercices  du  canotage  ou 
de  l’équitation. 

L’uniforme  a été  supprimé  à l’École  Monge;  chacun  s’ha- 
bille à sa  guise.  Voyez  descendre  de  leurs  confortables 
omnibus  une  centaine  d’élèves  de  l’école,,  une  pensée  vous 
viendra,  non  celle  d’un  petit  régiment,  mais  celle  d’une 
grande  famille. 

A quelques  pas  de  l’École  Monge,  au  centre  de  la  place 
Wagram,  nous  rencontrons  le  monument  érigé  à la  mémoire 
du  peintre  Alphonse  de  Neuville. 

La  statue,  bonne  œuvre  de  M.  de  Saint-Vidal,  nous  montre 
le  grand  artiste  appuyé,  presque  assis  sur  un  tronc  d’arbre. 
Il  tient  d’une  main  son  pinceau,  de  l’autre  sa  boîte  à cou- 
leurs. La  tête,  très  fine,  très  vivante,  d’une  ressemblance 
irréprochable,  est  tournée  à droite  et  légèrement  inclinée; 
les  cheveux  flottent  au  vent,  la  moustache  est  fièrement 
retroussée. 
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M.  Ulysse  Gravigny,  architecte,  inspecteur  des  travaux  de 
la  ville  de  Paris,  a été  chargé  de  la  construction  du  monu- 
ment. Voici  les  inscripiions  que  vous  y pourrez  lire  et  qui 
en  résument  l’histoire  : 

A ALPHONSE  DE  NEUVILLE 

1836-1886 

l’armée,  SES  ADMIRATEURS,  SES  AMIS 

Puis  sur  la  façade  postérieure  du  piédestal  : 

MONUMENT  ÉLEVÉ 
PAR  SOUSCRIPTION  PUBLIQUE 
AU  PEINTRE  MILITAIRE  ALPHONSE  DE  NEUVILLE 
NÉ  A SA1NT-OMFR  EN  1836 
MORT  A PARIS  EN  1886 

Ce  monument  a été  inauguré  le  18  novembre  1889. 

Par  l’avenue  Péreire,dont  les  gaies  et  luxueuses  construc- 
tions surplombent  la  voie  ferrée  du  chemin  de  fer  d’Auteuiî, 
nous  arriverons  dans  le  quartier  des  Ternes.  Là,  rien  à voir; 
à peine  signalerons-nous,  pour  n’être  point  taxé  d’oubli, 
l’église  Saint-Ferdinand,  construite  en  1844  sur  les  plans 
de  M.  Lequeux,  et  augmentée  de  plus  du  double  en  1877, 
par  Padjonction  du  chœur,  de  ses  bas  côtés  et  des  chapelles 
absidiales,  travaux  conduits  par  MM.  Vaudremer  et  Brey.  Les 
tableaux  qui  décorent  l’église  sont,  pour  la  plupart,  de 
M.  Barenton;  quelques  vitraux  sont  de  M.  Hirsch. 

C’est  par  le  boulevard  de  Courceiles  que  nous  reviendrons 
à notre  point  de  départ,  ayant  à peu  près  fait  tout  le  tour  de 
l’arrondissement.  Une  usine  à gaz  occupait  là,  tout  récem- 
ment encore,  l’îlot  compris  entre  le  boulevard  de  Courceiles, 
la  rue  Desrenaudes,  l’avenue  de  Wagramet  la  rue  de  Cour- 
celles;  elle  est  démolie,  et  des  constructions  nouvelles  vont 
modifier,  en  l’embellissant,  ce  coin  du  boulevard. 

Sur  le  boulevard  des  Batignolles,  nous  passerons  devant 
le  théâtre  du  quartier,  construit  en  1838  en  remplacement 
d’une  salle  qui  existait  rue  Lemercier;  son  histoire  est  celle 
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des  autres  théâtres  suburbains,  nous  la  rappellerons  à 
propos  du  théâtre  de  Belleville,  le  plus  ancien  en  date. 

Tout  auprès,  dans  le  bâtiment  où  fut  jadis  l’École  polo- 
naise, est  maintenant  l’École  normale  primaire  d’institu- 
trices du  département  de  la  Seine,  dont  les  annexes  sont 
installées  rue  Boursault.  Dans  ces  annexes,  les  élèves 
s’exercent  au  professorat. 

L’École  polonaise  nya  pas  quitté  l'arrondissement;  elle 
s’est  simplement  déplacée.  Depuis  1874,  elle  occupe,  rue 
Lamandé,  un  immeuble  fort  bien  aménagé;  vous  le  recon- 
naîtrez facilement  aux  deux  pavillons  qui  bordent  sa  cour 
d’entrée,  au  fond  de  laquelle  vous  apercevrez  le  buste  du 
docteur  Séverin  Galezowski  placé  au  sommet  d’un  haut 
piédestal  dont  la  face  est  ornée  d’un  joli  groupe  en  bronze 
composé  de  deux  enfants.  Cette  œuvre,  fort  bien  conçue 
dans  son  ensemble,  est  un  hommage  rendu  au  dévouejnent 
du  docteur  Galezowski,  ancien  président  du  conseil  d’ad- 
ministration de  l’école;  elle  a été  exécutée  en  1872  par 
M.  Cyprien  Godebski.  L’École  polonaise  compte  environ 
quatre-vingts  élèves  et  prépare  à toutes  les  grandes  écoles 
du  gouvernement.  Est-il  utile  de  le  faire  observer?  elle  V 
n’est  ouverte  qu’à  des  Polonais. 

En  suivant  le  boulevard  des  Batignolles,  nous  verrons,  au  1 
fond  d’une  petite  cour  transformée  en  jardinet,  une  cons- 
truction modeste  : c’est  un  temple  protestant,  simple  d’aspect 
et  dépourvu  de  décoration  à l’intérieur. 

Passant  ensuite  dans  la  rue  des  Batignolles,  nous  jette- 
rons un  coup  d’œil  sur  la  mairie  de  l’arrondissement,  autre-  I 
fois  l’hôtel  de  ville.  Construit  en  1847  par  M.  Lequeux,  c’est 
un  édifice  bien  placé,  coquet,  mais  que  dépare  un  peu,  selon  ! 
nous,  la  hauteur  exagérée  de  son  campanile.  Le  palier  du 
grand  escalier  est  décoré  d’une  toile  de  Papety,  représen- 
tant  la  Bépublique;  c’est,  croyons-nous,  la  seule  œuvre 
survivant  au  concours  que  l’État  ouvrit  en  1848.  La  pein- 
ture de  Papety,  qui  eut  sa  vogue  un  moment,  nous  paraît 
aujourd’hui  bien  démodée  et  bien  vieillotte. 


APPENDICE 

DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES, 
BOULEVARDS,  ETC. 


DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  DIX-SEPTIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan). 


Quartier  des  Ternes  {teinte  verte). 

38  254  habitants. 

Une  ligne'  partant  de  l’axe  de  l’avenue  de  la  Grande-Armée  à la 
limite  des  terrains  militaires  et  contournant  le  pied  du  glacis 
jusqu’à  Taxe  de  la  rue  d’Héliopolis  et  du  boulevard  Gouvion- 
Saint-Cyr  — suivant  cet  axe  et  celui  des  rues  Guillaume-Tell, 
Rennequin,  Poncelet  et  Desrenaudes  — du  boulevard  de  Cour- 
celles,  de  l’avenue  de  Wagram,  de  la  place  de  l’Étoile  — et  de. 
l’avenue  de  la  Grande-Armée  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  la  Plaine-Monceau  ( teinte  rose). 

30  063  habitants. 

Une  ligne  partant  du  boulevard  de  Courcelles  et  suivant  l’axe 
des  rues  Desrenaudes,  Poncelet,  Rennequin,  Guillaume-Tell, 
d’Héliopolis  et  celui  du  boulevard  Gouvion-Saint-Cyr  jusqu’à  la 
limite  des  terrains  militaires  — le  pied  du  glacis  jusqu’à  la 
porte  d’Asnières,  l’axe  de  cette  porte,  ceux  des  rues  de  Tocque- 
ville et  de  Lévis  — et  du  boulevard  de  Courcelles  jusqu’au 
point  de  départ. 

Quartier  des  Batignolles  {teinte  bleue). 

54  663  habitants. 

Une  ligne  partant  du  boulevard  des  Batignolles  et  suivant 
Taxe  des  rues  de  Lévis,  de  Tocqueville  et  de  la  porte  d’Asnières 

— le  pied  du  glacis  jusqu’à  un  point  en  prolongement  de  l’an- 
cienne rue  de  l’Entrepôt  aujourd’hui  supprimée,  l’axe  de  cette 
ancienne  rue  aboutissant  rue  Cardinet  dans  le  voisinage  de  la 
rue  Lemercier  — l’axe  des  rues  Cardinet,  Lemercier  et  La 
Condamine,  ceux  de  l’avenue  de  Clicby,  de  la  place  de  Clichy 
et  du  boulevard  des  Batignolles  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  des  Épinettes  {teinte  jaune). 

49  528  habitants. 

Une  ligne  suivant  le  pied  du  glacis,  à partir  du  prolongement 
de  l’ancienne  rue  de  l’Entrepôt  jusqu’à  la  porte  de  Saint-Ouen 

— l’axe  de  cette  porte,  celui  des  avenues  de  Saint-Ouen  et  de 
Clichy  — et  des  rues  de  La  Condamine,  Lemercier,  Cardinet  et 
l’axe  de  l’ancienne  rue  de  l'Entrepôt  jusqu’au  point  de  départ. 

Population  de  l’arrondissement:  172  508  habitants. 


— — 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE 


DES  RUES,  PASSAGES,  PLAGES,  BOULEVARDS,  ETC, 

DU  DIX-SEPTIÈME  ARRONDISSEMENT 


Acacias  (impasse  des). 

Acacias  (passage  des). 

Acacias  (rue  des). 

Faisait,  dès  1827,  partie  de  la 
commune  de  Neuilly  ; doit  son  nom 
à une  ancienne  plantation  d’aca- 
cias. 

Alplionse-de-Neuville  (rue). 

Fait  suite  à la  rue  Brémontier  et 
va  de  l'avenue  de  Wagram  au  boule- 
vard Berthier. 

Alphonse  de  Neuville,  peintre 
militaire,  né  en  183G,  est  mort  en 
1886. 

Ampère  (rue). 

Ouverte  en  vertu  d’un  décret  du 
30  novembre  1862. 

Ampère,  mathématicien,  né  en 
1775,  est  mort  en  1836. 

Apennins  (rue  des). 

Précédemment  rue  Saint-Geor- 
ges, a pris  son  nom  actuel  en  vertu 
d’un  arrêté  préfectoral  du'  1er  fé- 
vrier 1877. 

Arc-de-Triomplie  (rue  de  T). 

Ouverte  en  1827,  complétée  par 
Brey,  architecte,  en  1846,  a été 
classée  par  décret  du  23  mai  1863. 

Armaillé  (rue  d’). 

Ouverte, en  1840,  sur  la  propriété 
du  marquis  d’Armaillé;  classée  par 
décret  du  23  mai  1863. 

Asnières  (porte  d’). 

Boulevard  Berthier. 

Aublet  (villa). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 


Aumont-Tliiéville  (rue). 

Ouverte  en  1882  ; voie  privée; 
nom  de  propriétaire. 

Buc-d’Asnières  (impasse  du). 

Voie  privée. 

Bac-d’Asnières  (rue  du). 

Cette  voie,  qui  conduisait  au  bac 
d’Asnières, existe  depuis  longtemps; 
on  la  trouve  indiquée  sur  un  plan 
de  1672. 

Bacon  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  sur  un  ter- 
rain appartenant  à un  propriétaire 
dont  la  femme  descend  de  la  famille 
anglaise  Bacon  ; un  membre  de  cette 
famille  fut  ehancelicr  d’An.leterre. 

Balagny  (rue). 

Ouverte  en  1846,  porte  le  nom 
d’un  des  maires  de  la  commune  et 
remplace  un  chemin  de  grande 
communication  des  Batignolles  à 
Montmartre. 

Baron  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  sur  les  ter- 
rains de  M.  Baron,  ancien  adjoint 
à la  mairie  de  l’arrondissement;  a 
été  prolongée  jusqu’à  la  rue  La 
Jonquière. 

Barye  (rue). 

Cette  rue,  créée  en  1880,  sous  le 
nom  de  rue  Transversale,  prit,  par 
décrets  des  30  août  et  3 novembre 
1884,  le  nom  du  sculpteur  anima- 
lier né  en  1795,  mort  en  1875. 

Bastion  (cité  du). 

Autrefois  cité  du  Nord;  située 
devant  un  des  bastions  de  l'enceinte 
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fortifiée,  a pris  son  nom  actuel  en 
exécution  d’un  a rêté  préfectoral 
du  Ier  février  1877. 

Batignolles  (boulevard  des), 
côté  pair. 

La  partie  qui  appartient  au  hui- 
tième arrondissement  était,  avant 
4 800,  le  Chemin  de  ronde  de  la  bar- 
rière de  Clichy;  l’autre  partie  était 
le  boulevard  des  Batignolles. 

Butignolles  (place  des). 

Précédemment  place  de  la  Pro- 
menade ; a reçu  sa  dénomination 
actuelle  le  26  février  18G7  ; grâce 
au  jardin  qui  en  occupe  le  centre, 
elle  est  plus  connue  sous  le  nom 
de  square  des  Batignolles. 

Butignolles  (rue  des). 

S’appelait  originairement  rue  et 
place  de  l’Eglise  dans  sa  partie  la 
plus  rapprochée  de  Sainte-Marie, 
rue  et  place  de  l’Hôtel-de-ville  dans 
la  partie  qui  avoisine  le  boulevard. 

Buyen  (impasse). 

Voie  privée. 

Bayen  (passage). 

Voie  privée;  autrefois  passage 
Chariot. 

Bayen  (rue). 

Autrefois  rue  de  l'Arcade,  exis- 
tait à l’état  de  chemin  dès  1731  ; a 
pris,  en  1884,  le  nom  de  Bayen, 
chimiste,  né  en  1725,  mort  en  1790. 

Bélidor  (rue). 

Autrefois  rue  des  Montagnes,  a 
reçu  son  nom  actuel  le  27  février 
1877. 

Bernard  Forest  de  Bélidor,  ingé- 
nieur hydrographe,  né  en  1697,  est 
mort  en  1761. 

Berthier  (boulevard). 

Porte  le  nom  du  maréchal  de- 
puis le  2 mars  1864  ; faisait  précé- 
demment partie  de  la  rue  Mili- 
taire. 

Berthier,  priuce  de  Wagram  et 
de  Neufchàtel,  né  en  1753,  est  mort 
en  1815. 

Berthier  (impasse). 

Originaii  ement  impasse  de  la 
Fontaine-des-T  ernes. 

Berzélius  (passage). 

Voie  privée. 


Berzélius  (rue). 

Ouverte  en  1859,  sous  le  nom  de 


décret  du  24  août  1864. 

Berzélius.  chimiste  suédois,  né 
en  1779,  est  mort  en  1848. 

Bessières  (boulevard). 

Faisait  autrefois  partie  de  la  rue 
Militaire;  a pris  sa  dénomination 
actuelle  le  2 mars  1864. 

Bessières,  duc  d’istrie.  maréchal 
de  France,  né  en  1768,  fut  tué  à 
Lutzen  en  1813. 

Bessières  (passage). 

Ainsi  nommé  par  arreté  préfec- 
toral du  10  novembre  1873,  s’ap- 
pelait autrefois  passage  des  Trois- 
Sœurs. 

Beudant  (rue). 

S’est  appelée  rue  Fortin;  a pris, 
en  1864,  le  nom  de  Beudant,  miné- 
ralogiste, né  en  17S7,morten  1850. 
Biot  (rue). 

Depuis  le  24  août  1 864.  S'appelait 
originairement  rue  d’Antin. 

Biot,  astronome  et  mathémati- 
cien, collaborateur  d’Arago,  né  en 
1774,  est  mort  en  1862. 

Boulay  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Boulay  (rue). 

Ouverte  en  i 840 , classéeen  18G3; 
nom  de  propriétaire. 

Boulnois  (place). 

Voie  privée. 

Le  baron  Boulnois,  lieutenant 
général,  né  en  1773,  mort  en  1833, 
l’a  fait  ouvrir  sur  sa  propriété  et 
lui  a donné  son  nom. 

Boursault  (impasse). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Boursault  (rue). 

Précédemment  rues  Boursault, 
Bénard,  entre  les  rues  des  Dames 
et  Legendre,  et  Jeanne-d’Asnières, 
entre  la  rue  Legendre  et  la  place 
des  Batignolles  (aujourd’hui  le 
square),  porte  son  nom  actuel, 
dans  toute  sa  longueur  depuis  le 
2 avril  1868  ; nom  de  propriétaire. 

Brémoutier  (rue). 

Ouverte  en  1862,  a reçu,  le  2 mars 
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1864,  le  nom  de  l’inspecteur  des 
ponts  et  chaussées  Brémontier,  né 
en  1738,  mort  en  1809.  Une  par- 
tie de  cette  rue  a pris,  en  avril  1888, 
le  nom  d’Alphonse  de  Neuville. 

Brey  (rue). 

Classée  en  1863,  cette  rue  porte 
le  nom  d’un  ancien  adjoint  au  maire 
de  Neuilly. 

Brey,  architecte,  né  en  1795,  est 
mort  en  1875. 

Bridaiue  (rue). 

L’arrêté  préfectoral  déterminant 
les  conditions  d’alignement  de  cette 
voie,  qui  fit  d’abord  partie  de  la  rue 
Suint-Charles,  est  daté  du  15  juin 
1852;  son  nom  actuel  (nom  du  pré- 
dicateur Jacques  Bridaine,  1701- 
1767),  lui  a été  donné  le  24  août 
1864.' 

Brochant  (rue). 

Hue  Notre-Dame  jusqu'au  24  août 
1864. 

Brochant  fui  directeur  des  manu- 
factures de  Saint-Gobain  et  mem- 
bre de  l’Académie  des  sciences 
(1773-1840). 

Brunei  (rue). 

Précédemment  rue  Sainte-Marie, 
a pris,  en  1868,  le  nom  d’un  ingé- 
nieur né  en  1769,  mort  en  1844. 

Cardinet  (passage). 

Voie  privée,  précédemment  pas- 
sage Malesherbes. 

Cardinet  (rue). 

Précédemment  partie  de  la  rue 
des  Dames.  Son  prolongement 
jusqu’à  la  rue  de  Courcelles  a été 
décidé  le  14  août  1852  ; un  proprié- 
taire lui  a donné  son  nom. 

Carnot  (avenue). 

A pris  son  nom  actuel  en  souve- 
nir de  Carnot,  le  4 novembre  1880; 
c’était  autrefois  l’avenue  d’Essling, 
ouverte  en  1854. 

Lazare  Carnot,  général  et  homme 
d’Etat,  né  en  1753,  est  mort  en  1823. 

Caroline  (passage). 

Voie  privée. 

Caroline  (rue). 

Porte  le  prénom  de  la  femme 
d’un  des  propriétaires;  classée  en 
1863. 


Chalabre  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Cliamperret  (porte  de). 

Boulevard  Gouvion-Saint-Cyr. 

Chasseurs  (avenue  des). 

N’est  plus  qu’un  resie  delà  lon- 
gue voie  qui  traversait  jadis  tout  le 
quartier  de  la  Plaine-Monceaux. 

Châtelet  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Chazelles  (rue  de). 

Bien  que  classée  en  1868  seule- 
ment, cette  voie  est  une  des  plus 
anciennes  de  l'arrondissement. 

Chéroy  (rue  de). 

Son  nom  est  celui  d’un  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de 
l’Yonne,  où  naquit  M.  Puteaux, 
conseiller  municipal  de  l’ancienne 
commune  des  Batignolles. 

Christ!  (impasse). 

Voie  privée,  ouverte  sur  des 
terrains  appartenant  à M.  Christ;, 
en  1881 . 

Clairaut  (rue). 

Anciennement  rue  Sainte-Thé- 
rèse. prit  son  nom  actuel  le  1 1 sep- 
tembre 1869. 

Clairaut,  mathématicien,  né  en 
17 J 3,  est  mort  en  1765. 

Claude-Pouillet  (rue). 

S'est  appelée  rue  du  Havre,  puis 
rue  Pouillet  et, enfin, Claude-Pouil- 
let, à partir  du  1er  février  1877. 

Pouillet  (Claude),  physicien,  fut 
directeur  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  (1791-1868). 

Glichy  (avenue  de),  côté  pair, 
entre  l’avenue  de  Saint-Ouen 
et  le  boulevard  Bessières; 
côté  impair  en  entier. 

Précédemment  Grande-Rue  des 
Batignolles,  a reçu  son  nom  actuel 
le  2 avril  1808;  son  tracé  est  déjà 
indiqué  sur  des  plans  de  1763. 

Clichy  (place  de),  côté  pair. 

Un  arrêté  préfectoral  du  30  dé- 
cembre 1864  a donné  le  nom  de 
place  de  Clichy  à cette  voie  ouverte 
sur  l’ancien  emplacement  de  la 
barrière;  originairement  elle  s’ap- 
pelait place  de  la  Barrière-de-Clichy. 
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Clicliy  (porte  de). 

Boulevards  Berthier  et  Bessières. 

Clos  (impasse  des). 

Voie  privée;  ancien  chemin  des 
Clos. 

Compoiut  (impasse). 

Voie  privée;  nom  d’une  famille 
de  vignerons  propriétaires  de  ter- 
rains dans  l'ancienne  commune  de 
Montmartre. 

Compoint-Jeune  (impasse). 

Courci  lles  (boulevard  de),  côté 
pair. 

Précédemment  boulevard  de  Mon- 
ceau, de  Courcelles  et  chemin  de 
ronde  de  Courcelles,  apris  son  nom 
actuel  le  30  décembre  1864. 

Courcelles  (porte  de). 

Boulevard  Berthier. 

Courcelles  (rue  de),  entre  les 
boulevards  de  Courcelles  et 
Bessières. 

Figurait  à l’état  de  chemin  con- 
duisant au  village  de  Courcelles 
sur  les  plans  du  dix-huitième  siècle; 
était  déjà  l’objet  de  décrets  d’ali- 
gnement en  1802;  la  rue  de  Char- 
tres, située  entre  la  rue  de  Mon- 
ceau et  le  boulevard  de  Courcelles, 
lui  fut  réunie  en  1854. 

Dames  (rue  des). 

Existait  à l'ctat  de  chemin  dès  le 
dix-septième  siècle  ; elle  conduisait 
à l’abbaye  des  Dames  de  Mont- 
martre, d’où  son  nom. 

Darcet  (rue). 

S’appelait  autrefois  rue  du  Bou- 
levard. 

Jean  Darcef  et  Jean-Pierre-Jo- 
seph Darcet,  tous  deux  chimistes, 
sont  morts,  le  premier  en  1801,  le 
second  en  1844;  la  rue  porte  ce 
nom  depuis  le  10  novembre  1873. 

Daubigny  (avenue). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe Jouffroy. 

Daubigny  (rue). 

Classée  en  1881  et  dénommée  en 
souvenir  du  peintre  paysagiste  né 
en  1817,  mort  en  1878. 

Dautancourt  (rue). 

Rue  Moncey  jusqu’en  1868,  elle 


prit  à cette  époque  le  nom  d’un 
des  défenseurs  du  quartier  en  1814. 

Davy  (rue). 

Précédemment  rue  Sainte-Éli- 
sabeth, prit  son  nom  actuel  le 
24  août  1804. 

Chimiste  anglais,  inventeur  de 
la  lampe  qui  porte  son  nom,  Hum- 
phry  Davy,  né  en  1778,  est  mort 
en  1829. 

Débarcadère  (rue  du). 

Ouverte  en  1846  sous  le  nom  de 
rue  du  Comte  de  Paris,  classée  en 
1 863,  a pris  son  nom  actuel  en  1861. 

Deligny  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Demours  (rue). 

Précédemment  rue  des  Ternes 
pour  une  partie,  rue  Demours  pour 
une  autre,  rue  Labordère  pour  une 
troisième,  porte  un  nom  unique  en 
exécution  d’un  arrêté  préfectoral 
du  2 avril  1868.  Dès  1730,  cette  rue 
figure  sur  les  plans  à l’état  de  che- 
min. 

Demours,  médecin-oculiste,  mort 
en  1836,  était  propriétaire  de  ter- 
rains dans  cette  rue. 

Descombes  (rue1'. 

Porte  un  nom  de  propriétaire. 

Desrenaudes  (rue). 

Porte  un  nom  de  propriétaire; 
un  a rèté  préfectoral  du  8 novembre 
1855  en  détermine  les  conditions 
d'alignement. 

Deux-Cousins  (impasse  des). 

Voie  privée;  propriété  de  deux 
cousins. 

Dhier  (passage). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Docteur  (rue  du). 

Classée  en  1863,  doit  sa  dénomi- 
nation au  docteur  Jules  Pigeaux 
qui  y demeurait. 

Doisy  (passage). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Dulong  (rue). 

Autrefois  rue  Saint-Étienne,  a 
pris,  le  24  août  1864,  le  nom  de 
Pierre-Louis  Dulong,  physicien,  né 
en  1785,  mort  en  1838, 
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Épinettes  (impasse  des). 

Voie  privée. 

Épinettes  (passage  des). 

Précédemment  passage  Jacob. 

Épinettes  (passage  des). 

Ancien  sentier  conduisant  au 
territoire  des  Epinettes. 

Épinettes  (rue  des). 

Précédemment  chemin  des  Epi- 
nettes  ou  des  Fruits;  classée  en 
1857. 

Étoile  (place  de  U),  entre  les 
avenues  de  la  Grande-Armée 
et  de  Wagram. 

Créée  vers  1670,  au  lieudit 
l’Etoile. 

Étoile  (rue  de  U). 

Était  tracée  dès  1845. 

Eugène-Flachat  (rue). 

Porte,  depuis  1878,  le  nom  d’un 
ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  de  l’Ouest,  mort 
en  1873. 

Faldony  (impasse). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Faraday  (rue). 

Porte,  depuis  1868,  le  nom  du 
physicien  anglais  Faraday  (1794- 
1867). 

Félicité  (rue  de  la). 

Classée  en  1863. 

Fermiers  (rue  des). 

C’était  autrefois  la  résidence  dTin 
certain  nombre  de  fermiers  de  la 
plaine  ; uoe  délibération  du  conseil 
municipal  du  2 mars  1859  soumit 
■cette  voie  publique  à l’alignement. 

Fleurs  (cité  des). 

Voie  privée;  doit  son  nom  aux 
petits  jardins  qui  la  bordent. 

Fleurs  (impasse  des). 

Voie  privée. 

Fortuny  (rue). 

Un  décret  du  2 juillet  1877  a 
donné  à celte  rue,  alors  nouvelle- 
ment ouverte,  le  nom  du  peintre 
espagnol  mort  en  1874. 

Fourcroy  (rue). 

S’est  appelée  rue  Lamare  jus- 


qu’au 27  février  1867;  elle  prit  alors 
le  nom  du  chimiste  mort  en  1809. 

Fourneyron  (rue). 

A pris  en  1868  le  nom  de  Four- 
neyron, ingénieur  (1802-1867). 

Fournial  (rue;. 

Voie  privée;  nom  de  propi  iétaire. 

Fragonard  (rue). 

C’était  un  chemin  latéral  au 
chemin  de  fer  de  ceinture;  son 
nom  actuel  lui  a été  donné  en  1 875. 

Le  peintre  Fragonard,  né  en 
1732,  est  mort  en  1806. 

Galvani  (rue). 

Ori  ginairement  rue  Saint-Clan  de; 
rue  Galvani  depuis  le  24  août  1864. 

Galvani  fut  un  des  inventeurs  de 
la  pile  électrique;  né  en  1737,  il  est 
mort  en  1798. 

Gauthey  (rue). 

Précédemment  rue  du  Garde,  a 
pris,  en  1864,  le  nom  de  Gauthey, 
ingénieur  (1732-1806). 

Geoffroy-Didelot  (passage). 

Voieprivée  ; nom  de  propriétaire. 

Gounod  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1881. 

Charles-François  Gounod,  com- 
positeur français,  est  né  en  1818. 

Gourgaud  (avenue). 

Voie  ouverte  et  cédée  à la  vil'e 
de  Paris  par  MM.PéreireetDeguin- 
gand,  en  1863. 

Le  général  baron  Gourgaud,  né 
en  1783,  est  mort  en  1852 

Gouvion-Saint-Cyr  (boulevard), 
côté  pair. 

Précédemment  rue  Militaire  et 
route  départementale  n°  11,  a reçu 
sa  dénomination  actuelle  en  1864. 
%Le  marquis  Gouvion-Saint-Cyr, 
maréchal  de  France,  né  en  1764, 
est  mort  en  1830. 

Grande-Armée  (avenue  de  la). 

Autrefois  avenue  de  la  Porte- 
Maillot  et  route  nationale,  a reçu 
son  nom  actuel  le  2 mars  1864. 

Guersant  (rue). 

Le  docteur  Guersant,  médecin 
des  enfants,  a habité  cette  rue. 

Guillaume-Tell  (rue). 

Originairement  rue  de  Louvain; 
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ainsi  nommée  le  10  novembre  1873, 
porte  le  nom  du  héros  suisse. 

Gusav<;-Dorê  (rue). 

N’allait  anciennement  que  de 
l’avenue  de  Wagram  au  boulevard 
du  même  nom  ; est  prolongée  main- 
tenant entre  les  rues  JoutFroy  et 
Amp  re;  ainsi  dénommée  en  1884. 

Dessinateur,  peintre,  statuaire, 
Doré,  né  en  1832,  est  mort  en  18S3. 

G ut  tin  (rue). 

Classée  en  18G3;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Guyot  (rue). 

Classée  en  1809;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Hélène  (rue). 

Voi.*  privée;  ouverte  par  M.  Hé- 
lène, propriétaire,  lors  de  la  for- 
mation du  quartier. 

Iléliopolis  (rue  <T). 

Rue  de  la  Fontaine-des-Ternes 
jusqu’au  Ier  février  1877. 

Victoire  remportée  par  Kléber 
sur  les  Turcs  (1800). 

Jacquemont  (impasse). 

Autrefois  impasse  de  Chartres; 
voie  privée. 

Jacquemont  (rue). 

S’appelait  autrefois  rue  de  Char- 
tres; a pris  son  nom  actuel  en  18G9. 

Jacquemont,  voyageur,  est  mort 
en  1832  à l’àgede  trente  et  un  ans. 

Jadin  (rue). 

Voie  privée  ouverte  sur  les  ter- 
rains appartenant  à Jadin,  peintre, 
mort  en  1882,  âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans. 

Javotte  (impasse). 

Voie  privée. 

Jouffroy  (rue). 

Porto,  depuis  le  2 mars  1864,  le 
nom  du  philosophe  Th.  Simon 
JoulTroy,  mort  en  1842,  âgé  de  qua- 
rante-cinq ans. 

Joyeux  cité). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Juliette-Lamber  (rue). 

Voie  privée. 

Juliette  Lamber  (Mme  Edmond 
Adam),  femme  de  lettres. 


Labié  (rue). 

Classée  le  23  mai  1 864,  porte  le 
nom  d’un  ancien  maire  de  Neuilly. 


Lacaille  (rue). 

Autrefois  rue  Neuve  - Balagny; 
voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

La  Condamine  (rue). 

Autrefois  rue  de  la  Paix,  prit 
son  nom  actuel  en  exécution  d'un 
décret  du  10  août  1868. 

La  Condamine,  voyageur  mort 
en  1774,  âgé  de  soixante-treize  ans. 


Lacroix  (rue). 

Classée  en  1879;  nom  de  pro- 
priétaire. 


Lagille  v passage). 

Voie  privée;  nomdepropriét  .ire. 

La  Jouquière  (rue). 

P.  écédemment  rue  Marcadet. 

La  Jouquière,  marin  français,  fut 
gouverneur  du  Canada;  il  est  mort 
en  1753,  à l’àge  de  soixante-treize 
ans. 


Lamandé  (rue). 

Précédemment  rue  Sainte-Marie, 
a reçu  -a  dénomination  actuelle  le 
24  août  1864. 

Lamandé,  ingénieur,  a construit 
le  pont  d’Austerl  tz  ; né  en  1735,1 
il  est  mort  en  18i9. 

Lamoureux  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Lantiez  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Laugier  impasse). 

Précédemment  impose  Sulot, 
Laugier  depuis  le  lfr  lévrier  1877. 

Laugier  (rue). 

Originairement  rue  de  la  Chau- 
mière. a reçu  sou  nom  actuel  le 
24  août  1864. 

André  Laugier,  chimiste,  né  en 
1770,  est  mort  en  1832. 

Lebon  (rue). 

A pris,  le  2 mars  1867,  le  nom 
de  Pnilippe  Lebon,  ingénieur,  in- 
venteur de  l’éclairage  au  gaz. 

Lebon, né  en  1769,murten  1801. 

Lèbouteux  (rue). 

Classée  en  1863,  porte  le  nom 
d’un  ancien  adjoint  au  maire  des 
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Batignolles,  propriétaire  des  ter- 
rains qu'elle  occupe. 

Lechapelais  (rneb 

Fut  ouverte  en  1841  ; nom  de 
propriétaire. 

Lechatelier  (rue). 

Classée  en  1881,  porte  le  nom 
d’un  ingénieur  des  chemins  de  fer 
de  l’Ouest  (1815-1873). 

Lécluse  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Lecomte  (rue). 

Classée  en  1863  ; nom  de  pro- 
priétaire. 

Legendre  (passage). 

Précédemment  passage  Saint- 
Paul. 

Legendre  (rue). 

Autrefois  rue  d'Orléans,  alors 
qu’elle  allait  seulement  de  la  rue 
Lévis  à l’avenue  de  Clichy,  a reçu 
son  nom  actuel  le  2 octobre  1865. 

Legendre,  mathématicien,  né  en 
1752,  est  mort  en  1833. 

Léger  (impasse). 

Voie  privée;  nomdepropriétaire. 

Lemercier  (cité) 

Autrefois  cité  de  la  Fontaine,  a 
pris  sa  dénomination  actuelle  le 
1er  février  1877  ; voie  privée. 

Lemercier  (rue). 

Une  des  plus  vieilles  rues,  du 
quartier  ; doit  son  nom  à Lemercier, 
médecin,  propriétaire  et  un  des 
premiers  adjoints  au  maire  des. 
Batignolles. 

•Léon  Coignet  (rue). 

Autrefois  rue  Biaise,  c’est  une 
voie  privée  qui  fut  ouverte  en  188.1 
et  prit  le  nom  d’un  artiste  peintre 
décédé  l’année  précédente,  à l’àge 
de  quatre-vingt-six  ans. 

Lévis  (impasse). 

Autrefois  impasse  Fauconnier. 

Lévis  (place). 

Lévis.  (rue). 

C’est  l’ancien  chemin  qu’on  peut 
voir  sur  les  vieux  plans,  partant 
de  la  rue  Saint-Lazare  et  condui- 
sant au  village  de  Monceaux  ; pré- 
cédemment, route  départementale 
no  33  ; nom  de  propriétaire. 


Logelbach  (rue). 

A reçu  ce  nom  conformément 
aux  intentions  d’un  propriétaire, 
M.  Herzog. 

Logelbach  est  un  village  des 
environs  de  Colmar. 

Mac-Mahon  (avenue). 

Ouverte  en  1854,  s’est  d’abord 
appelée  avenue  du  Prince-Jérôme. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon, 
duc  de  Magenta,  fut  président  de 
la  République  de  1873  à 1879. 

Malesherbes  (boulevard),  entre 
les  boulevards  de  Courcelles 
et  Berthier. 

L’ouverture  de  cette  voie  avaitété 
approuvée  par  une  décision  minis- 
térielle dès  le  19  pluviôse  an  YILI 
(8  janvier  1800)  ; la  rue  en  cet  ar- 
rondissement a été  tracée  en  1858. 

Malesherbes  (place). 

Ainsi  dénommée  en  1864. 

Guillaume  de  Lamoignon  de 
Malesherbes,  magistrat  et  ministre 
sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  fut 
l’un  des  défenseurs  de  ce  dernier; 
né  en  172!,  il  monta  sur  l’é  hafaud 
en  1794. 

Marie  (cité) 

Voieprivée;  nomdepropriétaire. 

Mariotte  (rue). 

Précédemment  petite  rue  de 
l’Église;  ainsi  nommée  en  1864. 

Mariotte.  physicien,  est  mort  en 
1684,  à soixante-quatre  ans. 

Martin  (rue). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Marty  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Meissonier  (rue). 

Voie  privée. 

Jean- Louis -Ernest  Meissonier, 
artiste  peintre,  né  en  1813,  est 
mort,  en  1891,  dans  sa  maison,  bou- 
levard Malesherbes,  131. 

Moines  (rue  des). 

Occupe  la  place  d’un  chemin 
qu’onvoit  sur  les  anciens  plans,  et 
qui  va  de  la  rue  Marcadet  à la 
place  Lévis. 

Moncey  (passage). 

Voie  privée. 
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Monlchaniu  (rue). 

Classée  en  1883  : porte  le  nom 
d’une  ville  du  département  de 
Saôrn*  et-Loire,  renommée  par  ses 
usines. 

Mont-Dore  (rue  du) 

Précédemment  rue  des  Batignol- 
laises  ; ainsi  nommée  depuis  le 
1er  lévrier  1877. 

Le  Mont-Dore  est  une  montagne 
du  Puy-de-Dôme. 

Montenotte  (rue  de). 

Autrefois  rue  de  la  Plaine;  a pris 
ce  nom  le  11  décembre  18G9. 

Souvenir  de  la  victoire  remportée 
par  Bonaparte  sur  les  Autrichiens, 
le  12  avril  1796. 

Naboulet  'impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Navier  (rue). 

Précédemment  chemin  des  Épi- 
nettes. 

Navier,  ingénieur,  est  mort  en 
1836,  àl’ûge  de  cinquante  et  un  ans. 

Neuilly  (porte  de). 

Boulevard  Gouvion-Saint-Cyr. 

Nicolas-Chuquet  (rue). 

Ouverte  en  1883;  précédemment 
rue  Brunei,  a pris  son  nom  actuel 
en  1884. 

Niel  (avenue). 

Précédemment  avenuedu  Prince- 
Jérôme;  a pris,  en  1865,  le  nom  du 
maréchal  Niel,  né  en  1802,  mort 
en  1869.  # 

Nollet  (passage). 

Précédemment  passage  Saint- 
Louis. 

Nollet  (rue). 

Originairement  rue  Saint-Louis, 
a pris  son  nom  actuel  le  24  août 
1864. 

L’abbf  Jean- Antoine  Nollet,  phy- 
sicien,né  en  1700,  est  mort  en  1770. 

Offémont  (rue  d’j. 

Ouverte  sur  des  terrains  appar- 
tenant à M.  d’Oflemont. 

Paul  Borel  (rue). 

Précédemment  rue  Neuvc-de- 
Malesherbes;  voie  privée;  nom  de 
propriétaire. 


Pèlerin  (impasse  du). 

Précédemment  impasse  Saint- 
Jacques,  a pris  son  nom  actuel  le 
l«r  lévrier  1877. 

Péreire  (boulevard). 

Ouvert  en  1853. 

M.  Émile  Péreire  fut  le  promo- 
teur de  la  création  du  quartier  de 
la  plaine  Monceaux. 

Péreire  (place). 

Petit-Cerf  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Phalsbourg  (rue  de). 

Doit  encore  son  nom  à M.  Her- 
zog. 

Philibert  Delorme  (rue). 

A pris,  en  1875,  le  nom  du  célèbre 
architecte,  néen  1518,  mort  en  1577. 

Poisson  (rue). 

Précédemment  rue  do  Passy, 
prit,  le  24  août  1864,  le  nom  du 
mathématicien  Poisson,  mort  en 
1840,  à l’àge  de  cinquante-neuf 
ans. 

Poncelet  (passage). 

Voie  privée. 

Poncelet  (rue). 

Autrefois  partie  de  la  rue  des 
Dames:  depuis  1 868 , a pris  le  nom 
du  général  mathématicien  mort  en 
1867.  A l’état  de  chemin  entre 
l’avenue  des  Ternes  et  la  rue  de 
Courcelles,  cette  voie  figure  sur 
des  plans  de  1730. 

Pouchet  (rue). 

Précédemment  rue  du  Port-Saint- 
Ouen  ; rue  Pouchet  depuis  1 875.  ? 

Pouchet,  industriel,  mort  en 
1809,  a apporté  d'importants  per- 
fectionnements au  tissage  du  coton. 

Printemps  (rue  du). 

Ouverte  en  1886  par  la  Société 
de9  Magasins  du  Printemps. 

Prony.rue  de). 

Ouverte  en  1862,  dénommée  en 
1864. 

De  Prony,  ingénieur,  né  en  1754, 
est  mort  en  1839. 

Pusy  (cité  de). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 
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Puteaux  (rue). 

Construite  par  M.  Puteaux,  l’un 
des  fondateurs  du  village  des  Bati- 
gnolles  sur  des  terrains  lui  appar- 
tenant ; e le  a d’abord  porté  son 
nom:  puis,  en  1864,  elle  prit  celui 
de  Darcet;  sa  dénomination  pre- 
mière lui  a été  rendue  en  1873  à la 
demande  de  M.  Lucien  Puteaux, 
conseiller  municipal. 

Rennequin  (rue). 

Originairement  rue  des  Lom- 
bards; a reçu,  en  1864,  le  nom  du 
constructeur  de  la  machine  de 
Marly. 

Kennequin  Sualem  est  mort  en 
1708,  à soixante-quatre  ans. 

Richard  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Rome  (rue  de),  du  boulevard 
des  Batignolles  à la  rue  Gar- 
dinet. 

Ouverte  en  1862  pour  la  partie 
qui  passe  en  cet  arrondissement. 

Roussel  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Roux  (impasse;. 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Rumkhorff  (rue). 

Originairement  rue  de  la  Porte- 
Maillot,  a reçu  son  nom  actuel  en 
1885. 

Rumkhorff,  célèbre  électricien, 
est  morten  1877  ; ilétaitnéenl803. 

Saint-Ange  (impasse). 

Voie  privée. 

Saint-Ange  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Saint-Charles  (passage). 

Voie  privée. 

Saint-Ferdinand  (cour). 

Voie  privée. 

Saint-Ferdinand  (place). 

Précédemment  rond-point  de 
Ferdinanville. 

Saint -Ferdinand  (rue). 

Comprise  dans  la  zone  des  an- 
ciennes carrières. 

Saint-Jean  (rue). 

Autrefois  rue  Neuve-Moncey. 


Saint-Joseph  (villa). 

Voie  privée;  précédemment  cité 
Ferdinanville. 

Saint-Michel  (passage). 

VoF  privée. 

Saint-Ouen  (avenue  de),  les 
numéros  impairs. 

Tracée  sur  l’emplacement  d’nn 
chemin  fort  ancien,  elle  a été 
classée  par  un  décret  du  7 janvier 
1882. 

Saint-Ouen  (porte  de). 

Avenue  de  Saint-Ouen. 

Sainte-Thérèse  (cité). 

Voie  privée. 

Salneuve  (rue). 

Est  indiquée  sur  les  plans  du  dix- 
huitième  siècle,  sous  le  nom  de 
chemin  de  Clichy  ; nom  du  proprié- 
taire, qui  a été  professeur  de  topo- 
graphie à l’Ecole  polytechnique  et 
directeur  de  l’Ecole  des  arts  et 
métiers  d'Angers. 

Sauffroy  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Saussier-Leroy  vrue). 

Nom  de  propriétaire. 

Saussure  rue).  * 

Précédemment  rue  de  la  Santé  ; a 
pris  son  nom  actuel  le  24  août  1864. 

Saussure,  naturaliste  suisse,  né 
en  1740,  est  mort  en  1799. 

Tarbé  (ruei. 

Autrefois  rue  delà  Gare  ; chemin 
de  Clichy  au  dix-huitième  siècle. 

Tarbé,  homme  d’Etat,  né  en  1753, 
est  mort  en  1806. 

Ternes  (avenue  des). 

S’appelait,  en  1793,  rue  de  la 
Montagne-du-Bon-Air  ; en  1846, 
Vieille  Route  de  Saint-Germain. 

Ternes  (cité  des). 

Voie  privée. 

Ternes  (porte  des). 

Avenue  des  Ternes  et  boulevard 
Gouvion-Saint-Cyr. 

Ternes  (rue  des). 

Percée  tout  récemment  au  nu- 
méro 200  du  boulevard  Péreire; 
sera  prolongée  jusqu’au  boulevard 
Gouvion-Saint-Cyr. 
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Terrasse  (rue  de  la). 

Située  sur  un  emplacement  au- 
trefois appelé  chantier  de  la  Ter- 
rasse. 

Thann  (rue  de). 

Doit  aussi  son  nom  à M.  Herzog. 

Théâtre  (rue  du). 

Voie  privée. 

Tilsitt  (rue  de),  entre  les  ave- 
nues de  la  Grande-Armée  et 
de  Wagram. 

Ainsi  nommée  le  2 mars  1864, 

Le  traité  de  Tilsitt  a été  signé 
entre  la  France,  la  Russie  et  la 
Prusse  le  7 juillet  1807. 

Tocqueville  (rue  de). 

Autrefois  route  d’Asnières,  l'une 
des  grandes  voies  de  communica- 
tion entre  uaris  et  la’ Seine. 

Clevel  de  Tocqueville,  publiciste, 
est  mort  en  1859  ; la  rue  a pris  son 
nom  le  10  novembre  1877. 

Torricelli  (rue). 

Non  classée. 

Torricelli,  inventeur  du  baro- 
mètre, est  mort  à trente-neuf  ans, 
en  1647. 

Trézel  (rue). 

Précédemment  impasse  du  même 
nom;  la  famille  Trézel  est  origi- 
naire de  Clichy. 

Troyon  (rue). 

Autrefois  rue  Chariot  ; a pris  le 
nom  du  grand  peintre  le  10  février 
1875. 

Troyon,  né  en  JS16,  est  mort 
en  1865, 


Truffaut  (rue). 

Une  des  plus  anciennes  rues  de 
l’arrondissement;  nom  de  proprié- 
taire. 

Vernier  (rue). 

S’appelait  originairement  rue 
Saint-Charles;  alignée  en  1856, 
porte,  depuis  1864,  son  nom  actuel, 

Vernier,  géomètre,  né  en  1580, 
est  mort  en  1 637. 

Verniquet  (rue). 

Ouverte  en  1866;  apris,  en  1875,  le 
nom  de  l’auteur  du  grand  plan 
de  Paris  levé  à la  fin  du  règne  de 
Louis  XV. 

Verniquet,  né  en  1727,  est  mort 
en  1804. 

Viète  (rue). 

Viète,  mathématicien,  est  mort 
en  1603  ; cette  rue  a pris  son  nom 
en  1879. 

Villiers  (avenue  de). 

A été  ouverte  en  1868  et  devait 
originairement  s’ajipeler  avenue  de 
Neuilly. 

Villiers  (porte  de). 

Boulevard  Gouvion-Saint-Cyr. 

Wagram  (avenue  de),  côté  im- 
pair et  côté  pair  entre  le 
boulevard  de  Courcelles  et 
la  place  de  Wagram. 

Devait  primitivement  s’appeler 
boulevard  de  l’Etoile. 

La  victoire  de  Wagram  a été 
remportée  par  l’armée  française  sur 
les  Autrichiens  le  6 juillet  J 809. 

Wagram  (place  de). 

Porte  ce  nom  depuis  le  20  juillet 
1868. 


VOIES  NON  DÉNOMMÉES  : 


Rue Commence  rue  Gustave-Doré  et  finit  en  impasse. 

Rue Commence  rue  Guersant,  3 0. 

Impasse Avenue  de  Clichy,  47. 
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INTRODUCTION 


Le  dix-huitième  arrondissement  est  formé  par  la 
réunion  de  plusieurs  villages,  hameaux  et  lieuxdits. 
Les  villages  se  sont  appelés  Montmartre,  Clignancourt, 
Orsel,  la  Chapelle,  originairement  les  Roses,  nom 
charmant  dont  l’étymologie  n’a  pas  besoin  d’être 
expliquée;  un  hameau  célèbre  par  ses  vignes  portait, 
lui  aussi,  une  dénomination  bien  caractéristique  : la 
Goutte-d’Or.  Quant  aux  lieuxdits,  plusieurs  rues  rap- 
pellent leurs  noms  ; c’étaient  la  Charbonnière,  lesCloys, 
les  Portes-Blanches,  le  Pré-Maudit,  etc. 

La  butte  Montmartre,  en  ce  qui  la  concerne,  se  re- 
commande par  sa  haute  et  incontestable  antiquité.  A 
quelle  époque,  à la  suite  de  quel  cataclysme,  l’Océan, 
qui  la  couvrit  longtemps,  la  laissa-t-il  soudain  émer- 
ger à l’air  libre?  Cela  est  impossible  à préciser;  mais 
il  demeure  certain  que  la  butte  fut  originairement  cou- 
verte de  cette  végétation  géante  et  sauvage  dont  nos 
plus  beaux  groupes  forestiers  ne  sauraient  donner 
qu’une  imparfaite  idée.  On  est  également  sûr  que  les 
premiers  êtres  vivants  qui  foulèrent  le  sol  de  la  butte 
furent  des  amplothériums,  des  iguanodons,  des  méga- 
thériums,  des  mammouths,  tous  animaux  aux  propor- 
tions monstrueuses,  dont  quelques  squelettes  retrouvés 
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dans  les  carrières  de  Montmartre  ont  puissamment 
aidé  les  savants  à reconstituer  le  monde  antédiluvien. 

Nous  n’avons  pas  en  ce  travaif  la  prétention  de  re- 
monter jusqu’aux  temps  préhistoriques.  L’imagination 
seule  pourrait  nous  servir  de  guide  à travers  les  forêts 
fantastiques  qui  couvraient  alors  la  butte  Montmartre 
et  probablement  aussi  tous  les  quartiers  de  l’arrondis- 
sement. L’homme  étant  survenu  armé  de  sa  hache  en 
silex,  les  monstres  disparurent  et  la  flore  se  modifia. 
Aux  premiers  temps  de  notre  histoire,  nous  trouverions 
là  des  forêts  encore;  mais  si  nous  pouvions  errer  dans 
leurs  fourrés,  nous  reconnaîtrions  déjà  des  essences 
d’arbres  qui  nous  sont  devenus  familiers.  Chênes  et 
tilleuls  entremêlent  leurs  ramures  où  poussaient  jadis 
de  gigantesques  fougères;  où  passait  le  mammouth  au 
pas  lourd,  Tours  s’embusque  et  le  lion  rugit. 

Les  siècles  passent;  la  Gaule  est  née,  et  sur  la  col- 
line les  druides  cueillent  le  gui  sacré  et  procèdent  aux 
sacrifices  humains  que  réclame  le  farouche  Hésus.  Les 
Romains  surviennent,  et  là  encore  s’élèvent  des  temples 
païens  ; Mars  et  Mercure  sont  adorés  aux  lieux  mêmes 
où  saint  Denis  et  ses  compagnons  souffriront  plus  tard 
le  martyre  pour  la  foi  nouvelle.  Lamontagne  est  deve- 
nue un  calvaire,  et  le  peuple,  qui  voit  juste  et  sait  tou- 
jours trouver  le  mot  propre,  ne  l’appelle  plus  que  le 
Mont  des  Martyrs . 

Nous  nous  réservons  d’esquisser  l’histoire  de  Mont- 
martre en  commençant  l’exploration  de  l’arrondisse- 
ment; nous  allons  nous  borner  ici  à tenter  de  donner 
une  idée  de  ses  aspects  aux  siècles  passés. 

Et  d’abord,  faisons-le  observer,  ce  qui  pouvait  an- 
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ciennement  s’appeler  Montmartre  couvrait,  en  sa  partie 
méridionale  surtout,  un  territoire  beaucoup  plus  étendu 
que  son  périmètre  actuel;  au  dix-huitième  siècle,  si 
l’on  eût  voulu  lui  tracer  des  limites,  il  aurait  fallu  les 
placer  d’un  côté  à peu  près  où  s’élève  maintenant 
l’église  de  la  Trinité,  et  de  l’autre,  dans  le  faubourg 
Montmartre,  à la  hauteur  de  la  rue  Richer. 

Sur  ce  vaste  espace  presque  tout  entier  propriété  de 
l’abbaye  de  Montmartre  fondée  sous  Louis  le  Gros, 
on  ne  voyait  encore,  il  y a deux  cents  ans,  pour  ne 
pas  remonter  trop  loin,  et  dans  la  partie  qui  fait  l’objet 
de  la  présente  étude,  que  des  bois,  des  champs,  des 
fontaines,  des  bosquets  de  lilas,  des  vignes,  des  exca- 
vations profondes  d’où  l’on  extrayait  du  plâtre,  du 
sable  et  de  la  pierre,  d’humbles  cabanes  de  cultivateurs, 
de  rustiques  huttes  de  carriers  et  quelques  cabarets  où 
s’arrêtaient  les  conducteurs  des  caravanes  d’ânes 
employés  pour  les  transports.  Au  sommet  de  la  butte 
s'élevaient  les  vastes  bâtiments  de  l’abbaye  : le  mo- 
nastère d’en  haut  dont  l’entrée  était  au  point  culmi- 
nant de  la  rue  de  Ravignan,  le  monastère  d’en  bas  qui 
avait  la  sienne  à l’endroit  où  se  rencontrent  maintenant 
les  rues  Antoinette  et  des  Abbesses.  Près  de  l’abbaye 
(un  reste  de  cette  propriété  porte  le  numéro  3 de  la 
place  du  Calvaire),  était  une  maison  que  l’on  suppose 
avoir  été  bâtie  sous  Henri  IV  et  qui,  conséquemment, 
serait  contemporaine  du  château  de  Gabrielle  d’Estrées 
dont,  un  peu  plus  loin,  vers  l’ouest,  la  façade  rouge 
apparaissait  au  milieu  d’une  épaisse  verdure.  De-ci 
de-là,  à l’angle  d’un  chemin,  on  rencontrait  une  croix 
et  aussi  un  pilori,  car  l’abbaye  avait  droit  de  haute  et 
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basse  justice  ; la  rue  du  Poteau  doit  son  nom  à un 
édifice  de  ce  genre  dont  quelques  vestiges  subsistaient 
encore  au  commencement  de  ce  siècle.  Dans  un  chemin 
descendant  vers  la  plaine*  c’est  maintenant  la  rue  du 
Mont-Cenis,  on  voyait  une  belle  et  vaste  ferme  qui,  il 
y a quelque  quarante  ans,  était  connue  encore  sous  le 
nom  de  ferme  Picard  ; ses  bâtiments  avaient  dû  être 
édifiés  à la  fin  du  seizième  siècle.  Enfin,  sur  la  crête  de 
la  colline  tournaient  joyeusement  dans  l’air  les  ailes 
noires  de  toute  une  longue  rangée  de  moulins. 

Les  moulins,  c’est  le  souvenir  pittoresque  et  souriant 
de  Montmartre  ; il  en  existait  là  dès  le  treizième  siècle, 
on  en  est  sûr,  mais  rien  ne  prouve  qu’il  n’y  en  ait  pas 
eu  antérieurement.  La  butte  n’en  possède  plus  que 
trois  maintenant, 

Immobiles,  muets,  sans  meules  et  sans  ailes, 

Sans  pouls  — car  leur  tic  tac  est  mort; 

mais  elle  en  a compté  vingt  et  plus  jadis;  àlaveille  de  la 
Révolution,  on  en  voyait  encore  une  douzaine  en  pleine 
activité.  L’un  d’eux,  le  moulin  de  la  Lancette,  appar- 
tenait à l’abbaye;  il  fut  ruiné  par  un  éboulement.  Les 
noms  de  quelques  autres  nous  sont  parvenus  : c’étaient 
les  moulins  Blut-à-fin,  Neuf,  Vieux,  Radet,  Paradis, 
delà  Grande-Tour,  du  Palais,  de  la  Vieille-Tour,  de  la 
Béquille  et  enfin  de  la  Galette. 

Tous  ces  moulins,  au  siècle  dernier, n’écrasaient  pas 
du  blé;  on  en  employait  au  broyage  des  matières  qui 
composent  la  pâte  employée  pour  la  confection  de  la 
porcelaine,  industrie  à ce  moment  fort  active. 

Bien  que  peu  habitée,  la  localité  était  animée  quand 
même  grâce  à l'exploitation  de  ses  nombreuses  car- 
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rières.  Il  y a plus  de  Montmartre  à Paris  que  de  Paris  à 
Montmartre  est  un  vieux  dicton  qui  ne  signifie  pas, 
ainsi  qu’on  Fa  dit  parfois,  que  le  chemin  est  plus  long 
du  village  à la  ville  que  de  la  ville  au  village,  mais 
bien  que  Montmartre  s’est,  en  quelque  sorte,  dépouillé 
pour  Paris  en  lui  donnant  le  plâtre  et  les  pierres  dont 
il  a bâti  ses  maisons. 

À l’est,  au  delà  de  Glignancourt,  que  sa  chaussée 
traversait  déjà,  au  delà  de  la  Goutte-d’Or,  butte  aux 
flancs  tapissés  de  vignes,  au  sommet  couronné  de  mou- 
lins, appartenant  aux  lazaristes  et  à la  famille  Fauret, 
le  village  de  la  Chapelle  étendait  ses  champs  fleuris;  il 
était  coupé  en  deux  par  le  chemin  de  Saint-Denis,  et  par- 
tagé en  parallélogrammes  de  diverses  dimensions  par 
des  rues  étroites  bordées  de  maisons  basses.  La  rue  de 
la  Madone,  qui  n’a  pas  2 mètres  de  largeur,  et  l’impasse 
des  Fillettes,  un  chemin  herbu,  existent  encore  et 
peuvent  vous  donner  une  idée  de  l’aspect  qu’avaient 
alors  les  voies  publiques  du  village. 

Quant  à la  route  de  Saint-Denis,  elle  était  large,  assez 
bien  entretenue  et  très  fréquentée;  on  y rencontrait 
bon  nombre  d’auberges  jouissant  d’une  grande  répu- 
tation, la  chère  y étant  succulente  et  le  vin  bon.  Elles 
hébergeaient  ordinairement  des  rouliers,  gens  difficiles 
entre  tous,  et  ne  désemplissaient  pas  les  jours  de  foire 
duLandit  ; les  dévots  eux-mêmes  s’arrêtaient  volontiers 
au  Petit  Trou  ou  au  Coq  hardi , quand  ils  revenaient  de 
quelque  procession  à l’église  du  lieu,  église  célèbre 
et  souvent  visitée,  grâce  au  souvenir  vénéré  de  sainte 
Geneviève. 

Avant  d’entrer  dans  les  temps  modernes,  il  n’est 
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peut-être  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  cahiers  des  plaintes , doléances  et  remontrances  que  les 
habitants  composant  le  tiers  état  des  paroisses  de 
Montmartre  et  de  la  Chapelle  rédigèrent  au  mois  d’avril 
1789  et  chargèrent  leurs  députés  de  présenter  aux 
états  généraux. 

Par  le  cahier  de  Montmartre  nous  apprenons  que  les 
habitants  taillables  de  la  paroisse,  « au  nombre  de 
cinq  cent  quatre-vingts  feux  »,  payaient  alors  en  gros 
la  « somme  terrible»  de  73  728  livres  13  sols;  qu’ils 
étaient  obligés  de  s’approvisionner  aux  marchés  de 
la  capitale,  que  leurs  fontaines  et  chemins  étaient  mal 
entretenus,  qu’ils  logeaient  des  gens  de  guerre  et  enfin 
qu’ils  désiraient  que  les  murailles  entourant  Paris,  et 
nouvellement  construites  alors,  fussent  abattues,  vœu 
qui  s’est  réalisé...  soixante  et  onze  ans  plus  tard. 

Beaucoup  plus  prolixe  est  le  cahier  de  la  Chapelle. 
Ses  rédacteurs  touchent  à tout  dans  l’État;  ils  deman- 
dent l’abolition  de  la  taille,  de  la  captation,  des  ga- 
belles, des  droits  d’entrée,  la  gratuité  de  la  justice  et 
la  liberté  de  la  presse.  Pour  leur  paroisse,  qui  n’a  que 
cent  quarante-huit  feux  et  paye  21  267  livres  16  sols 
d’impôts  divers,  les  habitants  réclament  le  droit  de 
pacage  dont  jouissent  à leur  détriment  les  bouchers  de 
la  capitale,  et  la  suppression  des  13  sols  par  charge  de 
cheval  que,  depuis  1777,  on  leur  fait  payer  lorsqu’ils  se 
soumettent  à l’obligation  qui  leur  fut  imposée  alors  de 
vider  les  voiries  parisiennes  ; ils  demandent  enfin  à être 
déchargés  de  l’impôt  qu’ils  payent  pour  l’entretien  des 
casernes  des  gardes  françaises  situées  à Paris. 

Mais  les  événements  se  précipitent,  la  Bastille  est 
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prise,  la  Révolution  éclate;  le  couvent  de  Montmartre, 
envahi  le  21  juillet  1789  par  le  peuple  qui  croit  y trou- 
ver des  munitions  de  guerre,  est  supprimé  par  un  décret 
du  13  février  de  Tannée  suivante;  les  religieuses  en 
sont  expulsées  le  14  août  1791,  les  bâtiments  sont  à 
peu  près  aussitôt  démolis;  on  brûle  le  mobilier  sur  la 
place  publique,  les  vases  sacrés  sont  envoyés  à la 
monnaie.  Quant  à la  dernière  abbesse,  Mmo  de  Mont- 
morency-Laval, elle  monte  sur  l’échafaud  deux  jours 
avant  le  9 thermidor.  A cette  meme  époque  commence 
aussi  le  morcellement  de  la  propriété  du  comte  de 
Montdidier,  qui  s’étendait  depuis  la  place  des  Abbesses 
jusqu’à  la  rue  Lepic,  et  sur  l’emplacement  de  laquelle 
ont  été  ouvertes  plus  tard  les  rues  Houdon,  Germain- 
Pilon,  Ménessier  et  Audran. 

En  ce  temps,  les  tombeaux  que  renfermait  le  chœur 
des  Dames  furent  profanés  ; l’église  Saint-Pierre  dé- 
vastée devint  successivement  un  magasin,  un  temple 
de  la  Raison  et  une  salle  d’assemblée  pour  les  électeurs. 
Quant  à la  commune  (Montmartre  était  devenu  com- 
mune en  J 790),  il  fut  un  moment  question  de  changer 
son  nom  et  de  lui  donner  celui  de  Mont-Marat  (1). 

Quelques  années  après,  vers  la  fin  du  siècle,  un  nom- 
oné  Orsel  acheta  desterrains  compris  entre  le  boulevard 

(1)  Le  premier  maire  de  Montmartre  fut  un  nommé  Philippe 
Desportes.  La  nouvelle  mairie  s’installa  modestement  dans  deux 
ou  trois  pièces  de  la  maison  de  la  place  du  Tertre  qui  porte 
aujourd’hui  le  numéro  3.  La  seconde  mairie  occupa  plus  tard 
et  pendant  peu  de  temps  un  immeuble  situé  dans  le  passage  de 
l’Élysée-des-Beaux-Arts  ; elle  fut  transférée  ensuite  dans  un  plus 
vaste  local,  passage  de  l’Arcade;  enfio,  en  1836,  elle  prit  posses- 
sion du  bâtiment  quelle  a quitté  au  mois  de  juillet  1892. 
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extérieur,  les  chaussées  des  Martyrs,  Glignancourt  et 
le  vaste  espace,  alors  entrée  des  carrières,  qui,  depuis, 
est  devenu  la  place  Saint-Pierre.  Sur  ces  terrains,  il 
traça  une  rue  et  bâtit  quelques  basses  maisons;  le 
village  d’Orsel  était  créé.  Il  reste  encore,  dans  la  rue 
qui  porte  le  nom  de  son  fondateur,  quelques  construc- 
tions qui  remontent  à son  origine,  entre  autres  la 
maison  portant  le  numéro  19,  qui  fut  d’abord  occupée 
par  une  cristallerie  et  que  vous  reconnaîtrez  aux  co- 
lonnes en  léger  relief  décorant  sa  façade  et  aux  fron- 
tons cintrés,  simulés  au-dessus  de  ses  fenêtres. 

Au  commencement  du  siècle,  quelques  changements 
s’effectuèrent  à Montmartre  sans  qu’ilperdît  rien  encore 
de  son  aspect  pittoresque  et  de  ses  charmes  champêtres, 
des  pentes  furent  adoucies,  une  voie  importante  fut 
créée  : c'est  aujourd’hui  la  rue  Lepic  ; plus  tard,  vers  la 
fin  de  l’empire,  s’ouvrit  la  rue  Tholozé.  Quant  aux 
autres  voies  publiques,  elles  n’étaient  encore,  en 
1814,  que  des  chemins  ou  des  chaussées  : ici  la  chaus- 
sée des  Martyrs,  où  l’on  voyait  déjà  la  maison  de  la 
Providence;  là  le  vieux  chemin  de  Paris  (aujourd'hui 
rue  Kavignan),  où  se  trouvait,  dans  un  enclos,  ce 
fameux  poirier  sans  pareil,  assez  grand  pour  que  des 
sociétés  pussent  prendre  commodément  leur  repas  as- 
sises dans  son  branchage  ; dans  ce  même  chemin  était 
aussi  un  arbre  au  tronc  duquel  Napoléon  avait  attaché 
son  cheval,  en  1815.  Au  bas  du  vieux  chemin,  fuyaient 
vers  l’ouest  le  chemin  des  Dames,  vers  l’est  la  rue  de 
la  Cure  ; le  chemin  des  Dames  est  devenu  la  rue  de 
Maistre;  la  rue  de  la  Cure,  où  l’on  ne  voyait  alors  qu’un 
presbytère  pour  toute  habitation,  s’est  construite  de- 
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puis;  c’est  maintenant  la  rue  des  Abbesses.  Une  vieille 
voie,  qu’on  appelait  le  chemin  des  Bœufs,  traversait  le 
haut  du  pays  de  l’est  à l’ouest;  elle  est  devenue  la  rue 
Marcadet.  Une  autre  (la  rue  de  la  Fontenelle)  couronnait 
la  crête  de  la  colline  de  ses  deux  rangées  de  peupliers; 
sur  le  versant  nord  dévalaient  quelques  chemins  : la 
rue  du  Ruisseau  dominée  par  le  château  des  Brouillards 
qu’habita  jadis  Catherine  de  Médicis,  la  rue  Neuve- 
Saint-Denis  (aujourd’hui  rue  du  Mont-Cenis),  la  rue  de 
la  Bonne.  Entre  deux  rangées  de  hauts  murs  soutenus 
par  des  contreforts  et  couronnés  de  feuillage  courait 
la  pittoresque  ruelle  Saint-Vincent  ; de  tous  côtés,  à 
tout  instant,  on  découvrait  un  endroit  original  ou  char- 
mant : ici  le  bois  sacré  qui  avait  conservé  ce  nom  à 
travers  les  siècles  et  le  devait  peut-être  à quelque  sou- 
venir druidique,  là  le  trou  à l'herbe,  cher  aux  peintres; 
ailleurs,  des  fours  à plâtre  tout  blancs  sous  leurs  pa- 
naches de  fumée,  plus  loin  des  cabarets  plaquant  la 
tache  rouge  de  leur  façade  sur  le  joyeux  ton  vert  des 
tonnelles;  enfin,  autour  du  promeneur  s’étendait  l’ho- 
rizon immense,  laissant  découvrir,  au  nord,  la  plaine 
Saint-Denis,  où  l’on  chassait  alors;  au  midi  Paris  entier 
et,  dans  le  lointain,  sur  l’azur,  le  profil  gris  de  la  tour 
de  Montlhéry,  dont  le  télégraphe  aérien  échangeait 
des  signaux  avec  celui  que  l’on  avait  établi  en  1795  sur 
la  tour  de  l’église  Saint-Pierre,  lieu  d'asile  au  temps 
des  abbesses. 

Cette  église,  rendue  au  culte  en  1802,  avait  été  ré- 
parée et  était  devenue  le  but  de  fréquents  pèlerinages, 
grâce  aux  indulgences  accordées  par  Pie  VII  aux  visi- 
teurs d’un  chemin  de  croix  établi  dans  l’intérieur  de 
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l'édifice  par  le  curé  Bertherond  de  Long-Prez  ; ces  in- 
dulgences, Grégoire  XVI  les  confirma  en  1813,  lorsque 
l’abbé  Uttin  fit  édifier,  dans  un  jardin  au  sud  de 
l’église,  la  grotte  rappelant  le  saint  sépulcre,  les  ro- 
chers factices  surmontés  de  trois  croix  et  la  suite  de 
neuf  bas-reliefs  sculptés  par  Courtin  qui  composent 
maintenant  l’ensemble  connu  sous  le  nom  de  calvaire 
de  Montmartre . 

Malgré  le  bon  vouloir  des  habitants  et  le  dévouement 
de  la  garde  nationale,  la  défense  de  Paris  fut  molle  sur 
ces  points  en  1814,  et  l’on  n’employa  pas,  au  point  de 
vue  de  la  stratégie,  tous  les  avantages  qu’offrait  la 
position. 

Marmont  et  Moncey  ne  placèrent  que  neuf  pièces  de 
canon  sur  la  butte  et,  du  premier  étage  du  Château 
Rouge, le  roi  Joseph,  qui  présidait  le  conseil  de  défense, 
put  assister  à la  marche  des  ennemis  et  constater  leurs 
chances  de  succès  croissant  d’heure  en  heure  ; le 
30  mars  à midi,  il  se  retira  après  avoir  autorisé  les 
ducs  de  Trévise  et  de  Raguse  à entrer  en  pourparlers 
avec  le  prince  de  Schwarzenberg. 

Après  la  capitulation,  les  Russes  occupèrent  Mont- 
martre. Napoléon,  à son  retour  de  l’île  d’Elbe,  fit 
dresser  une  batterie  sur  la  butte,  et  le  général  Desfour- 
naux  y campa  jusqu’à  la  chute  définitive  de  l’Empire. 

En  cette  période,  la  population,  toujours  composée 
en  grande  partie  de  vignerons,  de  fermiers  et  de  car- 
riers, s’était  sensiblement  accrue.  Montmartre  comp- 
tait 2000  âmes  en  1814  ; à ce  moment  aussi  quelques 
propriétaires  y possédaient  des  maisons  de  plaisance 
entourées  de  beaux  jardins.  L’un  d’eux,  le  comte  de 
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Saint-Ernemont,  ardent  royaliste,  fit,  au  second  re- 
tour des  Bourbons,  un  chaleureux  accueil  aux  Prus- 
siens qui  arrivaient  de  Waterloo  ; il  leur  offrit  l'hos- 
pitalité, leur  ouvrit  sa  cave,  et  tandis  que  les  gradés 
feslinaient,  les  soldats,  répandus  dans  la  maison,  bri- 
saient les  meubles,  outrageaient  la  femme  et  la  belle- 
fille  de  leur  généreux  hôte.  Les  officiers  se  déclarèrent 
impuissants  aussi  bien  à empêcher  le  désordre  qu’à  en 
punir  les  auteurs. 

Avant  d’entrer  dans  les  temps  présents,  disons  quel- 
ques mots  du  village  de  Glignancourt,  dont  nous  n’avons 
jusqu’ici  parlé  qu’incidemment. 

Il  est  certain,  des  fouilles  exécutées  en  1637  Pont 
prouvé,  que  les  Romains  ont  possédé  là  d’importants 
établissements.  En  notre  histoire,  plusieurs  actes  font 
mention  du  village  de  Clignancourt  dès  le  treizième 
siècle.  En  1579,  il  appartenait  au  trésorier  du  cardinal 
de  Bourbon,  Jacques  Légier,  qui,  pour  son  usage,  avait 
fait  construire  la  petite  chapelle  de  la  Trinité,  dont  les 
restes  sont  visibles  encore  à l’angle  des  rues  du  Mont- 
Cenis  et  Marcadet. 

L’abbaye  de  Montmartre  possédait,  en  ce  village,  un 
fief  pour  lequel  elle  payait  aux  moines  de  Saint-Denis 
1 000  livres  à chaque  nouvelle  nomination  d’àbbesse. 
Ce  fief,  Mme  de  Bellefond  le  vendit  5 500  livres  au  duc 
du  Maine  en  1700.  On  le  voit  par  le  prix,  il  était  de 
peu  d’importance  alors  ; mais  sa  population  s’accrut 
au  cours  du  dix-huitième  siècle,  et  l’attention  fut  vive- 
ment attirée  vers  lui  quand,  en  1786,  Pierre  Deruelle 
y fonda  la  fabrique  de  porcelaine  que  le  comte  de  Pro- 
vence prit  sous  sa  protection  et  qui  fut  bientôt  classée 
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parmi  les  centres  céramiques  les  plus  intéressants  de 
l’époque. 

La  fabrique  de  Glignancourt  marquait  ses  produits, 
beaux  de  pâte,  purs  de  forme,  finement  décorés, 


cule,  initiale  de  Monsieur,  et  enfin  d’un  monogramme 
composé  des  trois  premières  lettres  de  ses  noms  de 
baptême,  L.  S.  X.  (Louis-Stanislas-Xavier).  De  beaux 
bénitiers  surmontés  de  groupes  d’anges,  sortis  de  la 
fabrique,  décoraient  l’église  abbatiale;  ils  ont  été 
détruits  lors  de  la  Révolution. 

A cette  meme  époque,  le  village  vit  se  développer 
son  mouvement  industriel  ; distillateurs,  fondeurs  de 
caractères,  fabricants  de  toiles  et  de  sangles  vinrent  s’y 
établir. 

Sous  la  Restauration  et  pendant  toute  la  durée  du 
règne  de  Louis-Philippe,  les  carrières  de  Montmartre 
étaient  en  pleine  exploitation  ; mais  les  Parisiens  avaient 
déjà  appris  le  chemin  de  cette  campagne  s;  proche  et 
si  pittoresque,  et  la  choisissaient  volontiers  pour  but  de 
leurs  promenades  dominicales. 

Dès  1821,  le  docteur  Blanche  installait  à Montmartre, 
à l’angle  des  rues  Lepic  et  des  Saules,  sa  première  mai- 
son de  santé  pour  les  aliénés  ; l’année  suivante,  Seveste 
bâtissait  le  théâtre  qu’on  voit  encore.  Il  était  à peu 
près  isolé  au  milieu  d’une  sorte  de  petite  forêt  qui  des- 
cendait jusqu’au  boulevard  extérieur;  de  cette  forêt, 
un  arbre,  un  seul  arbre,  existe  encore;  il  verdoie  dans 
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la  cour  de  la  maison  qui  porte  le  numéro  4 de  la  place 
Dancourt. 

Le  boulevard  extérieur  commençait,  lui,  à se  peu- 
pler de  maisons  basses,  généralement  occupées  par  des 
bals  et  des  marchands  de  vin  ; sous  Charles  X,  on  per- 
çait la  petite  rue  Royale  et  la  rue  Neuve-Pigalle  (au- 
jourd’hui rues  Houdon  et  Germain-Pilon).  Sous  Louis- 
Philippe,  alors  que  se  créaient  les  quartiers  Notre- 
Dame-de-Lorette  et  Bréda,  une  sorte  de  migration 
s’opéra  vers  Montmartre;  les  terrains  étant  à fort  bas 
prix  alors,  quelques  petits  bourgeois  vinrent  habiter  la 
commune  ; la  population  augmenta  sensiblement,  une 
nouvelle  mairie  fut  construite,  et  comme  pour  multi- 
plier les  attraits  que  la  commune  offrait  aux  Parisiens, 
bals  et  restaurants  s’ouvrirent  de  tous  côtés.  C’est 
alors  que  fut  fondé  le  Tivoli-Montmartre,  et  que  le 
vieux  château  de  la  belle  Gabrielle  devint  un  établisse- 
ment chorégraphique. 

A la  Chapelle,  et  depuis  longtemps,  on  ne  cultivait 
plus  les  roses  ; depuis  longtemps  aussi  la  foire  du  Lan- 
dit,  dont  le  village  avait  autrefois  été  le  siège,  était 
transférée  à Saint-Denis.  La  Chapelle  ne  servait  plus 
que  de  passage  aux  gens  qui  s’y  rendaient  ; mais  le  vil- 
lage avait  trouvé  d’autres  éléments  de  prospérité.  Il 
avait,  le  mardi  de  chaque  semaine,  son  marché  aux 
vaches  et  aux  taureaux  et  son  marché  aux  vaches  lai- 
tières; le  premier  se  tenait  de  sept  à neuf  heures  du 
matin,  le  second  de  onze  heures  à trois  heures.  Le 
jeudi,  toute  la  charcuterie  parisienne  venait  s’appro- 
visionner à son  marché  aux  porcs  ; le  vendredi,  c’était 
le  tour  de  la  boucherie,  et  cent  vingt  mille  veaux  ren- 
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traient  à Paris  par  la  barrière  de  la  Chapelle.  Les 
autres  jours,  car  le  pays  n’était  jamais  inactif,  le  mar- 
ché aux  fourrages  se  tenait  dans  la  Grande-Rue  ; enfin, 
chaque  année,  le  11  juin,  jour  d’ouverture  du  Landit, 
se  tenait  encore  un  marché  aux  moutons.  Ajoutez  à 
cela  la  fête  patronale,  qui  commençait  le  premier 
dimanche  d'août  et  durait  dix  jours,  et  vous  vous  ren- 
drez compte  du  mouvement  incessant  qui  se  produisait 
ici,  et  vous  comprendrez  que  plusieurs  générations  de 
cuisiniers  aient  fait  fortune  dans  ce  restaurant  du  Ca- 
pucin  fondé  en  1796. 

La  Chapelle  s’est  bien  transformée  depuis  ce  temps. 
Au  midi  du  quartier  se  sont  établis  les  ateliers  et  les 
gares  du  Chemin  de  fer  de  l’Est  ; au  nord,  une  usine  à 
gaz  dresse  sa  longue  série  de  noirs  gazomètres  ; plus 
loin,  à gauche,  sont  les  ateliers  de  la  Compagnie  des 
Omnibus  et  ceux  du  Chemin  de  fer  du  Nord  ; au  centre, 
s’est  créée  la  place  Hébert  et  creusé  le  puits  artésien. 
Perpendiculairement  au  Chemin  de  fer  de  Ceinture,  les 
grandes  lignes  du  Nord  et  de  Strasbourg  traversent 
tout  l’arrondissement  et  se  relient  par  ies  courbes  ca- 
pricieuses que  forment  les  voies  de  raccordement.  A la 
population  d’autrefois,  toucheurs  de  bœufs,  maqui- 
gnons, cultivateurs,  garçons  de  ferme  et  d’écurie,  ont 
succédé  les  mécaniciens,  les  chauffeurs,  les  ouvriers  du 
marteau  ; les  antiques  auberges  ont  disparu  pour  faire 
place  aux  boutiques  de  débitants,  en  tout  semblables  ici 
à celles  que  l’on  rencontre  dans  les  quartiers  industriels. 

Plus  radicaux  sont  les  changements  survenus  dans 
les  quartiers  de  la  Goutte-d’Or,  de  Clignancourt  et  des 
Grandes-Carrières. 
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Nous  avons  constaté  plus  haut  la  sorte  de  poussée 
qui,  sous  Louis-Philippe,  amena  de  nouveaux  habitants 
à Montmartre;  le  mouvement  continua  à s’accentuer 
dans  les  années  qui  suivirent  et,  petit  à petit,  la  phy- 
sionomie des  quartiers  se  modifia  du  tout  au  tout.  En 
1848,  l’exploitation  des  carrières  n’était  pas  abandon- 
née encore  ; une  place,  la  place  Saint-Pierre,  fut  créée 
devant  l'entrée  de  celles  qui  se  creusaient  au  flanc  mé- 
ridional de  la  butte.  Les  ouvriers  des  ateliers  natio- 
naux furent  employés  à ce  travail. 

A ce  moment,  c’était  par  de  fort  rudimentaires  em- 
marchements  ou  par  des  chemins  abrupts  que  l’on 
atteignait  les  sommets  de  la  hutte  ; les  constructions 
qui  s’étaient  élevées  n’étaient  encore  que  des  maison- 
nettes pour  la  plupart  entourées  de  jardins. 

L’Empire  survint  et,  même  avant  l’annexion,  l’œuvre 
de  transformation  qui  s’accomplissait  à Paris  fut  entre- 
prise à Montmartre.  En  1855,  on  construisit  un  réser- 
voir en  haut  de  la  rue  Ravignan,  à la  place  autrefois 
occupée  par  le  moulin  du  Palais.  En  1858,  au  nord  des 
quartiers  de  Clignancourt  et  des  Grandes-Carrières,  les 
rues  Championnet  et  Ordener  ouvrirent  leurs  larges 
percées;  en  même  temps,  on  commençait  entre  les  rues 
Marcadet  et  du  Poteau  le  tracé  de  la  rue  Damrémont, 
qui  fut  prolongée  plus  tard  jusqu’à  la  rue  de  Maistre  et 
atteindra  le  boulevard  de  Clichy  quand  elle  sera  ter- 
minée. Au  midi  du  quartier  de  la  Goutte-d’Or  s’élevait 
l’église  Saint-Bernard  ; au  centre  du  quartier  de  Cli- 
gnancourt se  construisait  l’église  Notre-Dame.  En  1863, 
le  percement  du  boulevard  Ornano  faisait  disparaître 
une  partie  de  la  rue  des  Poissonniers  et  la  rue  Lévisse 
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tout  entière,  ouvrant  à Montmartre  une  communica- 
tion directe  avec  le  neuvième  arrondissement  ; quatre 
ans  plus  tard,  enfin,  la  rue  Lamarck  couronnait  la  col- 
line et  reliait  Montmartre  aux  Batignolles. 

Les  changements  ne  furent  pas  purement  matériels 
alors  ; la  population,  elle  aussi,  devint  tout  autre.  L’ex- 
ploitation des  carrières  ayant  été  abandonnée  peu  à 
peu,  les  ouvriers  qu’elle  employait  disparurent.  De 
hautes  maisons  s’étant  construites,  leurs  rez-de-chaus- 
sée furent  occupés  par  des  boutiques  et  des  magasins 
aussi  bien  agencés,  aussi  bien  approvisionnés  parfois 
que  ceux  de  la  ville  ; employés  de  banque  et  de  com- 
merce vinrent  habiter  les  rues  nouvelles  ; puis  sur 
maintes  façades  s’ouvrirent  les  claires  baies  de  nom- 
breux ateliers.  Une  colonie  d’artistes,  peintres,  sculp- 
teurs, graveurs,  architectes,  gens  de  lettres,  se  formait 
à Montmartre,  et  l’édilité  remplaçait,  aux  angles  des 
rues,  d’anciens  noms  insignifiants  par  des  noms  illus- 
tres. C’est  à cette  époque  que  diverses  voies  ont  été 
dénommées  Houdon,  Cortot,  Germain-Pilon,  Ramey, 
Tardieu,  Bervic,  etc.  Le  même  sentiment  a présidé  à 
la  dénomination  de  rues  nouvelles  ouvertes  depuis  la 
guerre  ; un  escalier  de  dix  étages,  qui  relie  la  place 
Saint-Pierre  à la  rue  Lamarck,  a reçu  en  1875  le  nom 
de  Foyatier;  en  1880,  la  rue  Luc-Lambin  devint  la  rue 
André-del-Sarte.  Un  quartier  s’est  créé  en  1889-1890, 
sur  les  terrains  désaffectés  du  cimetière  du  Nord;  ses 
rues  ont  reçu  les  noms  de  Coysevox,  de  Carpeaux^ 
d’Etex,  de  Feuchères.  On  cultive  l’art  à Montmartre  et, 
vous  le  voyez,  on  Thonore  aussi. 

Ceci  nous  amène  aux  temps  modernes  et  à la  fin  de 
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notre  tâche.  Pour  terminer,  nous  allons  signaler,  en 
quelques  lignes,  Jes  principaux  changements  qui,  de- 
puis 1870,  ont  été  faits  dans  ces  quartiers. 

En  1881 , le  square  Saint-Pierre  fut  créé.  L’année  sui- 
vante, le  Château  Rouge,  dont  le  jardin  avait  déjà  été 
réduit  lors  du  percement  de  la  rue  Custine  en  1863, 
ferma  ses  portes,  et  des  maisons  de  rapport  s’élevèrent 
aussitôt  où  fleurissaient  les  bosquets  qui  virent  errer 
la  belle  Gabrielie,  les  doigts  enlacés  aux  doigts 
de  Henri  IY,  et  danser  plus  tard  toute  une  génération 
d’hommes  dont  les  cheveux  sont  blancs  maintenant. 

A la  même  époque,  un  peu  plus  haut  et  vers  l’ouest, 
se  créèrent  les  rues  Flocon  et  Eugène-Sue  ; plus  tard, 
à côté  de  l’église  du  Sacré-Cœur,  inachevée  encore, 
se  dressait,  accostée  d’élégantes  tourelles,  la  monu- 
mentale rotonde  du  nouveau  réservoir,  œuvre  archi- 
tecturale dont  l’arrondissement  est  fier  à bon  droit,  et 
qui  forme  à la  butte  un  magistral  couronnement.  A l’in- 
térieur, ce  réservoir  renferme  cinq  bassins  pouvant 
contenir  ensemble  11000  mètres  cubes  d’eau  ; trois  de 
ces  bassins  sont  alimentés  par  la  Dhuys,  deux  par  la 
Seine. 

Les  extractions  de  pierre  et  de  plâtre  longtemps  pra- 
tiquées au  cœur  de  la  masse,  la  construction  de  la  ba- 
silique, le  travail  souterrain  des  nombreuses  sources, 
non  entièrement  taries,  qui  alimentaient  jadis  toutes 
les  fontaines,  ont  compromis  la  solidité  de  la  butte  ; 
quelques  éboulements  se  sont  produits  déjà.  Des  tra- 
vaux fort  intelligemment  conduits  ont  été  entrepris 
pour  conjurer  tout  danger.  En  bordure  de  la  rue 
Ronsard,  on  a élevé  un  mur  de  soutènement  auquel 
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des  ouvriers  spéciaux,  des  artistes  en  rocailles , ont 
réussi  à donner  un  rustique  aspect  de  rochers  long  temps 
battus  par  les  flots. 

Enfin,  il  est  bon  de  le  faire  remarquer,  peu  d’arron- 
dissements à Paris  se  sont,  plus  que  le  dix-huitième, 
associés  au  grand  mouvement  qui  s’est  produit  en 
faveur  de  l’instruction  ; on  compte  ici  trente-deux 
écoles  communales,  seize  pour  les  garçons,  autant  pour 
les  jeunes  filles.  Si  quelques-unes  sont  encore  instal- 
lées dans  des  baraquements  en  bois  qui  disparaîtront 
bientôt,  d’autres,  dans  les  vastes  constructions  qu’elles 
occupent,  reçoivent  jusqu’à  six  cents  enfants. 

Si  ce  projet  se  réalise,  une  nouvelle  église  s’élèvera 
avant  peu  à Montmartre  ; elle  sera  placée  sur  un  ter- 
rain qui,  rue  des  Abbesses,  fait  face  à l’ancienne  mairie. 
Celle-ci  sera  démolie;  une  partie  du  terrain  qu’elle 
occupe  servira  à élargir  la  place  des  Abbesses  ; on 
emploiera  l’autre  à l’agrandissement  de  l’école  com- 
munale de  la  rue  de  la  Vieuville. 

Dans  un  temps  rapproché,  peut-être  aussi,  le  dix- 
huitième  arrondissement  sera-t-il  relié  à Paris  par  un 
chemin  de  fer  tubulaire  qui,  du  bas  de  la  rue  Rodier, 
conduirait  les  voyageurs  à la  place  Sainte-Euphrasie. 

Nous  allons  maintenant  explorer  la  butte  Mont- 
martre et  la  Chapelle;  mais,  ainsi  que  nous  nous  y 
sommes  engagé,  nous  donnerons  tout  d’abord  un 
aperçu  rapide  de  leur  passé  historique. 
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GRANDES  CARRIÈRES.  — CLIGNANCOURT.  — GOUTTE-D'OR. 
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DÉLIMITATION 

Uiie  ligne  partant  de  la  place  de  Clichy  et  suivant  Taxe  des 
avenues  de  Clichy,  de  Saint-Ouen,  de  la  porte  Saint-Ouen  jusqu  a 
la  limite  des  terrains  militaires,  le  pied  des  glacis  jusqu’à  la 
porte  d’Aubervilliers,  l’axe  de  la  rue  d’Aubervilliers  et  ceux  des 
boulevards  de  la  Chapelle,  de  Rochechouart  et  de  Clichy  jus- 
qu’au point  de  départ. 
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Rue  d’Aubervilliers,  gare  des  marchandises7  et  ateliers  du 
chemin  de  fer  de  l’Est;  rue  Riquet,  rue  de  la  Chapelle,  justice 
de  paix  du  dix-huitième  arrondissement,  Mézerai  et  Lefau- 
cheux,  église  Saint-Denis,  gare  des  marchandises  et  ateliers 
du  chemin  de  fer  du  Nord;  rue  de  Boucry,  place  Hébert,  puits 
Hebert;  rue  de  l'Évangile,  rue  d’Aubervilliers,  boulevard  Ney, 
rue  des  Poissonniers,  ateliers  de  la  Compagnie  des  Omnibus  ; 
rue  Ordener,  église  Notre-Dame  de  Clignancourt,  nouvelle 
mairie  du  dix-huitième  arrondissement;  rue  Duhesme,  rue  Cau- 
laincourt,  pont  Caulaincourt,  cimetière  du  Nord;  boulevard  de 
Clichy,  rue  Lepic,  rue  des  Abbesses,  place  des  Abbesses,  mairie 
du  dix-huitième  arrondissement;  rue  Antoinette,  institution 
des  Dames  de  la  Rédemption;  rue  des  Trois-Frères,  rue  Drevet, 
place  du  Tertre,  église  Saint-Pierre,  calvaire,  ancien  cimetière, 
église  du  Sacré-Cœur,  chapelle  provisoire,  réservoirs  de  Mont- 
martre ; rue  de  la  Barre,  rue  Myrrha,  rue  Affre,  église  Saint- 
Bernard  ; — hôpital  Bichat,  cimetière  Saint-Vincent,  panorama 
de  Jérusalem  moderne,  asile  de  nuit  (fondation  municipale), 
théâtre  de  Montmartre,  asile  de  la  Providence. 
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Les  étymologistes  ne  sont  pas  parfaitement  d’accord  sur 
l’origine  du  mot  Montmartre  : mont  de  Mars  ou  mont  de 
Mercure,  disent  les  uns,  mont  des  Martyrs,  répondent  les 
autres;  nous  ne  tenterons  pas  de  départager  les  savants,  les 
deux  opinions  étant  également  soutenables  et  les  deux  dé- 
nominations pouvant  avoir  été  successivement  appliquées  à 
la  colline. 

En  effet,  dès  la  plus  haute  antiquité,  un  temple  dédié 
au  dieu  Mars  ou  au  dieu  Mercure  existait,  paraît-il,  au 
sommet  de  la  butte,  à l’endroit  même  où  s’élève  maintenant 
l’église  Saint-Pierre.  En  l’an  272,  alors  que  saint  Denis,  saint 
Rustique  et  saint Éleuthère  furent  martyrisés,  on  assure  qu’ils 
subirent  — prologue  de  leur  supplice  — une  flagellation  au 
pied  d’une  statue  de  Mercure.  Quoi  qu’il  en  soit,  en  944, 
quand  une  trombe  extraordinaire  en  sa  violence  renversa 
une  vieille  construction  romaine  et  saccagea  les  vignes  qui 
couvraient  la  butte,  celle-ci  portait  déjà  le  nom  sous  lequel 
nous  la  connaissons,  et  depuis  plusieurs  siècles  appartenait 
à l’abbaye  de  Saint-Denis. 

En  ce  temps-là  aussi,  deux  chapelles  dédiées  l’une  à saint 
Denis,  l’autre  à ses  compagnons,  existaient  sur  la  butte. 
C’est  dans  l’une  d’elles  qu’Othon  II,  empereur  d’Allemagne, 
que  les  Français  avaient  failli  prendre  en  977,  à Aix-la- 
Chapelle,  vint,  trois  ans  plus  tard,  chanter  un  alléluia , bra- 
vade orgueilleuse  dont  les  troupes  de  Hugues  Capet  eurent 
promptement  raison. 

C’est  à l’an  1096  que  remonte  la  fondation  de  la  fameuse 
abbaye  de  Montmartre,  dont  les  biens  furent  considérables, 
les  droits  très  étendus.  Quant  aux  abbesses,  depuis  les  pre- 
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mières  jusqu’aux  dernières,  elles  appartinrent  aux  plus 
grandes  familles  de  France. 

De  Montmartre  encore  partirent,  en  1614,  les  premières 
religieuses  de  l’ordre  de  Sainte-Thérèse,  qui  fondèrent  en 
France  de  nombreux  couvents  de  carmélites  déchaussées. 

Que  de  souvenirs  historiques  nous  pourrions  évoquer 
encore  dans  ce  curieux  arrondissement!  Henri  IV,  attaquant 
Paris  en  1590,  Fit  de  Montmartre  un  poste  d’observation;  il 
logea  à l’abbaye  et  conserva  toujours  un  bon  souvenir  de 
l’accueil  qu’il  reçut  de  l’abbesse  Claudine  de  Beauvilliers. 
A l’affection  que  le  monarque  avait  vouée  à la  butte,  on  doit 
d’y  retrouver  le  souvenir  de  la  belle  Gabrielle.  C’est  pour  elle 
qu’il  avait  fait  construire,  au  milieu  d’un  parc  d’une  grande 
étendue,  une  habitation  charmante,  aujourd’hui  disparue, 
et  dont  bien  des  Parisiens  se  souviennent  encore  : le  Châ- 
teau-Rouge. A Montmartre  vinrent  prier  François  de  Sales, 
avant  d’instituer  les  Dames  de  la  Visitation;  saint  Vincent 
de  Paul,  avant  de  créer  l’ordre  des  Sœurs  de  la  Charité. 
Enfin,  en  1814,  Montmartre  lutta  bravement  pour  la  patrie 
menacée;  l’un  des  derniers  moulins,  celui  du  Point  de  vue , 
porte  encore  dans  les  flancs  le  trou  creusé  par  un  boulet 
ennemi. 

Campagne  accidentée,  butte  couronnée  de  moulins,  che- 
mins abrupts  agrémentés  de  cabarets  joyeux,  versants  aux 
coins  pittoresques  et  tranquilles  ou  ne  parvenaient  pas  les 
bruits  de  la  grande  cité,  point  central  d’un  panorama  qui 
embrasse  la  capitale  entière  et  les  coteaux  verdoyants  qui 
l’environnent,  Montmartre  fut  longtemps  la  promenade 
aimée  des  Parisiens  et  le  coin  cher  aux  artistes. 

Bourgade  autrefois,  Montmartre  est  devenu,  depuis  l’an- 
nexion, une  petite  ville  dans  la  grande  ville.  Malgré  les 
bâtisses  à six  étages  qui  s’élèvent  maintenant  à la  place  des 
maisonnettes  et  des  jardins  d’autrefois,  il  a conservé  une 
allure,  une  vie,  des  mœurs,  une  originalité  que  vous  cher- 
cheriez vainement  dans  un  autre  quartier  du  grand  Paris. 

A côté  d’une  laborieuse  population  d’employés  et  d’ou- 
vriers, vous  y trouverez  toute  une  colonie  de  peintres,  de 
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sculpteurs,  de  graveurs,  d’écrivains,  d’artistes  dramatiques, 
grands  hommes  de  l’avenir,  maîtres  d un  temps  prochain, 
pléiade  dont  la  gloire  rayonnera  sur  le  vingtième  siècle;  en 
attendant,  jeunes,,  excentriques,  audacieux,  pleins  de  con- 
fiance en  eux,  trouvant  surfaites  les  réputations  acquises, 
ayant  horreur  du  poncif,  amoureux  de  la  nouveauté  dans  la 
facture  et  de  l’originalité  dans  la  forme,  raillant  les  acadé- 
miciens tout  en  ne  repoussant  pas  l’espoir  d’être  un  jour 
membres  de  l’Institut. 

Montmartre  a ses  journaux,  des  sociétés  chorales,  des  so- 
ciétés de  tir,  de  gymnastique,  une  société  d’histoire  et 
d’archéologie  : le  Vieux  Montmartre,  réunion  d’érudits  et  de 
chercheurs,  qui  a déjà  rendu  de  signalés  services  à l’arron- 
dissement. 

Les  lieux  de  plaisir  et  les  nombreux  cabarets  qui  émail- 
laient  jadis  les  quartiers  que  nous  allons  parcourir  dispa- 
raissent tour  à tour.  Quelques-uns,  avouons-le,  ne  méritent 
pas  un  regret,  tels  les  bals  de  la  Boule-Noire  et  de  la  Reine- 
Blanche;  ce  dernier  est  remplacé  par  le  Moulin-Rouge, 
célèbre  grâce  à l’excentricité  de  ses  spectacles;  l’Élysée- 
Montmartre  et  le  Moulin  de  la  Galette  attirent  pourtant  en- 
core la  foule,  mais  ils  ont  perdu  tous  deux  l’aspect  champêtre 
qui  fit  autrefois  leur  succès.  Du  cabaret  du  petit  Rampo- 
neaux (1),  il  ne  reste  plus  que  l’enseigne  et  le  souvenir;  quel- 
ques vieux  Parisiens  se  rappellent  seuls  encore  des  gais  res- 
taurants à tonnelle  qu’on  rencontrait  jadis  au  versant  nord 
de  la  butte.  Rien  ne  subsiste  maintenant  du  bal  du  Château- 
Rouge,  si  couru  encore  il  y a vingt  ans.  Un  square  ébréché 
déjà  par  le  bâtiment  en  planches  d’une  école  communale 
remplace  sur  la  place  Saint-Pierre  le  large  espace  où,  lors  de 
la  fête  de  Montmartre,  se  groupaient  si  pittoresquement  les 
voitures  des  saltimbanques.  Dans  quelques  années,  lorsque 
l’église  du  Sacré-Cœur  sera  terminée,  le  square  dispa- 

(1)  Nous  employons  ici  la  véritable  orthographe  du  nom  du 
célèbre  cabaretier,  telle  que  M.  Ernest  Causin  l’a  établie  dans  un 
fort  intéressant  travail  et  d’après  des  documents  authentiques. 
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raitra  à son  tour  pour  faire  place  à l’escalier  monumental 
qui  doit  conduire  au  seuil  de  la  basilique.  Enfin,  des  quinze 
ou  vingt  moulins  qui  jadis  couronnaient  la  butte,  il  n’en 
reste  plus  que  trois;  l’un,  tout  petit,  enfermé  dans  un  jar- 
dinet; l’autre,  placé  à l’entrée  de  la  propriété  Debray,  est 
celui  qu’on  nomme  Moulin  de  la  Galette , et  dont  les  ailes  tour- 
naient encore  quelques  années  après  la  guerre;  le  troisième, 
enfin,  le  blessé  de  1814,  est  transformé  à l’intérieur  en  une 
sorte  de  petit  musée  et  couronné  d’une  terrasse  d’où  l’on  dé- 
couvre tout  Paris  : c’est  le  moulin  du  Point  de  vue , et  nous 
pouvons  ajouter  sans  crainte  d’être  démenti,  d’un  des  plus 
ravissants  points  de  vue  dont  il  soit  possible  de  jouir. 

Le  village  de  la  Chapelle,  qui  s’appelait  jadis  le  village  des 
Roses,  a pris  son  nom  actuel  de  la  chapelle  élevée  à sainte 
Geneviève,  au  lieu  où  elle  avait  coutume  de  s’arrêter  avec 
ses  compagnes  quand  elle  allait  à Saint-Denis.  Cette  chapelle 
est  devenue  l’église  Saint-Denis;  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Les  nombreux  jardins  où  l’on  cultivait  les  roses  sont  rem- 
placés maintenant  à la  Chapelle  par  des  maisons  de  rapport, 
bon  nombre  d’usines  diverses,  des  gares  et  des  magasins  de 
chemins  de  fer.  On  retrouve  encore  pourtant  le  caractère  du 
village  au  siècle  dernier,  en  haut  de  la  grande  rue,  devant 
certaines  constructions  qui  ont  conservé  leur  aspect  d’au- 
berges; les  enseignes  peintes  sur  fer  et  grinçant  au  vent  ont 
disparu,  mais  les  larges  portes  cintrées  et  les  profondes 
cours  révèlent  encore  la  destination  première  de  ces  mai- 
sons. 

Si  nous  entrons  dans  l’arrondissement  par  son  point  ex- 
trême, à l’est,  nous  rencontrerons  d’abord,  à notre  gauche, 
dans  la  rue  d’Aubervilliers,  la  gare  des  marchandises  et 
les  ateliers  du  chemin  de  fer  de  l’Est.  Dans  la  gare,  le 
fer,  le  charbon,  la  pierre,  le  bois,  s’empilent  à l’air  libre; 
les  grains,  les  farines,  s’abritent  en  ordre  sous  de  vastes 
hangars,  dont  le  sol,  élevé  à la  hauteur  des  planchers  de 
wagons,  permet  le  prompt  déchargement.  Là,  l’animation 
est  incessante  et  le  mouvement  continuel  tout  le  jour; 
voitures  et  camions,  quel  que  soit  leur  nombre,  circulent  ai- 
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sèment  dans  les  larges  rues  qui  séparent  les  gares.  Dans  les 
ateliers,  l’activité  n’est  pas  moins  fiévreuse  ; les  forges  rou- 
geoient, les  marteaux  rebondissent  sur  les  enclumes,  les 
courroies  de  transmission  sifflent,  et  dans  la  noire  atmo- 
sphère se  détachent  les  silhouettes  énergiques  de  plusieurs 
centaines  de  travailleurs. 

La  rue  Riquet  nous  conduira  rue  de  la  Chapelle  et  nous 
ne  tarderons  pas  à nous  trouver  devant  un  bâtiment  qui  fut 
jadis  la  mairie  de  la  petite  commune  et  que  la  justice  de 
paix  et  une  bibliothèque  populaire  occupent  maintenant. 

A défaut  d’une  description  architecturale  que  rien  n’auto- 
rise, nous  allons,  à propos  de  cette  mairie,  vous  dire  une 
historiette  du  temps  passé. 

Au  dix-septième  siècle  existait  à cette  place  Yhostellerie  fort 
achalandée  du  Coq  hardi,  tenue  par  les  époux  Lefaucheux. 
Les  jours  de  la  fameuse  foire  du  Landit,  patrons  et  servantes 
ne  suffisaient  point  à répondre  aux  demandes  des  consom- 
mateurs. Or,  il  arriva,  nous  a raconté  M.  Firmin  Leclerc, 
un  membre  de  celte  société  du  « Vieux  Montmartre  » dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  qu’en  revenant  de  Saint-Denis, 
l’historien  Mézeray,  alors  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
française,  s’arrêta  chez  les  Lefaucheux  pour  se  rafraîchir; 
il  trouva  le  vin  bon  — c’était  peut-être  celui  du  fameux  cru 
de  la  Goutte-d’Or  — il  trouva  l’accueil  affable,  retourna  à 
l’auberge,  finit  par  s’y  fixer,  et  à sa  mort,  en  1683,  il  légua 
toute  sa  fortune  aux  Lefaucheux. 

Le  souvenir  d’autres  hôtelleries  célèbres  s’est  perpétué  à 
la  Chapelle  : Les  Trois  Paris,  Sainte-Geneviève,  le  Petit 
Trou,  etc.  Sainte-Geneviève  a survécu;  elle  servit,  en  1814, 
d’état-major  à notre  garde  nationale  et  ses  murs  portent  en- 
core la  trace  d’un  boulet  ennemi.  Le  Petit  Trou  est  au  nu- 
méro 79  de  la  rue  de  la  Chapelle;  si  la  fantaisie  vous  prend 
de  pénétrer  dans  la  maison,  vous  y verrez  un  curieux  esca- 
lier Louis  XIII. 

Au  numéro  96  de  la  même  rue,  nous  rencontrons,  dres- 
sant sa  tour  carrée  au-dessus  des  maisons  qui  l’enclavent, 
l’église  Saint-Denis,  véritable  paroisse  de  village,  petite, 
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obscure,  à qui  la  légende  de  sainte  Geneviève  donne  seule 
quelque  intérêt  historique.  La  partie  la  plus  ancienne  de 
l’édifice  est  le  chœur;  il  remonte  au  treizième  siècle. 

A l’extrémité  de  la  rue,  nous  arrivons  à un  rond-point  que 
bordent  à l’ouest  les  gares  et  les  ateliers  du  chemin  de  fer 
du  Nord,  à l’est  les  gares  de  raccordements  des  lignes  de 
ceinture  et  des  chemins  de  fer  de  l’Est  et  du  Nord  ; devant 
nous,  un  pont  hardiment  jeté  sur  la  route  de  Saint-Denis 
coupe  l’horizon  de  sa  grande  ligne  noire;  à notre  droite  se 
dressent  dans  l’air  les  poteaux  et  les  cloches.,  noirs  aussi, 
des  gazomètres  de  l’usine  de  la  rue  de  l’Évangile. 

A quelques  pas  de  là,  sur  la  place  Hébert,  on  a creusé  — 
et  ce  prodigieux  travail  a duré  vingt-trois  années  — un 
puits  artésien  qui  atteint  une  profondeur  de  719m,20,  c’est- 
à-dire  environ  120  mètres  au-dessous  des  puits  de  Grenelle 
et  de  Passy.  Des  outils  spéciaux  ont  dû  être  inventés  pour 
ce  forage,  dans  les  derniers  temps  du  travail  ; ces  outils 
mettaient  douze  ou  quatorze  heures  pour  atteindre  le  point 
où  ils  devaient  opérer.  Les  difficultés  ont  été  grandes,  les 
accidents  nombreux,  mais  des  observations  minéralogiques 
sur  la  composition  du  sous-sol  parisien  ont  consolé  les  sa- 
vants de  toutes  les  peines  des  ingénieurs.  Grâce  à ce  puits, 
le  quartier,  longtemps  défavorisé  sous  ce  rapport,  sera  bien- 
tôt alimenté  d’une  eau  excellente.  Le  puits  Hébert  a coûté 
2137  000  francs. 

Nous  suivons  le  boulevard  Ney,  et,  après  avoir  passé  devant 
la  poterne  des  Poissonniers,  nous  franchissons  la  voie  ferrée 
par  un  pont  jeté  sur  elle  et  nous  entrons  dans  la  rue  des 
Poissonniers.  Là  les  amateurs  de  grandes  exploitations  in- 
dustrielles ne  manqueront  pas  de  visiter  les  immenses  ate- 
liers de  la  Compagnie  des  Omnibus. 

Sur  une  surface  d’environ  9 hectares  sont  répandus,  sé- 
parés par  de  larges  ruelles  pavées,  une  vingtaine  de  grands 
bâtiments  en  bois  ayant  tous  leur  destination  particulière. 

Ici  on  travaille  le  fer;  là  des  arbres  équarris  reposent  sous 
un  hangar;  dans  un  atelier  on  fait  les  moyeux,  dans  un 
autre  sont  les  fours  où  l’on  brûle  les  cercles  pour  l’embatage 
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des  roues  ; la  scierie  a ses  locaux  spéciaux,  la  sellerie  et 
la  peinture  ont  les  leurs.  Toutes  les  machines  employées 
dans  l’usine  sont  commandées  par  une  force  motrice  de 
80  chevaux,  abritée  dans  le  seul  bâtiment  en  pierre  que 
vous  rencontrerez  dans  l’établissement. 

•Ajoutons  que  ces  constructions  légères,  bondées  de  ma- 
tières inflammables,  sont  garanties  contre  tout  danger  d’in- 
cendie par  un  fort  intelligent  système  de  robinets  et  de 
tuyaux,  et  que,  grâce  à la  largeur  des  rues  qui  séparent 
les  ateliers,  un  sinistre  serait  facilement  circonscrit. 

Par  la  large  rue  Ordener,  nous  arrivons  à la  place  Sainte- 
Euphrasie.  Là,  dominée  par  sa  haute  flèche,  nous  voyons, 
à droite  l’église  Notre-Dame  de  Clignancourt;  à gauche, 
la  façade  décorée  de  groupes  sculptés  et  surmontée  d’un 
campanile  de  la  mairie  du  dix-huitième  arrondissement. 

L’église,  livrée  au  culte  en  1805,  a été  construite  par 
M.  Lequeux;  on  y remarque  les  peintures  murales  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  dues  à MM.  Barrias  et  Otlin. 

La  mairie,  inaugurée  le  17  juillet  1892,  a été  édifiée 
en  quatre  années  par  M.  Varcollier,  architecte;  l’arrondisse- 
ment possède  maintenant  un  édifice  municipal  de  bon  style 
et  de  bel  aspect;  près  de  lui,  sur  la  droite,  l’antique  rue  du 
Mont-Cenis  grimpe  en  serpentant  la  colline  et  semble  for- 
mer un  trait  d’union  entre  le  passé  et  le  présent,  entre  le 
vieux  et  le  nouveau  Montmartre! 

La  rue  Caulaincourt  nous  conduit  rue  de  Maistre,  auprès 
d’une  entrée  tout  récemment  ouverte  du  cimetière  Mont- 
martre ; elle  se  continue  par  un  large  pont  en  fer,  surplombé 
d’un  côté  par  les  tombes  et  les  dominant  de  l’autre.  Ce 
pont,  fort  utile  à la  circulation,  a été  inauguré  et  livré  au 
public  le  jour  même  où  l’on  posait  la  première  pierre  de  la 
nouvelle  mairie;  c’est  une  construction  très  habilement 
conçue  et  exécutée  avec  goût.  Contrairement  à ce  qu’on 
pouvait  redouter  avant  son  achèvement,  ce  passage  à travers 
la  nécropole  n’a  rien  de  réellement  attristant. 

Nous  n’entreprendrons  pas  une  longue  promenade  dans 
le  cimetière  Montmartre,  officiellement  : Cimetière  du  Nord  ; 
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s’il  est  d’un  aspect  moins  imposant  que  le  cimetière  du 
Père-Lachaise,  il  est  aussi,  il  faut  le  reconnaître,  d’une 
tonalité  moins  triste  ; il  a quelque  chose  de  la  bonhomie 
souriante  de  la  classe  moyenne  et  bourgeoise  dont  il  est  la 
nécropole.  Les  tombes  y sont  en  général  bien  entretenues  ; 
les  couronnes  et  les  fleurs  y sont  souvent  renouvelées;  la 
verdeur  fraîche  des  acacias,  qui  poussent  très  bien  dans  son 
terrain,  adoucit  le  ton  sombre  des  thuyas  et  des  cyprès. 

Quelques  morts  illustres  reposent  à Montmartre  : Godefroy 
Cavaignac,  dont  le  monument  est  orné  d’un  des  plus  saisis- 
sants chefs-d’œuvre  de  Rude,  Mme  de  Girardin,  Mme  Cinti- 
Damoreau,  les  Johannot,  le  poète  Alexandre  Soumet,  le 
chanteur  Nourrit,  Halévy,  Manin,  Stendhal,  le  pauvre  Murger, 
venu  là  au  moment  où  la  vie,  si  longtemps  pénible  pour  lui, 
allait  devenir  souriante.  Nous  en  passons,  on  le  devine. 

La  rude  montée  de  la  rue  Lepic  dominée  par  le  moulin 
du  Point  de  vue,  nous  mènera  rue  des  Abbesses  où  nous 
pourrons  reprendre  haleine.  Sur  une  petite  place  parsemée 
de  bancs,  plantée  d’arbres  — potinière  des  vieilles  femmes 
du  quartier  — la  mairie,  construite  en  1836  par  M.  Le- 
queux,  appuie  sur  des  étais  ses  pignons  vermoulus.  Elle 
disparaîtra,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  notre  introduc- 
tion, quand  tous  les  services  administratifs  auront  pu  être 
transférés  dans  l’édifice  de  la  place  Sainte-Euphrasie. 

Dans  la  rue  Antoinette,  nous  rencontrerons  une  construc- 
tion toute  neuve,  d’aspect  un  peu  monastique,  gracieuse 
pourtant  et  flanquée  d’une  coquette  petite  chapelle.  C’est  là 
que  fut,  dit-on,  la  chapelle  du  Martyre,  élevée  en  commémo- 
ration et  sur  le  lieu  du  supplice  de  saint  Denis.  Quant  au 
bâtiment  dont  nous  parlons,  il  abrite  une  école  de  jeunes 
filles  et  la  congrégation  des  Dames  de  la  Rédemption,  qui  se 
dévouent  à soigner  gratuitement  les  malades. 

Nous  avons  gravi  des  pentes,  monté  des  escaliers,  nous 
sommes  maintenant  sur  le  sommet  de  la  butte.  La  rue  du 
Mont-Cenis  dévale  vers  la  campagne;  la  place  du  Tertre 
nous  permet  de  planer  une  fois  encore  sur  tout  Paris.  De- 
vant nous,  au  fond  d’une  cour,  entre  un  cimetière  aban- 
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donné  et  un  jardin  disposé  en  calvaire,  se  présente  le  por- 
tail peu  gracieux  dont  le  dix-huitième  siècle  a gratifié  la 
vieille  église  Saint-Pierre. 

Si  vous  avez,  ce  dont  nous  ne  doutons  point,  la  curiosité 
de  visiter  la  petite  église,  seul  reste  de  la  puissante  abbaye 
dont  nous  avons  parlé  déjà,  on  ne  manquera  pas  de  vous 
faire  remarquer  la  jolie  cuve  baptismale  datée  de  1537  ; puis, 
au-dessous  de  la  tribune  des  orgues,  deux  colonnes  de 
marbre  qui  attestent  la  haute  antiquité  du  monument. 
Elles  proviennent,  dit-on,  du  temple  païen  autrefois  élevé 
en  ce  lieu  ; vous  en  reverrez  deux  autres  semblables  et  de 
même  origine  dans  le  chœur  des  dames,  partie  de  l’église 
autrefois  réservée  aux  religieuses,  qui  pouvaient  de  là  as- 
sister aux  offices  sans  se  mêler  au  public. 

Bien  que  classés  parmi  les  monuments  historiques, 
l’église  Saint-Pierre  et  particulièrement  le  chœur  des  dames, 
curieux  monument  qui  peut  soutenir  la  comparaison  avec  la 
belle  abside  de  Saint-Martin  des  Champs,  sont  laissés  dans 
un  état  de  délabrement  et  d’abandon  qui  ne  manque  pas 
d’inquiéter  les  archéologues. 

Le  chœur  des  dames,  encombré  de  planches,  de  bancs, 
de  fauteuils,  de  chaises  hors  d’usage,  appuie  sa  voûte  chan- 
celante sur  des  poutres  à peine  équarries  ; ce  lieu,  véné- 
rable par  les  souvenirs  qu’il  rappelle,  précieux  par  son  ar- 
chitecture, n’offre  plus  maintenant  aux  visiteurs  que  l’aspect 
d’une  cave  poussiéreuse  depuis  longtemps  abandonnée.  Au 
dehors,  la  pierre  s’effrite,  les  ornements  tombent  en  mor- 
ceaux, la  végétation  envahit  les  ruines  ; quelques  années 
encore  et,  de  même  qu’il  ne  reste  plus  rien  des  somptueux 
bâtiments  de  l’abbaye  de  Montmartre,  il  ne  restera  plus 
rien  du  lieu  où  se  sont  agenouillées  des  abbesses  qui  ont 
porté  les  noms  de  Bellefond,  de  Rochechouart,  de  la  Roche- 
foucauld, de  Montmorency-Laval,  etc. 

Quant  à la  tour  qui  surmontait  l’église,  vous  n’en  verrez 
qu’une  insignifiante  amorce.  Sur  cette  tour  avait  été  installé 
un  des  premiers  télégraphes  Chappe;  le  poste  communi- 
quait d’un  côté  avec  Saint-Sulpice,  de  l’autre  avec  la  tour  de 
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Montlhéry.  Les  cloches  de  l’église  sont  maintenant  suspen- 
dues dans  une  bâtisse  en  charpente,  à l’extrémité  du  jardin. 

Le  cimetière  voisin,  où  l’on  n’enterre  plus  depuis  1804, 
contient  quelques  tombes  rappelant  des  souvenirs  curieux  à 
divers  titres  : celle  de  la  famille  de  Bougainville,  dont  le  chef 
fit  le  premier  le  tour  du  monde  ; celle  de  Bernier,  évêque 
d’Orléans,  qui  fut  un  des  négociateurs  du  concordat;  celles 
des  familles  Debray,  les  meuniers  montmartrois  bien  con- 
nus; celle  de  Desportes,  premier  maire  républicain  de  Mont- 
martre; celle  de  Deroisin,  curé  de  Saint-Étienne  du  Mont; 
enfin  celle  d’un  Pierre  Crillon,  descendant  sans  doute  du 
« brave  ami  » de  Henri  IV. 

Nous  voici  maintenant  devant  l’église  votive  du  Sacré- 
Cœur  ou,  pour  mieux  dire,  devant  l’immense  chantier  qui 
l’enferme  encore. 

Avec  ses  dômes,  sa  haute  tour,  ses  clochetons,  son  por- 
tail précédé  d’un  porche  dont  on  atteindra  le  seuil  par  des 
escaliers  et  des  rampes  en  pente  douce  qui  partiront  du 
bas  de  la  place  Saint-Pierre,  avec  le  développement  immense 
de  ses  massives  constructions,  l’église  du  Sacré-Cœur  sera 
certainement  une  des  plus  attrayantes  curiosités  de  Paris 
au  vingtième  siècle. 

Au  point  où  sont  maintenant  arrivés  les  travaux,  il  faut 
bien  compter  cinq  ou  six  années  avant  que  l’édifice  soit 
arrivé  à son  complet  achèvement. 

L’œuvre  de  terrassement  fut  des  plus  pénibles;  elle  a été 
commencée  en  1874.  Des  puits  de  30  mètres  de  profondeur 
ont  dû  être  creusés  et  remplis  de  béton  pour  asseoir  les 
fondations.  La  première  pierre  a été  solennellement  posée 
le  15  juin  1875  par  Msr  Guibert,  archevêque  de  Paris.  Dans 
la  crypte,  dont  le  sol  est  à 10  mètres  au-dessous  du  pavé  de 
l’église  et  qui  contiendra  dix-sept  chapelles,  une  première 
messe  a pu  être  célébrée  au  mois  d’avril  1887. 

La  basilique  a été  solennellement  consacrée  au  mois  de 
juin  1891,  par  l’archevêque  de  Paris;  on  y célèbre  mainte- 
nant les  offices  chaque  jour. 

Le  bâtiment  qui  s’exécute  sur  les  plans  conçus  par 
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M.  Abadie,  mort  avant  la  fin  de  son  œuvre,  ,et  à qui  ont  suc- 
cédé déjà  Daumet  et  Laisné,  aura  100  mètres  de  longueur, 
sur  une  largeur  de  50  mètres. 

Une  petite  chapelle  provisoire,  bâtie  à côté  du  chantier, 
sert  de  but  à de  nombreux  pèlerinages. 

A côté  de  l’église,  au  sommet  de  la  rue  Foyatier  — un  esca- 
lier de  dix  étages  — s’élève  une  vaste  rotonde  décorée  d’arcs 
florentins,  ornée  au  centre  des  armes  de  la  ville  de  Paris  et 
flanquée  aux  extrémités  d’élégantes  tourelles.  C’est  le  nou- 
veau réservoir  édifié  par  M.  Diet  ; la  machine  chargée  de 
l’alimenter  est  installée  dans  un  bâtiment  neuf,  à l’angle  de 
la  place  Saint-Pierre  et  de  la  rue  Seveste. 

Par  des  pentes  assez  raides,  par  des  escaliers  parfois, 
nous  gagnerons  la  rue  Clignancourt,  et,  en  revenant  à notre 
point  de  départ,  par  la  rue  Myrrha,  nous  aurons  l’occasion 
de  traverser  le  boulevard  Barbés;  la  rueCavé  atteinte,  nous 
nous  trouverons  auprès  de  l’église  Saint-Bernard. 

Au  fond  d’une  place  plantée  d’arbres  s’élève  la  jolie  façade 
de  l’église.  Commencé  en  1858  et  terminé  en  1861,  sous  la 
direction  de  M.  Magne,  architecte,  cet  édifice  est  conçu  dans 
le  style  du  quinzième  siècle;  son  porche  rappelle  celui  de 
Saint-Germain  l’Auxerrois.  La  flèche  légère  qui  s’élève  au- 
dessus  du  portail  principal,  à 60  mètres  du  sol,  est  d’aspect 
élégant  et  termine  heureusement  la  construction. 

Quant  au  monument,  il  afîecte  la  forme  d’une  croix  latine, 
et  se  compose  d’une  nef  de  belles  proportions,  de  deux  bas 
côtés,  d’un  chœur  pavé  en  mosaïque,  dans  le  goût  du  quin- 
zième siècle,  et  d’un  chevet  dans  lequel  est  placée  la  cha- 
pelle de  la  Vierge. 

Quelques  sculptures  exécutées  avec  un  grand  goût  et  un 
profond  sentiment  artistique  ornent  cette  église.  Nous  cite- 
rons d’abord  les  deux  beaux  retables  qui  ornent  les  cha- 
pelles du  transept  : légendes  de  sainte  Geneviève  et  de  saint 
Bernard,  par  M.  Geoffroy  de  Chaume,  et  les  stations  du 
chemin  de  croix,  bas-reliefs  en  pierre  de  M.  Michel  Pascal, 
un  artiste  qui  a puissamment  concouru  à la  décoration 
sculpturale  de  l’église.  Vous  y pourrez  voir  encore  une  fort 
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belle  statue  de  la  Vierge,  de  M.  Perrey,  et,  dans  la  chapelle  de 
la  Vierge,  des  peintures  murales  dues  à M.  Marquerie. 

Nous  avons  fait  à peu  près  le  tour  de  l’arrondissement, 
et  vu  tout  ce  qui,  au  point  de  vue  artistique  ou  histo- 
rique, peut  présenter  un  intérêt;  quand  nous  aurons  si- 
gnalé l’existence  de  l’hôpital  Bichat,  ouvert  en  1885,  sur 
le  boulevard  Ney,  il  ne  nous  restera,  pour  ainsi  dire,  plus 
que  des  souvenirs  à évoquer,  et  ils  sont  nombreux.  Si 
vous  parcouriez  ces  quartiers,  en  compagnie  d’un  vieux 
Montmartrois , il  ne  manquerait  pas  de  vous  montrer,  sur  la 
place  de  la  mairie,  une  grande  arcade  qui  fut  jadis  l’une  des 
portes  de  la  fameuse  abbaye;  rue  de  Ravignan,  la  place 
qu’occupait  le  Poirier  sans  pareil , un  cabaret  fameux;  plus 
haut,  près  du  moulin  Debray,  la  mire  édifiée  en  1736  et  par 
où  passe  le  méridien  de  Paris.  En  face  du  petit  réservoir, 
construit  en  1855  sur  l’emplacement  du  moulin  du  Palais, 
il  vous  ferait  voir  aussi  la  maison  où  le  docteur  Blanche 
établit  son  premier  asile  d’aliénés;  au  versant  de  la  côte,  le 
lieu  où  fut  autrefois  la  fontaine  du  But.  Peut-être  aussi  vous 
entraînerait-il  dans  le  cimetière  Saint-Vincent,  et  vous 
ferait-il  admirer  le  point  de  vue  que  l’on  découvre  à son 
extrémité;  il  ne  serait  pas  impossible  qu’il  vous  montrât  le 
panorama  de  Jérusalem  moderne  et  celui  de  la  même  ville 
au  temps  d’Hérode,  œuvres  de  Pichat,  et  aussi  la  maison 
de  l'Œuvre  de  l’Hospitalité  de  nuit  de  la  rue  de  Laghouat, 
ou  l’asile  de  nuit,  pour  les  femmes,  de  la  rue  Labat.  Nous 
avons  fait  précédemment  l’histoire  de  l’Œuvre  de  l’Hospita- 
lité. Les  asiles  de  nuit  (on  en  trouve  rue  Labat,  rue  de 
Crimée,  rue  Saint-Jacques,  rue  du  Chàteau-des-Rentiers,  etc.) 
dépendent,  eux,  de  l’administration  municipale;  ils  sont 
conçus  sur  des  plans  identiques  à ceux  de  l’Œuvre,  à cette 
différence  près  que  la  prière  du  soir  n’y  est  pas  dite.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  devant  le  théâtre  qui  s’élève  au  fond 
de  la  place  Dancourt  et  qui,  maintenant,  a un  concurrent  : 
le  théâtre  Moncey,  établi  avenue  de  Clichy. 

En  quittant  l’arrondissement,  nous  signalerons,  ne  serait- 
ce  que  pour  rendre  hommage  à la  charité  de  ses  fondateurs, 
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une  maison  de  refuge  pour  les  vieillards  des  deux  sexes. 

Cette  maison,  nommée  Asile  de  la  Providence,  est  située 
au  numéro  71  de  la  rue  des  Martyrs.  C’est  une  fondation  de 
M.  et  Mme  Micault  de  La  Vieuville;  elle  remonte  à l’an  1804. 
Un  grand  jardin  occupe  le  centre  des  constructions,  où 
soixante  vieillards  trouvent  un  asile.  Cette  fondation  ne 
s’adresse  pas  absolument  aux  indigents;  un  droit  d’entrée 
de  90  francs  et  une  pension  annuelle  de  700  francs  sont 
exigés  de  chaque  pensionnaire.  Songez  qu’on  trouve  là,  pour 
ce  prix  modique,  le  vivre  et  le  logis.  La  famille  des  fonda- 
teurs s’est  réservée  de  droit  de  disposer  gratuitement  de 
quatre  places  ; elle  les  donne,  pour  la  plupart  du  temps,  à 
des  indigents  que  lui  recommande  la  municipalité. 

Rue  Ordener,  au  numéro  77,  vous  pourrez  visiter  le  dis- 
pensaire homéopathique  fondé  par  le  docteur  Alix  Love,  où 
les  soins  sont  donnés  aux  enfants  au-dessous  de  seize  ans. 
Enfin,  si  dans  la  saison  inclémente  vous  passiez  un  matin 
rue  des  Grandes-Carrières,  vous  pourriez  vous  arrêter 
devant  le  réfectoire  populaire  établi  au  numéro  4 par 
l’Œuvre  du  Pain  pour  tous,  dont  la  fondation  est  due  à de 
notables  habitants  du  neuvième  arrondissement. 

Vous  le  voyez,  si  l’on  ne  peut  faire  un  pas  dans  notre  cher 
Paris  sans  réveiller  un  souvenir  historique,  si  l’art  s’y  ma- 
nifeste sous  toutes  ses  formes,  la  charité  n’y  chôme  point, 
et  la  sainte  parole  : « Aidez-vous  les  uns  les  autres  »,  est 
une  de  celles  que  l’on  entendra  toujours  au  milieu  du  bruit 
de  la  grande  ville. 
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DELIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES, 
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DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  DIX-HUITIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan.) 


Quartier  des  Grandes-Carrières  ( teinte  bleue). 

524L5  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  place  de  Clichy  et  suivant  l’axe  des 
avenues  de  Clichy  (nos  2 à 64)  — de  Saint-Ouen  (n"s  pairs)  — et 
de  la  porte  de  Saint-Ouen  jusqu’à  la  limite  des  terrains  militaires 

— le  pied  du  glacis  jusqu’au  prolongement  de  l’axe  de  la  rue  du 
Ruisseau  — l’axe  des  rues  du  Ruisseau  (nos  impairs)  — Marcadet 
(nos  143  à 137)  — des  Saules  (nos  impairs)  — Ravignan  (n08  im- 
pairs) — des  Abbesses  (n08  impairs)  — et  Houdon  (n09  impairs) 

— enfin  l’axe  du  boulevard  de  Clichy  (n08  18  à la  fin)  jusqu’au 
point  de  départ. 

Quartier  de  Glignancourt  ( teinte  rose). 

911 322  habitants. 

Une  ligne  partant  du  boulevard  de  Clichy  et  suivant  l’axe  des 
rues  Houdon  (n08  pairs)  — des  Abbesses  (nos  2 à 26)  — Ravignan 
(n08  pairs)  — des  Saules  (n08  pairs)  — Marcadet  — et  de  la  rue  du 
Ruisseau  (n08  pairs)  prolongée  jusqu’à  la  limite  des  terrains  mili- 
taires — le  pied  du  glacis  jusqu’à  l’axe  prolongé  de  la  rue  des 
Poissonniers  — l’axe  de  cette  dernière  (nos  impairs)  et  celui  des 
boulevards  Rarbès  (n08  impairs)  — Rochechouart  (n08  pairs)  — 
et  de  Clichy  (n°8  2 à 16)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  la  Goutte-d’Or  [teinte  jaune). 

44  087  habitants. 

Une  ligne  partant  de  l’extrémité  du  boulevard  de  la  Chapelle 
et  suivant  l’axe  du  boulevard  Barbés  (n08  2 à 22)  — celui  de  la  rue 
des  Poissonniers  (n08  pairs)  prolongé  jusqu’à  la  limite  des  ter- 
rains militaires  — le  pied  du  glacis  jusqu’à  la  porte  de  la  Cha- 
pelle — l’axe  de  cette  porte  — celui  de  la  rue  de  la  Chapelle 
(nos  impairs)-—  et  celui  du  boulevard  de  la  Chapelle  (nos  38  à la 
fin)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  la  Chapelle  ( teinte  verte). 

23  680  habitants. 

Une  ligne  partant  du  boulevard  de  la  Chapelle  et  suivant  l’axe 
de  la  rue  de  la  Chapelle  (n08  pairs)  — et  de  la  porte  de  la  Cha- 
pelle jusqu’à  la  limite  des  terrains  militaires  — le  pied  du  glacis 
jusqu’à  la  porte  d’Aubervilliers  — l’axe  de  ladite  porte  — celui 
de  la  rue  d’Aubervilliers  (n08  impairs)  — et  enfin  celui  du  boule- 
vard de  la  Chapelle  (n08  2 à 36)  jusqu’au  point  de  départ. 

Population  de  l’arrondissement  : 213  504  habitants. 


' 
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NOMENCLATURE  HISTORIQUE 

DES  RUES,  PASSAGES,  PLAGES,  BOULEVARDS,  ETC. 
DU  DIX-HUITIÈME  ARRONDISSEMENT 


Abbesses  (passage  des). 

Voie  privée;  créé  en  1840  par 
M.  Muller,  qui  exploitait  une  car- 
rière à ciel  ouvert,  il  porta  d’abord 
et  jusqu’en  1873  le  nom  de  passage 
de  l’Arcade,  à cause  de  la  porte 
ronde  qui  lui  donne  accès. 

Abbesses  (place  des). 

Précédemment  place  de  l’Abbaye. 

Abbesses  (rue  des). 

C’était  autrefois , à partir  de 
la  rue  Ravignan  jusqu’à  la  rue 
Lepic,  la  rue  de  la  Cure  ; et  ce  fut 
plus  tard,  et  jusqu’en  1867,  la  rue 
de  l’Abbaye. 

Elle  figure  à l’état  de  chemin  sur 
les  plans  de  la  fin  du  dix-septième 
siècle. 

Abreuvoir  (rue  de  Y). 

Précédemment  chemin  de  l’Abreu- 
voir ; cette  voie,  qui  existait  au  dix- 
septième  siècle,  est  destinée  à dis- 
paraître. 

Achille-Martinet  (rue). 

Voie  privée  ouverte  en  1881  par 
M.  A.  Martinet. 

Affre  (rue). 

Précédemment  rue  d’Alger,  a 
reçu  sa  dénomination  actuelle  en 
1864. 

Denis-Auguste  Affre,  archevêque 
de  Paris,  a été  mortellement  atteint 
sur  une  barricade  du  faubourg 
Saint-Antoine,  le  26  juin  1848. 

Alexandre-Lécuyer  (impasse). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 


Amiraux  (rue  des). 

Précédemment  rue  et  impasse 
des  Vosges. 

A reçu  son  nom  nouveau  en  1873, 
en  mémoire  des  amiraux  qui  ont 
commandé  au  Bourget,  le  22  dé- 
cembre 1870. 

André-del-Sarte  (rue). 

N’était  encore  qu’une  impasse 
en  1846,  et  portait  le  nom  de  rue 
Saint-André;  elle  a reçu  plus  tard 
le  nom  de  Luc  Lambin,  proprié- 
taire, gendre  de  d’Orsel,  et  en  1880 
celui  qu’elle  porte  aujourd’hui. 

André  del  Sarte,  peintre  italien, 
né  en  1488,  est  mort  en  1530. 

Androuet  (rue). 

Ouverte  en  1840,  elle  s’estd’abord 
appelée  rue  de  l’Arcade;  en  1880, 
elle  a pris  son  nom  actuel. 

Jacques  Androuet  du  Cerceau, 
architecte,  né  en  1515,  est  mort  en 
1592. 

Angélique-Compoint  (rue). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

La  famille  Compoint  possédait 
des  propriétés  importantes,  non  à 
Montmartre  même,  mais  à Saint- 
Ouen  et  dans  le  quartier  des  Epi- 
nettes. 

Antoinette  (rue). 

Ouverte  par  trois  propriétaires, 
dont  l’un,  M.  Sergent,  lui  a donné 
le  nom  de  sa  femme,  elle  devint 
sous  l’Empire  rue  Marie -Antoi- 
nette ; en  1879  elle  a repris  son  nom 
primitif. 
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Aubervilliers  (porte  d’). 

Située  boulevards  Ney  et  Mac- 
donald, à cheval  sur  la  ligne  sé- 
parative des  dix-huitième  et  dix- 
neuvième  arrondissements. 

Aubervilliers  (rue  d’),  côté  im- 
pair; le  côté  pair  appartient 
an  dix-neuvième  arrondisse- 
ment. 

Le  plan  de  Roussel  (1731)  l’indi- 
que sous  le  nom  de  chemin  de 
Notre-Dame  des  Vertus  (église 
d’Aubervilliers);  en  1740,  elle  prit 
le  nom  de  chemin  d’Aubervilliers; 
plus  tard,  entre  le  boulevard  exté- 
rieur et  la  rue  Riquet,  elle  s’appela 
rue  des  Vertus. 

Audran  (rueb 

Ouverte  en  1839,  elle  s’estd’abord 
appelée  rue  Neuve-Véron. 

Un  décret  du  24  août  1864  lui  a 
donné  le  nom  de  Gérard  Audran, 
graveur,  auteur  des  reproductions 
des  Batailles  d' Alexandre  d’après 
Le  Brun;  né  en  1640,  Audran  est 
mort  en  1703. 

Azaïs  (rue). 

Reconnue  d’utilité  publique  en 
1867,  cette  voie  n’est  pas  encore 
entièrement  exécutée. 

Elle  porte  le  nom  du  philosophe 
Azaïs,  né  en  1766,  mort  en  1845. 

Bachelet  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Baigneur  (rue  du),  ou  rue  des 
Bains. 

Précédemment,  et  jusqu’en  1877, 
impasse  des  Bains. 

Bains  (cité  des). 

Voie  privée  ; doit  son  nom  à l’éta- 
blissement de  bains  qui  s’y  créa  en 
1853. 

Barbés  (boulevard). 

Entre  le  boulevard  de  la  Cha- 
pelle et  la  rue  Ordener,  une  partie 
du  boulevard  Ornano  a reçu,  en 
1882,  le  nom  de  Barbés. 

Bomme  politique,  né  en  1809, 
mort  en  1870. 

Baudelique  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Becquerel  (rue). 

Ouverte  en  1867. 


Becquerel,  physicien,  né  en  1788, 
est  mort  en  1874. 

Belhomme  (rue). 

Porte  le  nom  d’un  ancien  maire 
de  Montmartre. 

Belliard  (rue). 

Anciennement  chemin  latéral  au 
Chemin  de  fer  de  Ceinture. 

Un  décret  du  10  août  1868  lui  a 
donné  son  nom  actuel  en  souvènir 
de  Belliard,  général  de  cavalerie, 
un  des  défenseurs  du  quartier  en 
1814. 

Berthe  (rue). 

Réunie  à la  rue  du  Poirier  (par- 
tie comprise  entre  les  rues  Ravi- 
gnan  et  Drevet)  en  1873,  elle  porte 
le  nom  d’une  fille  de  propriétaire. 

Bervic  (rue). 

Dénommée  en  1868. 

Charles-ClémentBalvay,  dit  Ber- 
vic, graveur  en  taille  douce,  dont 
une  des  belles  œuvres  est  l'Enlève- 
ment de  Déjanire,  d’après  le  Pous- 
sin, né  en  1756,  est  mort  en  1822. 

Bieuaimé  (cité). 

Voie  privée. 

La  famille  Compoînt,  proprié- 
taire du  terrain,  lui  a donné  le  sur- 
nom d’un  de  ses  membres. 

Bilcoq  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Boinod  (rue). 

Ouverte  en  1858. 

Boinod  (Jean  - Daniel- Mathieu) 
fut  intendant  militaire  en  chef 
(1756-1842). 

Boissieu  (rue). 

A reçu,  en  1868,  le  nom  de  Jean- 
Jacques  de  Boissieu,  graveur  dont 
une  des  planches  les  plus  estimées 
est  une  reproduction  des  Charla- 
tans de  Karel  Dujardin.  Cet  artiste, 
né  en  1736,  est  mort  en  1810. 

Bonne  (rue  de  la). 

Entre  les  rues  Becquerel  et  du 
Mont-Cenis,la  rue  Lamarck  a absor- 
bé une  partie  de  cette  voie  déjà 
tracée  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle. 

Elle  doit  son  nom  au  voisinage 
d’une  des  fontaines  de  Montmartre, 
que  l’on  nommait  de  la  Bonne-Eau. 
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Bonnet  (rue). 

Précédemment  rue  des  Vignes. 

Elle  a reçu,  en  1875,  le  nom  de 
Charles  Bonnet,  naturaliste  et  phi- 
losophe, mort  en  1793  à l’âge  de 
soixante-dix  ans. 

Boucry  (rue). 

Ouverte  en  1859;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Briquet  (passage). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Briquet  (rue). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Burq  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Buzelin  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Cadran  (impasse  du). 

Voie  privée;  doit  son  nom  à un 
cadran  solaire  qu’on  y voyait  au- 
trefois. 

Caillé  (rue). 

Précédemment  rue  Martin  ; elle 
a pris,  en  1879,  le  nom  de  Caillé, 
voyageur  français  (1790-1838). 

Calmels  (impasse). 

Voieprivée;  nom depropriétaire. 

Calmels  (rue). 

Classée  en  1880;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Calmels  prolongée  (rue). 

Voie  privée. 

Calvaire  (place  du). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1873, 
place  Sainte-Marie. 

Calvaire  (rue  du). 

Elle  doit  son  nom  au  calvaire 
situé  auprès  de  l’église  Saint  - 
Pierre. 

Canada  (rue  du). 

Précédemment  impasse  Bizioux; 
a reçu  son  nom  actuel  en  1877. 

Caplat  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Capron  (rue). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Carpeaux  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  sur 
l’emplacement  d’une  partie  dés- 


affectée du  cimetière  du  Nord,  elle 
a reçu  le  nom  du  sculpteur  français 
né  en  1 827,  mort  en  1 875.  Cette  rue 
est  tracée  mais  n’est  pas  encore 
construite. 

Cauchois  (impasse). 

Voieprivée  ; nom  de  propriétaire. 

Cauchois  (rue). 

Voieprivée  ; nom  depropriétaire. 

Caulaincourt  (rue). 

Ouverte  en  1867. 

Louis  de  Caulaincourt,  duc  de 
Vicence,  général  de  division  et 
diplomate,  dont  elle  porte  le  nom, 
est  mort  en  1827,  à l’âge  de  cin- 
quante-quatre ans. 

Cavé  (rue). 

Voisine  des  ateliers  du  chemin 
de  fer  du  Nord;  elle  porte  le  nom 
de  François  Cavé,  mécanicien,  né 
en  1794,  mort  en  1875. 

Chacepert  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Championnet  (passage). 

Voie  privée;  précédemment  et 
jusqu’en  1877,  passage  Saint-Vic- 
tor. (Voir  rue  Championnet.) 

Championnet  (rue). 

Ouverte  en  1858  entre  les  rues 
Boinod  et  des  Poissonniers,  pro- 
longée en  1863  jusqu’à  la  rue  Mar- 
cadet;  entre  les  rues  des  Poisson- 
niers et  du  Poteau  , elle  s’est  appe- 
lée rue  Oudot,  et  dès  1867,  rue 
Championnet  en  son  autre  partie. 

Jean-Etienne  Championnet,  gé- 
néral en  chef  de  l’armée  d’Italie,  né 
en  1762,  est  mort  en  1800. 

Championnet  (villa). 

Précédemment  impasse  Saint* 
Jacques;  voie  privée. 

Champ-Marie  (passage). 

Voie  privée. 

Chapelle  (boulevard  de  la),  cô- 
té pair;  le  côté  impair  fait 
partie  du  dixième  arrondis- 
sement. 

Précédemment  boulevard  des 
Vertus  entre  la  rue  d’Aubervilliers 
et  la  rue  de  la  Chapelle. 

Longe  l’ancienne  commune  de  la 
Chapelle  et  lui  doit  son  nom. 
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Chapelle  (cité  de  la). 

Voie  privée. 

Chapelle  (impasse  de  la). 

Précédemment  rue  des  Poiriers; 
dès  1730  c'était  un  chemin  aboutis- 
sant à la  rue  du  Mont-Cenis. 

Chapelle  (place  de  la). 

Précédemment  partie  du  boule- 
vard des  Vertus,  de  la  rue  et  de  la 
la  place  Jessaint. 

Chapelle  (rue  de  la). 

G’estla  principale  rue  de  l’ancien 
village  de  la  Chapelle,!  précédem- 
ment route  royale  n°  î,  et  Grande- 
Rue  de  la  Chapelle  ; sous  la  Révo- 
lution. elle  s’est  appelée  Grande- 
Rue  de  la  Chapelle-Franciade;  la 
partie  comprise  entre  le  boulevard 
et  la  rue  Ordener  a été,  sous  le 
premier  Empire,  désignée  sous  le 
nom  de  faubourg  de  Gloire. 

Chapelle  (porte  de  la). 

Située  à l’extrémité  de  la  rue  de 
la  Chapelle. 

Chappe  (rue). 

Précédemment  rue  du  Télégra- 
phe; elle  a pris,  en  1867,  le  nom 
de  l’inventeur  du  télégraphe  aérien. 

Claude  Chappe,  né  en  1763,  est 
mort  en  1805. 

Charbounière  (rue  de  la). 

Ouverte  sur  le  lieudit  la  Char- 
bonnière. 

Charles-Albert  (passage). 

Voieprivée  ; prénoms  de  M.  Fros- 
sart,  ancien  propriétaire. 

Charles-Nodier  (rue). 

Ouverte  en  1867;  dénommée  en 
1875. 

Charles  Nodier,  homme  de  let- 
tres, auteur  de  la  Fée  aux  miettes , 
né  en  1783,  est  mort  en  1844. 

Chartres  (rue  de). 

Ainsi  nommée,  suppose-t-on,  en 
l’honneur  du  duc  de  Chartres,  fils 
de  Louis-Philippe,  né  en  1840, 
époque  de  la  création  de  cette  rue. 

Château-Rouge  (place  du). 

Ouverte  en  1 847  ; cette  place  a été 
àpeu  près  entièrement  absorbéepar 
la  création  du  boulevard  Ornano. 

Elle  doit  son  nom  au  voisinage 
du  petit  château , dit  Château  - 


Rouge,  construit  pour  Gabrielle 
d’Estrées. 

Chimay  (cité). 

Nom  de  propriétaire. 

Christiani  (rue). 

Ce  vieux  chemin  figurait  sur  les 
plans  du  dix-huitième  siècle  ; il 
s’est  appelé  originairement  rue  des 
Terres-Fermes,  puis  rue  des  Vinai- 
griers; en  1864,  il  a pris  le  nom 
d’un  des  généraux  qui  défendirent 
le  quartier  en  1814. 

Cimetière  du  Nord  (avenue  du). 

Précédemment  avenue  du  Cime- 
tière Montmartre  ; elle  conduit  à 
l’entrée  du  cimetière. 

Clichy  (avenue  de),  côté  pair, 
entre  la  place  de  Clichy  et 
l’avenue  de  Saint- Ouen; 
l’autre  partie  est  sur  le  terri- 
toire du  dix-septième  arron- 
dissement. 

Précédemment  Grande-Rue  des 
Batiemolles  ; elle  conduit  au  village 
de  Clichy. 

Clichy  (boulevard  de),  côté 
pair;  le  côté  impair  appar- 
tient au  neuvième  arrondis- 
sement. 

Depuis  le  30  décembre  1864,  et 
en  vertu  d’un  arrêté  préfectoral, 
les  boulevards  des  Martyrs,  Pigalle 
et  de  Clichy  ont  reçu  une  dénomi- 
nation unique;  le  boulevard  des 
Martyrs  s’étendait  de  la  rue  des 
Martyrs  à la  rue  Houdon,  et  le 
boulevard  Pigalle  de  cette  dernière 
à la  rue  Lepic. 

Clichy  (passage  de). 

Précédemment  passage  Saint- 
Pierre  ; voie  privée. 

Clichy  (place  de),  côté  pair, pour 
une  partie;  le  reste  de  la 
place  appartient  aux  huitiè- 
me, neuvième  et  dix-septiè- 
me arrondissements. 

Précédemment  place  de  la  bar- 
rière de  Clichy. 

Clignancourt  (impasse  de). 

Voie  privée. 

Clignancourt  (porte  de). 

Située  boulevard  Ney. 
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Clignancourt(rue  de). 

C’était,  au  dix-septième  siècle, 
la  principale  rue  de  l’ancien  vil- 
lage de  Clignancourt,  route  dépar- 
tementale n°  35,  chaussée  de  Cli- 
gnancourt et  rue  du  Château-Rou- 
ge: elle  a pris  son  nom  actuel  en 
1868. 

Cloys  (impasse  des). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1 873, 
impasse  des  Artistes  ; voie  privée. 

Cloys  (passage  des). 

Voie  privée. 

Cloys  (rue  des). 

Entre  les  rues  Duhesme  et  du 
Ruisseau,  elle  s’est  précédemment 
appelée  rue  de  la  Pompe. 

Elle  est  percée  sur  un  lieu  jadis 
nommé  les  Cloys. 

Constance  (rue). 

Précédemment  rue  Sainte-Marie- 
Blanche;  en  1867,  elle  a reçu  le 
prénom  d’une  fille  de  M.  Doré, 
propriétaire. 

Cope  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Cortot  (rue). 

Précédemment  rue  Saint- Jean  ; 
en  1864,  elle  a reçu  le  nom  du 
sculpteur  Cortot,  né  en  1787,  mort 
en  1843. 

Cottages  (rue  des). 

Voie  privée. 

Ainsi  nommée,  un  peu  ambi- 
tieusement, en  raison  des  petites 
maisons  qui  la  bordent. 

Cottin  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Coustou  (rue). 

Précédemment  rue  Florentine; 
un  décret  du  24  août  1864  lui  a 
donné  son  nom  actuel. 

Guillaume  Coustou,  sculpteur, 
est  mort  en  1746,  il  était  né  en  1678. 

Coysevox  (rue). 

Ouverte  en  1889  sur  les  terrains 
du  cimetière  du  Nord,  elle  a reçu 
le  nom  du  célèbre  sculpteur  fran- 
çais, né  en  1640,  mort  en  1720; 
elle  est  tracée  mais  non  construite 
encore. 


Crousté  (allée). 

Voie  privée  ; fait  partie  de  la  cité 
des  Bains;  porte  un  nom  de  pro- 
priétaire. 

Cugnot  (rue). 

C’est  l’ancienne  rue  de  l’Est,  qui» 
en  1864,  a reçu  le  nom  d’un  in- 
génieur qui,  en  1771,  inventa  une 
voiture  à vapeur;  né  en  1725, 
Cugnot  est  mort  en  1804. 

Curé  (impasse  du). 

Précédemment  rue  du  Curé  ; elle 
existait  dès  le  commencement  du 
dix-huitième  siècle  et  doit  son  nom 
au  voisinage del’église  Saint-Denis 
de  la  Chapelle. 

Custine  (rue). 

Ouverte  en  1863  entre  le  boule- 
vard Barbés  et  la  rue  Ramey,  en 
1867  entre  cette  dernière  et  la  rue 
du  Mont-Cenis,  elle  porte  le  nom 
de  Custine,  général  en  chef  de  l’ar- 
mée du  Rhin  (1740-1793). 
Damrémont  (rue). 

Ouverte  en  1858  entre  les  rues 
Marcadet  et  du  Poteau,  en  1867 
entre  les  rues  de  Maistre  et  Mar- 
cadet, son  prolongement  jusqu’au 
boulevard  de  Clichy  est  projeté. 

Le  comte  Damrémont,  dont  un 
décret  du  2 mars  1867  lui  a donné 
le  nom,  a été  tué  au  siège  de  Cons- 
tantine  en  1837  ; il  avait  cinquante- 
quatre  ans. 

Dancourt  (cité). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1877, 
cité  du  Théâtre;  voie  privée. 

Dancourt  (place). 

Précédemment  place  du  Théâtre  ; 
a pris  sa  dénomination  actuelle  en 
1864. 

Dancourt  (rue). 

Originairement  rue  du  Théâtre  ; 
a reçu  son  nom  actuel  en  1869,  en 
mémoire  de  Florent  Carton-Dan- 
court,  écrivain  dramatique,  auteur 
du  Chevalier  à la  mode , né  en 
1661,  mort  en  1725. 

Danger  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Darwin  (rue). 

Ouverte  en  1883  ; cette  voie  rem- 
place les  passages  Pernet  et  des 
Saules. 
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Darwin,  naturaliste  anglais  dont 
elle  a reçu  le  nom  en  1884,  était  né 
en  1809  ; il  mourut  à l’âge  de 
soixante-treize  ans. 

Daunay  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Davy  (passage). 

Voie  privée;  précédemment,  et 
jusqu’en  1877,  passage  Lacroix. 

Comme  la  rue  Davy,  située  dans 
le  dix-septième  arrondissement, 
elle  porte  le  nom  du  chimiste  an- 
glais qui  inventa  une  lampe  de 
sûreté  pour  les  mineurs(1778-1829). 

Défense  (impasse  de  la). 

S’est  appelée  impasse  d’Antin  et 
impasse  Capron  en  1877,  quand 
elle  a pris  son  nom  actuel  en  sou- 
venir de  la  défense  de  la  barrière 
de  Clichy  en  1814. 

Dejean  (rue). 

Originairement,  et  jusqu’en  1873, 
rue  Neuve-Dejean  ; nom  de  pro- 
priétaire. 

Delaruelle  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire, 

Département  (rue  du),  entre 
les  rues  d’Aubervilliers  et  de 
la  Chapelle  ; pour  l’autre  par- 
tie elle  appartient  au  dix- 
neuvième  arrondissement. 

On  ignore  l’origine  de  sa  déno- 
mination. 

Deux- Frères  (impasse  des). 

Voie  privée.  (Voir  rue  des  Deux- 
Frères.  ) 

Deux-Frères  (rue  des). 

N’e9t  en  réalité  qu’une  impasse; 
propriété  de  deux  frères. 

Deux-Nèthes  (impasse  des). 

Voie  privée;  précédemment,  et 
jusqu’en  1877,  impasse  Béranger. 

Deux-Nèthes  (passage  des). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Béranger;  le  nom  que  le  pas- 
sage et  l’impasse  ont  reçu  en  1877 
est  celui  d’un  département  fran- 
çais sous  le  premier  Empire. 

Devilliers  (allée). 

Voie  privée  ; nom  d’un  parent  de 
l’ancien  propriétaire. 


Diard  (rue). 

Cette  voie,  qui  finit  en  impasse, 
était,  en  1843,  un  sentier  qu’on 
nommait  la  sente  du  Vieux-Mur. 
Ce  chemin  conduisait  aux  carrières 
de  M.  Diard,  d’oû  son  nom. 

Doudeauville  (passage). 

Voie  privée.  (Voir  rue  Doudeau- 
ville.) 

Doudeauville  (rue). 

La  partie  comprise  entre  les  rues 
des  Poissonniers  et  de  Clignan- 
court,  ouverte  en  1847,  s’est  origi- 
nairement appelée  rue  Dejean;  en 
1873,  elle  apri9  le  même  nom  que 
la  partie  comprise  entre  la  rue  de 
la  Chapelle  et  celle  des  Poisson- 
niers, qui  existait  depuis  1826. 

M.  de  la  Rochefoucault-Doudeau- 
ville  futsou9-préfet  de  Saint-Denis. 

Drevet  (rue). 

Autrefois  escalier  des  Trois- 
Frères  et  partie  de  la  rue  du  Poi- 
rier; en  1867  elle  a reçu  son  nom 
actuel. 

Pierre  Drevet,  graveur,  connu 
pour  ses  reproductions  estimées  de 
portraits  d’après  Rigaud,  naquit 
en  1665  et  mourut  en  1738. 

Duhesme  (passage). 

Voie  privée;  précédemment,  et 
jusqu’en  1877,  passage  Baudelique. 
(Voir  rue  Duhesme.) 

Duhesme  (rue). 

Ouverte,  pour  une  partie,  en 
1858,  et  en  1S63  pour  l’autre,  elle 
a reçu  en  1868  le  nom  du  général 
de  division  Duhesme,  tué  à Water- 
loo. 

Dupuy  (impasse).  • 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe des  Marais;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Durantin  (rue). 

Précédemment  rue  Bastien  et 
passage  Masson;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Durel  (cité). 

Voieprivée  ; nom  de  propriétaire. 

Elysée-des-Beaux-Arts(passage 
de  F). 

Voie  privée;  doit  son  nom  à un 
bal  public. 
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Ernestine  (rue). 

Prénom  de  la  femme  d’un  pro- 
priétaire. 

Etex  (rue). 

Autrefois  chemin  des  Dames, 
chemin  des  Epinettes,  puis  rue  de 
Maistre  pour  partie,  a reçu  son  nom 
actuel  en  1890. 

Louis- Jules  Etex, sculpteur  fran- 
çais, naquit  en  1808  et  mourut  en 
1888. 

Eugène-Süe  (rue). 

Ouverte  en  1882,  dénommée  en 

1885. 

Le  nom  qu’elle  porte  est  celui 
du  romancier  populaire,  Eugène 
Süe,  né  en  1804,  mort  en  1859. 

Évangile  (rue  de  Y). 

Précédemment  rue  d’Aubervil- 
liers  pour  la  partie  comprise  entre 
les  places  Torcy  et  Hébert,  et  rue 
de  la  Croix- de -l’Evangile  pour 
l’autre  partie. 

Une  croix,  dite  de  l’Evangile, 
était  située  à la  rencontre  de  deux 
chemins  qui  sont  devenus,  l’un  la 
rue  d’Aubervilliers,  l’autre  la  rue 
de  l’Evangile.  Cette  croix  servait 
de  reposoir  au  clergé  quand,  le 
jour  des  Rogations,  il  allait  bénir 
les  champs. 

Falaise  (impasse). 

Voie  privée;  porte  le  surnom 
d’un  membre  de  la  famille  Com- 
point. 

Fauvet  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Feuchère  (rue). 

Ouverte  en  1867  ; dénommée  en 
1890. 

Feuchère,  statuaire  français,  né 
en  1807,  est  mort  en  1852, 

Feutrier  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Fillettes  (impasse  des). 

Sur  les  plans  du  dix-huitième 
siècle,  cette  voie  est  désignée  sous 
le  nom  de  chemin  de  Saint-Denis; 
pins  tard  elle  prit  le  nom  de  che- 
min des  Fillettes,  sans  qu’on  sache 
exactement  d’où  lui  vient  cette  dé- 
nomination. 


Fleury  (allée). 

Voie  privée  ; fait  partie  de  la  cité 
des  Bains;  nom  de  propriétaire. 

Fleury  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Flocon  (rue). 

Ouverte  en  1882  par  la  ville  de 
de  Paris,  un  arrêté  préfectoral  du 
9 février  1885  lui  a donné  le  nom 
de  Flocon  (Ferdinand,),  homme  po- 
litique français,  né  en  1800,  mort 
en  1866. 

Fontaine-du-But  (rue  de  la). 

Existait  au  dix-septième  siècle; 
doit  son  nom  à la  fontaine  du  But. 

Forest  (rue). 

Voie  privée  ; anciennement  rue 
Capron. 

M.  Forest,  propriétaire,  a été 
conseiller  municipal  du  quartier. 

Foyatier  (rue). 

Ouverte  en  1867,  dénommée  en 
1875. 

Denis  Foyatier,  sculpteur,  né  en 
1793,  est  mort  en  1863. 

Francœur  (rue). 

Ouverte  en  1867,  dénommée  en 
1875. 

Le  nom  qu’elle  porte  est  celui  du 
mathématicien  Francœur  (Louis- 
Benjamin),  né  en  1773,  mort  en 
1849. 

Gabrielle  (rue). 

La  partie  comprise  entre  les  rues 
Chappe  et  Drevet  s'est  appelée  rue 
Bénédict. 

Gabrielle  est  le  prénom  de  la 
femme  d’un  propriétaire. 

Ganneron  (passage). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1877, 
passage  Florence  ou  Florentine. 

Ganneron  (rue). 

Précédemment  rue  des  Car- 
rières; a reçu,  en  1875,  le  nom 
d’Auguste  Ganneron,  banquier  et 
député,  né  en  1792,  mort  en  1847. 

Gardes  (rue  des). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1888, 
rue  Saint-Charles  en  l’une  de  ses 
parties  (de  la  rue  delà  Goutte-d’Or 
à la  rue  Polonceau). 

L’originede  sa  dénomination  est 
inconnue. 
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Garreau  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Germain-Pilon  (cité). 

Voie  privée. 

Germain-Pilon  (rue). 

Ouverte  en  1827  sur  la  propriété 
du  comte  de  Montdidier,  elle  s’est 
d'abord  appelée  rue  Neuve-Pigalle  ; 
en  1864,  elle  a reçu  le  nom  du 
sculpteur  Germain  Pilon,  né  en 
1535,  mort  en  1590. 

Girardon  (impasse). 

Précédemment  impasse  de  la 
Fontaine-  Saint-Denis. 

Girardon  (rue). 

Précédemment  rue  des  Brouil- 
lands;  indiquée  à l’état  de  chemin 
sur  les  plans  du  dix-septième  siè- 
cle, une  de  se9  parties  (entre  les 
rues  Lepic  et  de  l’Abreuvoir)  por- 
tait, en  1825,  le  nom  de  rue  de  la 
Croix-du-But. 

En  1867,  elle  a reçu  le  nom  du 
sculpteur  Girardon/  né  en  1628, 
mort  en  1715. 

Goutte-d’Or  (rue  de  la). 

C’était  un  sentier  en  1730;  en 
1814  le  chemin  du  hameau  de  la 
Goutte-d’Or. 

Grandes  - Carrières  ( impasse 
des). 

Voie  privée. 

Grandes-Carrières  (rue  des). 

Doit  son  nom  aux  carrières  de 
Montmartre. 

Grosse-Bouteille  (impasse  de 
la). 

Voie  privée;  doit  son  nom  à une 
enseigne. 

Guadeloupe  (rue  de  la). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  sur 
l’emplacement  de  l'ancien  marché 
aux  Vaches. 

Elle  a reçu,  en  1877,  le  nom  de 
notre  colonie  des  Petites- Antilles. 

Gué  (impasse  du). 

Précédemment  rue  du  Gué. 

Guelma  (impasse  de). 

Voie  privée;  précédemment,  et 
jusqu'en  1877,  impasse  de  Cons- 
tantine. 

Guelma  est  une  ville  d’Algérie. 


Hébert  (place). 

Ouverte  en  1859;  elle  porte  le 
nom  d’un  ancien  maire  de  la  Cha- 
pelle-Saint-Denis. 

Hégésippe-Moreau  (rue). 

Ouverte  en  1889  par  M.  Guénot, 
elle  s’est  appelée  d’abord  rue  de  la 
Villa-des-Beaux-Arts. 

Un  décret  du  30  avril  1890  lui  a 
donné  le  nom  du  poète  français 
mort  en  1838,  à Page  de  vingt-huit 
ans. 

Hélène  (impasse). 

Voie  privée  ; précédemment  im- 
passe des  Moulins. 

Henriot  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Hérisson  (passage). 

Voie  privée;  nom  tiré  d’une  en- 
seigne. 

Hermel  (cité). 

Voie  privée;  ouverte  en  1888. 

Hermel  (rue). 

Précédemment,  et  jusqu’au  1er  fé- 
vrier 1877,  la  partie  comprise  entre 
les  rues  Marcadet  et  Ordener  por- 
tait le  nom  de  rue  du  Manoir. 

Hermel  est  un  nom  de  proprié- 
taire. 

Houdon  (rue). 

Précédemment,  Petite- Rue  - 
Royale,  et  rue  de  la  Réforme  après 
1848. 

Elle  a pris,  en  1864,  le  nom  du 
célèbre  statuaire  Jean -Antoine 
Houdon,  né  en  1741,  mort  en  1828. 

Huilerie  (passage  de  T). 

Voie  privée. 

Islettes  (rue  des). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1877, 
rue  Neuve-de-la-Goutte-d’Or. 

Jacques-Cartier  (rue). 

Précédemment  rueAndrieux;  en 
1875,  elle  a reçu  le  nom  de  Jacques 
Cartier,  navigateur  (1494-1552). 

Jacques-Kablé  (rue). 

Ouverte  en  1887,  cette  rue  a reçu 
le  nom  d’un  patriote  alsacien  né 
en  1830,  mort  en  1887. 

Jean-Cottin  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 
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Jean-Dolfns  (rue). 

Ouverte  en  1888,  elle  a reçu  le 
nom  du  patriote  alsacien  Jean 
Dolfus,  manufacturier,  né  en  1800, 
mort  en  1887. 

Jean-Robert  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Jessaint  (impasse  de). 

Voie  privée  ; précédemment  im- 
passe d’Isly.  (Voir  rue  de  Jessaint.) 

Jessaint  (rue  de); 

Porte  le  nom  d’un  ancien  sous- 
préfet  de  Saint- Denis. 

Jobert  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Joseph-Dijon  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Jules-Cloquet  (rue). 

Voie  privée  ; voisine  de  l’hôpital 
Bichat,  elle  porte  le  nom  d’un  chi- 
rurgien, le  baron  Cloquet  (1790- 
1882). 

Kracher  (passage). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Kroumirs  (impasse  des). 

Voieprivée;  nom  donné  par  les 
habitants. 

La  Barre  (rue  de). 

Précédemment  rue  de  la  Fonte- 
nelle,  entre  les  rues  Ramey  et  de 
la  Bonne,  et  rue  des  Rosiers,  entre 
les  rues  de  la  Bonne  et  du  Mont- 
Cenis. 

En  1885,  on  lui  a donné  ce  nom 
en  mémoire  du  chevalier  de  La 
Barre  injustement  condamné  à 
mort  en  1766. 

Labat  (rue). 

Précédemment  rue  Biron  entre 
les  rues  Ramey  et  Bachelet. 

M.  Labat  fut  adjoint  au  maire  de 
Montmartre,  puis  maire  du  dix- 
huitième  arrondissement. 

Laghouat  (rue  de). 

Précédemment  et  jusqu’en  1864 
rue  de  Mazagran. 

Laghouat  est  une  ville  d’Algérie. 

Lagille  (rue). 

Voieprivée  ; nom  de  propriétaire. 

Lalleman  (galerie). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

XVIU. 


Lamarck  (rue). 

Ouverte  pour  partie  en  1867, 
achevée  en  1881  et  1883. 

De  Lamarck,  naturaliste,  né  en 
1744,  mort  en  1829,  est  bien  connu 
pour  ses  travaux  sur  les  fossiles 
du  bassin  de  Paris. 

Lambert  (rue). 

Originairement  rue  de  l’Impéra- 
trice, rue  Hortense  (pour  partie), 
rue  Lalande. 

Lambert  est  un  nom  de  proprié- 
taire. 

Langlois  (impasse). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Lathuille  (passage). 

Voie  privée;  fait  face  au  restau- 
rant où  Moncey  avait  établi  son 
quartier  général  en  1814. 

La  Vieuville  (rue). 

Précédemment  et  jusqu’en  1867 
rue  de  la  Mairie. 

Le  duc  Charles  de  La  Vieuville, 
qu’on  donne  pour  parrain  à cette 
rue,  était  surintendant  des  finances 
sous  Louis  XIII;  nous  croyons 
plutôt  qu’elle  a été  ainsi  nommée 
en  l’honneur  de  M.  et  Mme  Micault 
de  La  Vieuville  qui  fondèrent,  en 
1804,  l’asile  de  la  Providence  de  la 
rue  des  Martyrs. 

Lavoir  (passage  du). 

Voie  privée;  voisine  d’un  lavoir. 

Lécuyer  (rue). 

Nom  d’un  cultivateur  et  proprié- 
taire de  l’ancienne  commune  do 
Montmartre. 

Leibnitz  (rue). 

Précédemment  Chemin  latéral  ; 
depuis  1885,  elle  a pris  le  nom  du 
philosophe  et  mathématicien  saxon 
Leibnitz,. né  en  1646,  mort  en  1716. 

Lemaraisquier  (impasse). 

V oie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Léon  (passage). 

Voie  privée  ; précédemment  pas- 
sage Fauvet;  nom  de  propriétaire. 

Léon  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Lepic  (passage). 

Voie  privée.  (Voir  rue  Lepic.) 
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Lepic  (rue). 

Ouverte  sous  le  premier  Empire, 
elle  a porté  d’abord  le  nom  de  rue 
du  Département,  puis  s’est  appelée 
rue  de  la  Barrière-Blanche  en  la 
première  partie,  chemin  des  Dames 
en  la  seconde,  rue  de  l’Empereur 
en  son  ensemble. 

Le  comte  Lepic,  dont  elle  porte 
le  nom  depuis  le  24  août  1864,  fut 
général  de  division;  né  en  1765,  il 
est  mort  en  1827.  Les  habitants  pé- 
titionnent pour  que  cette  rue  prenne 
le  nom  de  rue  David-d’ Angers. 

Letort  (impasse). 

Voie  privée  ; précédemment  im- 
passe Sainte-Elisabeth. 

Letort  (rue). 

Précédemment  rue  de  la  Glacière, 
elle  a reçu  sa  dénomination  actuelle 
en  1868. 

Le  baron  Michel  Letort,  général 
de  division,  fut  tué  au  combat  de 
Gilly  en  juin  1815. 

Livingstone  (rue). 

Ouverte  en  1867,  elle  porte  le  nom 
du  voyageur  anglais  David  Living- 
stone, né  en  1815,  mort  en  1873. 

L’Olive  (rue). 

Précédemment  rue  du  Marché, 
elle  a pris,  en  1 875,  le  nom  du  civi- 
lisateur de  la  Guadeloupe. 

Louisiane  (rue  de  la). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  sur 
l’emplacement  de  l’ancien  marché 
aux  vaches. 

Ancienne  colonie  française  cédée 
aux  Etats-Unis  d'Amérique  en  1803 . 

Madone  (rue  de  la;. 

Précédemment  rue  de  la  Vierge, 
doit  son  nom  actuel  et  sans  doute 
aussi  son  nom  ancien  à une  statue 
de  la  Vierge  pincée  à l'angle  qu’elle 
forme  avec  la  rue  des  Roses.  C’est 
une  très  vieille  voie  du  village  de 
la  Chapelle. 

Mairie  (cité  de  la). 

Voie  privée;  voisine  de  la  mairie 
du  dix-huitième  arrondissement. 
(La  mairie  de  la  place  des  Abbesses, 
remplacée  par  un  nouvel  édifice,  est 
destinée  à disparaître  dans  un  temps 
prochain.) 


Maistre  (rue  de). 

Précédemment  rue  des  Dames 
entre  les  rues  Lepic  et  des  Grandes- 
Carrières,  elle  a reçu,  en  1865,  le 
nom  de  l’écrivainJoseph  de  Maistre, 
né  en  1754,  mort  en  1821. 

Marcadet  (cité). 

Voie  privée  ; précédemment  cité 
Sainte-Anne. 

Marcadet  (rue). 

C’est  une  très  vieille  voie  dont 
une  partie  a longtemps  porté  le  nom 
de  chemin  des  Bœufs. 

Marcadet  est  le  nom  corrompu 
de  l’ancien  fief  Mercadé. 

Marie-Blanche  (impasse). 

Voie  privée  ; précédemment  im- 
passe Sainte-Marie-Blanche. 

Martinique  (rue  de  la). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  sur 
les  terrains  du  marché  aux  vaches. 

La  Martinique  est  une  colonie 
française  aux  Antilles. 

Martyrs  (rue  des),  entre  les 
anciens  boulevards  exté- 
rieurs et  la  rue  La  Vieuville  ; 
l’autre  partie  appartient  au 
neuvième  arrondissement. 

Précédemment,  et  jusqu’en  1868, 
chaussée  des  Martyrs. 

Massonet  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Ménessier  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Menuisiers  (impasse  des). 

Voie  privée  ; un  des  propriétaires 
était  menuisier. 

Midi  (cité  du). 

Voie  privée;  elle  est  exposée  au 
midi. 

Mire  (rue  de  la). 

Précédemment  Petite  - Rue  - des  - 
Moulins;  son  nom  actuel  lui  a été 
donné  en  1877;  elle  est  voisine  de 
l’une  des  mires  donnant  la  direction 
du  méridien  de  Paris. 

Molin  (impasse). 

Voie  privée;  nomdepropriétairer 

Montcalm  (rue). 

Ouverte  en  1858,  dénommée  en 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PLACES,  ETC.  29 


1867,  elle  porte  le  nom  du  défenseur 
du  Canada,  marquis  de  Montcalm 
de  Saint-Véran,  tué  sous  les  murs 
de  Québec  en  1759. 

Mont-Cenis  (passage  du). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage du  Nord. 

Mont-Cenis  (rue  du). 

En  1868,  on  a réuni  sous  cette 
dénomination  les  rues  Saint-Denis 
et  Petite-Rue-Saint-Denis. 

Le  mont  Cenis  est  un  col  des 
Alpes. 

Montmartre  (poterne  de). 

Située  boulevard  Ney  en  regard 
de  la  rue  du  Poteau. 

Mont-Viso  (impasse  du). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe de  la  Santé. 

Le  mont  Viso  fait  partie  des 
Alpes  Cottiennes. 

Moskowa  (cité  de  la). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1877, 
cité  Barthélemy. 

La  Moskowa,  rivière  de  Russie, 
a donné  son  nom  à la  bataille  du 
7 septembre  1812. 

Muller  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Muller  appartenait  à une  vieille 
famille  de  carriers  montmartrois. 

Mylord  (impasse). 

Voie  privée,  ouverte  en  1885  ; 
nom  donné  par  le  propriétaire. 

Myrha  (rue). 

Précédemment,  et  jusqu’au  2 avril 

1868,  rue  de  Constantine  entre  les 
rues  Stephenson  et  des  Poisson- 
niers. 

Myrha,  nom  de  propriétaire. 

Nation  (rue  de  la).  « 

Précédemment  rue  Royale. 
Neuve-de-la-  Chardonnière 
(rue). 

Voie  privée;  lieudit  de  la  Char- 
donnière. 

Ney  (boulevard). 

Précédemment  rue  Militaire,  un 
décret  du  2 mars  1864  lui  a donné 
son  nom  actuel. 

Michel  Ney,  duc  d’Elchingen, 
prince  de  la  Moskowa,  maréchal  de 


France,  né  en  1769,  fut  fusillé  en 
1815. 

Nicolet  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Nollez  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Norvins  (rue). 

Précédemment  rue  des  Moulins 
pour  une  partie,  rue  Trainette  ou 
Trainée  pour  l’autre  ; une  dénomi- 
nation unique  lui  a été  donnée  en 
1868. 

Norvins, néen  1769,morten  1854, 
est  l'auteur  d’une  histoire  de  Napo- 
léon. 

Oran  (impasse  d’). 

Précédemment  et  jusqu’en  1877, 
impasse  du  Cimetière. 

Oran  (rue  d’). 

Porte  le  nom  d’une  ville  d’Al- 
gérie. 

Orchampt  (rue  d’). 

Voie  privée;  précédemment  rue 
Barthélemy;  nom  actuel  donné  par 
un  propriétaire. 

Ordener  (rue). 

A fait  précédemment  partie  des 
rues  Marcadet  et  des  Cloys. 

Deux  généraux  de  division  ont 
porté  le  nom  donné  à cette  rue  : 
Michel  Ordener  (1755-1811),  et  son 
fils  (1787-1862). 

Orient  (rue  de  1’). 

Voie  privée;  doit  son  nom  à sa 
situation. 

Ornano  (boulevard). 

Ouvert  en  1863,  dénommé  en  1867. 

Le  comte  Philippe-Antoine  Or- 
nano, maréchal  de  France,  gou- 
verneur des  Invalides,  est  mort  en 
1863,  à l’âge  de  soixante-dix-neuf 
ans.  Une  de  ses  parties  a pris  en 
1882  le  nom  de  boulevard  Barbés. 

Orsel  (cité  d’). 

Voie  privée;  précédemment  cité 
du  Marché. 

Orsel  (rue  d’). 

Principale  rue  d’un  village  créé 
en  1802  par  M.  d’Orsel,  sur  des  ter- 
rains qui  avaient  autrefois  dépendu 
de  l’abbaye  de  Montmartre;  elle 
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s’est  appelée  originairement  rue 
d’Orsel,  puis  rue  des  Acacias;  en 
1873,  elle  a repris  sa  première  déno- 
mination. 

Pajol  (rue). 

Précédemment  rues  de  Stras- 
bourg, Neuve- de -Strasbourg,  et 
Neuve-du-Bon-Puits. 

Le  comte  Claude-Pierre  Pajol, 
dont  cetterne  a pris  le  nom  en  1865, 
fut  général  de  division;  né  en  1773, 
il  est  mort  en  1844. 

Panama  (rue  de). 

Ouverte  en  1884  et  ainsi  nommée 
en  souvenir  du  percement  de 
l’isthme  de  Panama. 

Péné  (impasse). 

Yoieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Penel  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Pers  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Philippe-de-Girard  (impasse). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe de  Chabrol. 

Philippe-de-Girard  (rue),  entre 
le  boulevard  et  la  rue  de  la 
Chapelle  ; l’autre  partie  ap- 
partient au  dixième  arron- 
dissement. 

Précédemment  et  jusqu’en  1865, 
rue  de  Chabrol. 

Philippe-Henri  de  Girard,  méca- 
nicien et  inventeur  de  la  machine  à 
filer  le  lin,  né  en  1775,  est  mort 
en  1823. 

Piémontési  (passage). 

Voie  privée;  porte  le  nom  d’un 
maire  de  Montmartre  sous  le  se- 
cond Empire. 

Pierre-l’Ermite  (rue). 

Voisine  de  l’église  Saint-Bernard, 
cette  rue  a échangé,  en  1874,  son 
nom  de  rue  Ernestine  prolongée 
contre  celui  du  religieux  qui  prêcha 
la  première  croisade  en  1095. 

Pierre-Picard  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Poissonnière  (villa). 

Voie  privée. 

Poissonniers  (passage  des). 

Voie  privée. 


Poissonniers  (porte  des). 

Située  boulevard  Ney  entre  les 
bastions  34  et  35. 

Poissonniers  (rue  des). 

Précédemment  rue  et  chemin 
des  Poissonniers,  pendant  la  Révo- 
lution chemin  conduisant  à Fran- 
ciade. 

C’est  la  route  que  suivaient  les 
voitures  de  marée  pour  se  rendre 
à Paris. 

Pôle-Nord  (rue  du). 

Elle  faisait  précédemment  partie 
de  la  rue  Vincent-Compoint;  elle  a 
reçu  le  nom  qu’elle  porte  en  1884, 
en  souvenir  de  l’expéditionprojetée 
par  Gustave  Lambert. 

Polonceau  (rue). 

C’est  l’ancien  chemin  des  Cinq- 
Moulins,  devenu  plus  tard  rue  des 
Couronnes. 

Antoine-Rémi  Polonceau  et  son 
fils  Jean-Barthélemy-Camille,  ont 
été  tous  deux  ingénieurs;  le  pre- 
mier est  mort  en  1847,  à l’âge  de 
soixante-dix-neuf  ans;  le  second,  né 
en  1813,  est  mort  en  1859.  Rémi 
introduisit  en  France  le  procédé 
d’empierrement  de  Mac  Adam  et 
le  perfectionna  ; Camille  a attaché 
son  nom  à la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à Versailles 
rive  gauche. 

Portes-Blanches  (rue  des). 

Percée  sur  un  lieu  qui  portait  ce 
nom. 

Poteau  (passage  du). 

Précédemment  passage  Lécuyer. 

Poteau  (rue  du). 

Précédemment  rue  des  Portes 
Blanches  entre  les  rues  du  Ruisseau 
et  Ordener,  elle  a pris,  en  1868, 
une  dénomination  unique. 

Un  poteau  de  justice  était  autre- 
fois élevé  non  loin  de  cette  rue,  sur 
la  route  de  Saint-Ouen. 

Poulet  (rue). 

Autrefois  rue  du  Château-Rouge  ; 
nom  de  propriétaire. 

Pré-Maudit  (impasse  du). 

Autrefoisrue  du  Pré-Maudit, sup- 
primée pour  l’établissement  de  la 
gare  aux  marchandises  du  Chemin 
de  fer  du  Nord. 
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En  1427,  une  compagnie  de  bohé- 
miens, qu’on  ne  voulut  pas  laisser 
entrer  dans  Paris,  campa  en  ce  lieu; 
ces  bohémiens  disaient  la  bonne 
aventure  et  leurs  révélations,  vraies 
ou  fausses,  jetaientle  trouble  dans 
les  ménages.  L’évêque  de  Paris  les 
excommunia  et  le  lieu  prit  dès  lors 
le  nom  de  Pré-Maudit. 

Puget  (rue). 

Précédemment  rue  Amélie,  a 
pris,  en  1864,  le  nom  de  Pierre 
Puget,  sculpteur,  auteur  de  Persée 
et  Andromède  (musée  du  Louvre), 
né  en  1622,  mort  en  1694. 

Ramey  (passage). 

Précédemment,  et  jusqu’au  1er  fé- 
vrier 1877,  passage  du  Harlay.  (Voir 
rue  Ramey.) 

Ramey  (rue). 

Anciennement,  et  pour  partie  , 
chaussée  Clignancourt. 

En  1865,  elle  a reçu  sa  dénomi- 
nation actuelle,  et  rappelle  àla  fois 
Claude  et  Etienne-Jules  Ramey, 
sculpteurs  tous  deux;  le  premier, 
mort  en  1838,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  ; le  second,  mort 
en  1852,  âgé  de  cinquante-six  ans. 
Claude  est  l’auteur  de  l 'Entrevue 
d’Austerlitz,  un  des  bas-reliefs  de 
l’arc  de  triomphe  de  l’Etoile,  de  la 
Naïade  qui  décore  la  fontaine  de 
Médicis  au  jardin  du  Luxembourg, 
etc.;  l’œuvre  capitale  d’Etienne 
est  le  Thésée  combattant  le  Mino- 
taure  (jardin  des  Tuileries), 
Ravignan  (rue). 

Précédemment  rue  du  Vieux- 
Chemin-de-Paris;  un  décret  du  27  fé- 
vrier 1867  lui  a donné  le  nom  du 
jésuite  prédicateur  Lacroix  de  Ra- 
vignan (1795-1858). 

Richomme  (rue). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1864, 
passage  Lecante. 

Josephh- Théodore  Richomme, 
graveur,  membre  de  l’Institut,  né 
en  1785,  est  mort  en  1849. 

Riquet  (rue),  entre  la  rue  d’Au- 
bervilliers  et  les  rues  Phi- 
lippe-de-Girard  et  de  la  Cha- 
pelle; l’autre  partie  appar- 
tient au  dix-neuvième  arron- 
dissement. 

Précédemment  rue  de  la  Tour- 


nelle ; le  nom  qu’elle  a reçu  en  1 865 
est  celui  du  créateur  du  canal  de 
Languedoc. 

Pierre-Raoul  Riquet,  baron  de 
Bonrepaux,  né  en  1604,  est  mort 
en  1680. 

Robert  (impasse). 

V oie  privée  ; nom  de  propriétaire. 
Rochechouart  (boulevard  de), 
côté  pair;  le  côté  impair 
appartient  au  neuvième  ar- 
rondissement. 

Précédemment  boulevard  ‘des 
Poissonniers  entre  la  rne  de  Cli- 
gnancourt et  le  boulevard  Barbés. 

Doit  son  nom  à Marguerite  de 
Rochechouart,  comtesse  de  Mont- 
pipeau,  abbesse  de  Montmartre  de 
1713  à 1727. 

Roi-d’Alger  (passage  du). 

Voie  privée;  nom  donné  par  un 
propriétaire. 

Roi-d’AIger  (rue  du). 

Voie  privée;  nom  donné  par  un 
propriétaire. 

Ronsard  (rue). 

Ouverte  en  1867,  dénommée  en 
1875. 

Pierre  de  Ronsard,  l’un  des  plus 
grands  poètes  du  seizième  siècle, 
né  en  1524,  est  mort  en  1585. 

Roses  (rue  des). 

Elle  est  tracée  sur  les  plans  du 
commencement  du  dix-huitième 
siècle;  elle  s’est  originairement 
appelée  rue  des  Rosiers  ; un  arrêté 
préfectoral  du  26  février  1867  lui  a 
donné  sa  dénomination  actuelle; 
c’est  un  souvenir  de  l’ancien  village 
des  Roses,  berceau  de  la  Chapelle. 

Rothschild  (impasse). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe Bès  ; porte  maintenant  le 
nom  d’un  loueur  de  voitures  qui  y 
demeurait. 

Ruelle  (cité). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Ruisseau  (impasse  du). 

Voie  privée;  précédemment,  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  impasse 
Malassis. 

Ruisseau  (rue  du). 

Cette  voie  est  indiquée  sur  les 
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plans  du  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  ; elle  doit  son  nom 
au  ruisseau  que  formait  autrefois  le 
trop-plein  de  l’abreuvoir  et  qui  la 
descendait. 

Saint-Bruno  (rue). 

Précédemment  place  de  l’Église, 
pour  partie,  et  rue  de  Valence;  un 
arrêté  préfectoral  du  3 septembre 
1869  lui  a donné  son  nom  actuel. 

Saint  Bruno,  né  à Cologne  vèrs 
1035,  mort  en  Calabre  en  MOI,  fut  le 
fondateur  del’ordre  des  Chartreux. 

Sai’nt-Eleuthère  rue). 

Précédemment  rue  du  Pressoir 
pour  une  partie,  rue  Neuve-Saint- 
Paul  pour  l’autre;  elle  a pris  son 
nom  actuel  en  1867. 

Elle  est  dans  le  voisinage  du  lieu 
où  saint  Denis  et  ses  compagnons 
ont  subi  leur  martyre. 

Saint-François  (impasse). 

Voie  privée;  prénom  de  proprié- 
taire. 

Saint-Jérôme  (rue). 

Faisait  précédemment  partie  de 
la  rue  Ernestine. 

Saint-Jules  (passage). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire. 

Saint-Luc  (rue). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1887, 
place  de  l’Église. 

Saint-Mathieu  (rue). 

Précédemment,  et  jusqu’en  1867, 
place  de  l’Eglise. 

Saint  Michel  (villa). 

Voie  privée  ; elle  est  voisine  de 
l’église  Saint-Michel. 

Saint-Ouen  (avenue  de),  côté 
pair;  l’autre  partie  appartient 
au  dix-septième  arrondisse- 
ment. 

C’est  l’ancien  chemin  de  Saint- 
Ouen. 

Saint-Ouen  (porte  de). 

Située  boulevards  Bessiêres  et 
Ney,  à cheval  sur  la  ligne  séparative 
des  dix-septième  et  dix-huitième 
arrondissements. 

Saint-Pierre  (place). 

C’est  la  principale  place  de  l'an- 


cien village  de  Montmartre,  et  elle 
porte  le  nom  du  patron  de  son 
église.  Elle  a été  créée  en  1848; 
mais  la  fixation  de  son  périmètre 
et  ses  alignements  n’ont  été  déter- 
minés qu’en  1867;  le  square  qui  en 
occupe  le  centre  a été  planté  en 
1881. 

Saint-Rustique  (rue). 

Précédemment,  et  jusqu’au  21  fé- 
vrier 1865,  rue  Notre-Dame. 

Saint  Rustique  futuncompagnon 
de  saint  Denis.  (Voir  rue  Saint- 
Eleuthère.) 

Saint-Vincent  (rue). 

Sur  les  plans  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  c’est  déjà  une  rue 
du  village  de  Montmartre. 

Vincent  est  le  prénom  d’un  mem- 
bre de  la  famille  Compoint. 

Sainte-Euphrasie  (place). 

Ouverte  en  1858.  On  est  en 
instance  pour  lui  faire  donner  le 
nom  de  place  Anatole  de  la  Forge, 
en  mémoire  du  député  et  journa- 
liste mort  en  1892. 
Sainte-Euphrasie  (rue). 

La  partie  comprise  entre  les  rues 
Baudelique  et  Hermel  n’est  pas 
classée. 

Sainte-Isaure  (rue). 

Ouverte  par  M.  Versigny,  elle 
porte  le  prénom  de  sa  femme. 

Sainte-Marie  (rue). 

Ouverte  en  1867  pour  la  partie 
comprise  entre  les  rues  Livings- 
tone et  André-del-Sarte. 

Elle  doit  son  nom  au  voisinage 
de  l’église. 

Sainte-Monique  (impasse). 

Voie  privée;  précédemment,  et 
jusqu’en  1 877,  avenue  Saint-Augus- 
tin. Sainte  Monique  fut  la  mère  de 
saint  Augustin. 

Saules  (rue  des). 

Tracée  sur  les  plans  du  dix- 
septième  siècle,  elle  s’estlongtemps 
appelée  rue  de  la  Saussaie  ; en 
1867,  elle  a reçu  son  nom  actuel  en 
souvenir  des  saules  qui  l’ont  jadis 
bordée. 

Séguin  (rue). 

Ancien  sentier  descendant  dans 
les  blés,  vieille  rue  du  village  de 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PLACES,  ETC.  33 


la  Chapelle,  elle  s'est  appelée  rue 
Robert  entre  les  rues  de  l’Evangile 
et  Pajol,  et  rue  des  Francs-Bour- 
geois entre  les  rues  de  la  Chapelle 
et  de  l’Evangile. 

En  1868,  elle  a reçu  le  nom  de 
Séguin  (Armand),  industriel,  né 
en  1768,  mort  en  1835. 

Seveste  (rue). 

Précédemment  rue  de  la  Car- 
rière; elle  a reçu  en  1875,  le  nom 
du  fondateur  des  théâtres  de  la 
banlieue  de  Paris. 

Simart  (rue). 

Précédemment  rue  Neuve-Labat. 

Charles-P  ierre  Simart, sculpteur, 
né  en  1809,  est  mort  en  1857. 

Simplon  (rue  du). 

Précédemment  chemin,  puis  rue 
de  la  Ghardonnière. 

Le  Simplon  est  une  montagne  des 
Alpes;  Napoléon  1er  fit  ouvrir  une 
route  sur  son  versant. 

Steinkerque  (rue  de). 

Précédemment,  et  jusqu’au  ^fé- 
vrier 1877,  rue  Virginie. 

Elle  porte  à présent  le  nom  de 
la  victoire  remportée  le  4 août  1692 
par  le  maréchal  de  Luxembourg  sur 
le  prince  d’Orange. 

Stephenson  (rue). 

Précédemment  rue  des  Cinq- 
Moulins. 

Stephenson,  dont  cette  voie  a 
reçu  le  nom  en  1867,  est  l’ingénieur 
anglais  qui  construisit  la  première 
locomotive;  né  en  1781,  il  est  mort 
en  1848. 

Suez  (rue  de). 

Ouverte  en  1884. 

Cette  voie  a été  ainsi  dénommée 
en  souvenir  du  percement  de  l’isth- 
me de  Suez. 

Talus  (cité  du). 

Voie  privée;  précédemment  cité 
Moreau, 

Talus  (impasse  du). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe Moreau. 

Comme  la  cité,  l’impasse  est  voi- 
sine d’un  tatus  du  chemin  de  fer 
de  Ceinture. 

Tardieu  (rue). 

Ouverte  en  1858. 


Nom  d’une  famille  de  graveurs 
(dix-huitième  et  dix-neuvième  siè- 
cle). 

Tertre  (impasse  du). 

Précédemment  impasse  Saint- 
Vincent. 

Tertre  (place  du). 

Elle  existait  à la  fin.  du  dix- 
septième  siècle. 

Tholozé  (rue). 

Le  général  de  division  Tholozé, 
né  en  1811,  mort  en  1853,  s’est  dis- 
tingué pendant  les  campagnes  d’Al- 
gérie. 

Tilleuls  (avenue  des). 

Voie  privée,  s’appelait  impasse 
Gaillard  sous  Louis-Philippe;  elle 
occupe  l’emplacement  d’une  plan- 
tation de  tilleuls. 

Torcy  (place  de). 

Elle  existait  dès  le  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle  ; en 
1867,  elle  a quitté  le  nom  de  place 
du  Marché  pour  prendre  sa  déno- 
mination actuelle.  (Voir  rue  de 
Torcy,) 

Torcy  (rue  de). 

Précédemment  rue  du  Bon-Puits, 
en  1867,  elle  areçu  le  nom  de  Torcy, 
en  souvenir  du  neveu  de  Colbert, 
diplomate  et  homme  d’Etat,  né  en 
1665,  mort  en  1746. 

Tourlaque  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Tourlaque  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Traëger  (cité). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Traînée  (impasse). 

Elle  débouche  dans  l’ancienne 
rue  Trainée,  aujourd’hui  rue  Nor- 
vins. 

Trois-Frères  (rue  des). 

Précédemment  rue  Léonie  entre 
les  rues  Drevet  etd’Orsei  ; une  dé- 
nomination unique  lui  aété  donnée 
en  1868. 

Doit  son  nom  aux  frères  Dufour, 
propriétaires. 

Vauvenargues  (rue). 

Ouverte  en  1863,  dénommée  en 
1875. 
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Luc  de  Clapiers,  marquis  de 
Vauvenargues,  moraliste,  né  en 
1715,  est  mort  en  1747. 

Véron  (cité). 

Voie  privée.  (Voir  rue  Véron.) 

Véron  (me). 

M.  Véron,  qui  a donné  son  nom 
à cette  rue,  fut  adjoint  au  maire  de 
Montmartre,  de  1809  à 1830,  et 


maire  de  la  commune  de  1830  à 
1841. 

Versigny  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 
Vincent-Compoint  (rue). 

Voie  privée. 

M.  Vincent  Compoint,  proprié- 
taire, appartient  à la  famille  dont 
nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occa- 
sion de  parler. 


VOIES  NON  DÉNOMMÉES  : 


Passage Commence  rue  Bachelet,  finit  rue  Lamarck. 

Passage Commence  rue  Championnet,  76,  finit  rue  Letort, 


Passage Commence  boulevard  de  la  Chapelle,  48,  finit  rue 

de  Jessaint. 

Nota.  En  1867,  on  avait  projeté  la  création  d’une  rue  de 
1075  mètres  de  longueur,  qui,  partant  du  square  Saint-Pierre, 
devait  aller  rejoindre  la  rue  Lepic,  et  d'une  autre  de  102  mètres 
de  longueur,  qui,  commençantà  la  première,  devait  finiràla  rue 
Caulaincourt. 

Ces  projets  n'ont  pas  été  suivis  d'exécution  et  paraissent  avoir 
été  abandonnés  h la  suite  d’une  enquête  ouverte  le  2 février  1891. 

La  première  de  ces  rues,  aux  termes  d'un  décret  du  11  sep- 
tembre 1869,  aurait  porté  le  nom  du  marquis  Chasseloup-Laubat, 
général  de  division,  né  en  1754,  mort  en  1833. 

La  seconde  (décret  du  10  février  1875)  se  serait  appelée  rue 
Dulaure,  en  mémoire  de  l’historien  de  Paris,  Jean-François 
Dulaure,  né  en  1755,  mort  en  1835. 

Deux  autres  voies  sont  projetées;  elles  commenceront  rue 
Charles-Nodier  et  finiront,  l’une,  rue  André-del-Sarte,  l’autre,  rue 
Ronsard;  aucune  dénomination  ne  leur  est  donnée  encore. 
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INTRODUCTION 


Assez  souvent  au  cours  de  ce  long  travail,  nous 
avons  eu  l’occasion  de  décrire  la  campagne  parisienne 
telle  qu’elle  fut  aux  temps  anciens.  Ici  comme  dans  la 
plupart  des  arrondissements  annexés  à Paris  en  1860, 
nous  ne  trouverions,  si  nous  voulions  remonter  le 
cours  des  siècles,  que  des  carrières,  des  moulins,  de 
pauvres  masures,  des  sentiers  étroits  et  défoncés,  deux 
grandes  routes  bordées  d’auberges  à rouliers  : la  route 
d’Allemagne  et  celle  de  Flandre,  quelques  maisons  de 
plaisance,  origines  des  villages  de  la  Villette  et  de  Bel- 
leville,  un  gibet  sinistre  et  une  sorte  de  montagne 
abrupte  et  inculte,  sorte  de  forteresse  naturelle  qui 
devait  devenir  célèbre  aux  jours  néfastes  de  l’histoire 
de  Paris. 

Laissant  nos  lecteurs  se  faire  une  idée  de  l’aspect  de 
ces  lieux,  en  certaines  parties  assez  peu  fréquentés 
et,  il  y a une  trentaine  d’années  encore,  véritables  re- 
paires de  vagabonds,  nous  allons  rappeler  les  princi- 
paux faits  dont  ils  ont  été  le  théâtre. 

La  Villette,  où  l’on  trouva  en  1807,  lorsqu’on  creusait 
le  canal,  un  vase  contenant  deux  mille  cinq  cents  mé- 
dailles de  bronze  frappées  durant  l’époque  comprise 
entre  Dioclétien  et  Constantin,  la  Villette,  disons- 
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nous,  s’appela  autrefois  Saint-Ladre-lez-Paris;  une 
partie  de  son  territoire  appartenait  au  prieuré  de 
Saint-Lazare,  une  autre  à l’abbaye  de  Saint-Denis,  une 
troisième  au  prieuré  de  Saint-Eloi.  Cette  dernière  fut, 
au  seizième  siècle,  cédée  à l’évêque  de  Paris  qui,  en 
1578,  permit  à l’évêque  de  Digne,  Henri  Le  Meignier, 
d’y  édifier  une  église  qui  fut  placée  sous  le  vocable  de 
saint  Jacques  et  de  saint  Christophe. 

Ce  n’était  pas  là  la  première  pieuse  institution  de 
la  localité  ; dès  1313,  Philippe  le  Bel  y avait  fait  bâtir 
un  couvent  d’augustines,  connu  sous  le  nom  de  Sainte- 
Périne.  Paisible,  faisant  discrètement  le  bien,  ne  don- 
nant jamais  occasion  de  parler  d’elle,  la  communauté 
resta  plus  de  quatre  cents  ans  à la  Yillette;  en  1746, 
elle  se  réunit  au  couvent  de  Notre-Dame  de  la  Paix 
installé  à Chaillot  et  lui  donna  son  nom. 

Bien  que  ce  site  fût  dépourvu  d’attraits  et  manquât 
d’eau,  quelques  Parisiens  y firent  construire  des  mai- 
sons de  campagne  dès  le  quinzième  siècle.  L’une  d’elles 
appartenait  à un  bon  patriote  nommé  Renaud  Fréron; 
elle  lui  fut  confisquée  par  Henri  YI,  roi  d’Angleterre, 
qui  la  donna  à un  certain  Jean  Gilles  pour  le  récom- 
penser d’avoir  ouvert  les  portes  de  Paris  aux  Bourgui- 
gnons. Une  autre,  au  seizième  siècle,  était  la  propriété 
de  Pierre  de  Martigny,  évêque  de  Castres;  le  prélat  y 
reçut  plusieurs  fois  le  roi  François  Ier.  Cette  maison 
servit,  le  11  juin  J 593,  de  lieu  de  réunion  pour  l’une 
des  conférences  qui  précédèrent  la  reconnaissance  de 
Henri  1Y  par  les  Parisiens.  Enfin  le  duc  de  Roquelaure, 
dont  la  légende  a fait  un  bouffon  et  qui,  en  réalité, 
fut  un  brave,  y possédait  un  château  où  il  vint  mourir 
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en  1683,  et  où  finit  aussi  ses  jours  le  dernier  héritier 
de  son  nom  en  1738. 

Lorsque  le  mur  de  Louis  XYI  fut  construit,  lorsque 
Ledoux  édifia  la  monumentale  rotonde  qui  existe  en- 
core, la  population  de  la  Villette  s’augmenta  dans  de 
grandes  proportions;  le  village  devint  le  centre  d’un 
actif  commerce  de  transit  et  de  camionnage.  Dans  les 
temps  suivants,  grâce  à la  création  du  canal  de  l’Ourcq 
et  du  bassin  de  la  Villette,  de  nombreux  entrepôts  s’y 
établirent;  usines,  fabriques,  manufactures  s’y  multi- 
plièrent à l’infini,  non  luxueuses  certes,  non  tentantes 
à visiter  pour  ceux  dont  le  nerf  olfactif  est  doué  de 
sensibilité,  mais  utiles  en  somme  et  concourant  puis- 
samment à la  prospérité  industrielle  et  commerciale 
de  la  ville.  Il  y eut  là  des  brasseries,  des  fabriques 
d’allumettes,  des  boyauderies  qui  fournirent  tous  les 
charcutiers  de  la  capitale,  des  corderies,  des  corroie- 
ries,  des  fabriques  d’huiles,  de  suifs,  de  vernis,  des 
distilleries,  des  raffineries,  etc. 

Mais  la  rapidité  de  notre  récit  nous  entraîne  et  nous 
sommes  forcé  de  faire  revenir  nos  lecteurs  en  arrière, 
pour  leur  rappeler  le  rôle  que  joua  ce  petit  village  le 
30  mars  1814. 

G’est  à la  Villette  que  se  décida  le  sort  de  la  journée 
et  aussi  celui  de  l’Empire.  L’endroit  était,  stratégique- 
ment parlant,  le  point  de  communication  entre  les 
deux  ailes  de  la  vaillante  armée  qui  défendait  la  capi- 
tale. Nos  troupes,  échelonnées  de  Belleville  à la  Cha- 
pelle, commandées  par  Marmont  et  Mortier,  composées 
des  divisions  Charpentier,  Christian]’,  Curial  et  Michel, 
luttèrent  courageusement  contre  la  colonne  d’attaque 
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que  conduisait  Tolly  deBarklay;  survint  Blücher.  Il 
renforçait  les  assaillants  des  corps  de  Kleist,  York  et 
Woronzow,  en  tout  38000  fantassins  et  21500  cava- 
liers. La  mitraille  française  fit  une  large  trouée  dans 
ces  masses  compactes.  Un  moment  d’hésitation  se  pro- 
duisit, il  fallut  un  certain  temps  pour  rendre  aux 
troupes  leur  entrain  du  premier  moment;  le  prince 
poussa  alors  un  régiment  de  la  milice  sur  la  tête  du 
village  qu’au  même  moment  les  chasseurs  russes  de 
Woronzow  attaquaient  à gauche;  la  vaillante  division 
Curial  ne  put  résister  à ces  efforts  combinés:  elle  fut 
forcée  de  se  replier  en  abandonnant  son  artillerie, 
mais  elle  ne  renonça  pas  au  combat  ; la  route  de 
Flandre  devint  un  véritable  champ  de  bataille,  et  cha- 
cune de  ses  rues  adjacentes  une  embuscade.  Le  général 
Christiani  tenta  un  mouvement  pour  reprendre  le  vil- 
lage, mais  ses  efforts  furent  paralysés  par  un  gros  de 
Prussiens  qui  avait  réussi  à forcer  le  pont  du  canal 
touchant  à la  barrière.  La  lutte  devenait  impossible, 
notre  armée  était  prise  entre  deux  feux.  Marmont 
ordonna  la  retraite  et  réussit  à la  faire  effectuer  en  bon 
ordre.  Peu  après,  le  roi  Joseph,  qui  avait  établi  son 
quartier  général  au  Château -Rouge,  à Montmartre, 
envoyait  aux  maréchaux  l’ordre  de  capituler. 

Dans  la  nuit  qui  suivit,  Alexandre  Ier  et  Frédéric- 
Guillaume  gravirent  la  butte  Chaumont  et  contemplè- 
rent Paris,  étonnés  d’en  être  les  maîtres,  sans  doute. 

Le  lendemain,  ils  entrèrent  triomphalement  dans  la 
grande  ville  par  la  barrière  de  la  Villette. 

Le  village  revit  les  alliés  en  1815  et,  pendant  plu- 
sieurs mois,  supporta  la  présence  des  Anglais  et  des 
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Prussiens.  Un  conseil  de  guerre  y avait  été  tenu  le 
2 juillet  dans  le  but  d’organiser  la  défense  ; mais  dès 
le  3,  la  capitulation  était  signée  à Saint-Cloud. 

Nous  l’avons  dit  plus  haut,  la  création  du  canal  de 
l’Ourcq  fut  une  source  de  prospérité  pour  ces  quar- 
tiers, nous  nous  reprocherions  de  ne  point  parler  plus 
longuement  de  cette  œuvre. 

L’Ourcq  est  une  rivière  qui  prend  sa  source  à Fère- 
en-Tardenois  (Aisne),  traverse  une  partie  du  départe- 
ment de  l’Oise  et  se  jette  dans  la  Marne  auprès  de 
Lizy,  au  nord  du  département  de  Seine-et-Marne;  son 
cours  est  d’environ  80  kilomètres. 

La  première  pensée  de  la  création  du  canal  appar- 
tient, dit-on,  à Riquet,  qui  creusa  le  canal  du  Languedoc 
au  dix-septième  siècle;  néanmoins,  c’est  sous  le  Consulat 
seulement  et  en  exécution  d’une  loi  du  29  floréal  an  X 
(19  mai  1802),  que  les  travaux  furent  commencés;  ils 
n’étaient  pas  achevés,  ayant  été  plusieurs  fois  aban- 
donnés, quand  l’Empire  tomba.  C’est  à la  Restauration 
que  revient  la  gloire  d’avoir  terminé  ce  bel  et  utile 
ouvrage.  En  1826,  il  fut  livré  à la  navigation. 

Le  canal  traverse  la  Seine,  Seine-et-Oise,  Seine- 
et-Marne,  l’Oise;  et  l’Aisne;  il  a près  de  158  kilo- 
mètres de  longueur.  Outre  les  services  qu’il  rend  à la 
navigation,  il  fournit  chaque  jour  100  à 130000  mètres 
cubes  d’eau  à la  capitale.  Un  aqueduc,  dit  de  ceinture, 
part  de  la  gare  circulaire  située  en  amont  du  bassin  de 
la  Villette,  parcourt  une  distance  de  6 kilomètres  et 
demi,  passe  au  pied  de  la  butte  Montmartre  et  vient 
aboutir,  après  avoir  alimenté  un  grand  nombre  de 
grosses  conduites,  aux  bassins  du  réservoir  établi 
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sur  le  boulevard  des  Batignolles  auprès  de  la  rue  de 
Constantinople.  Dans  le  dix-neuvième  arrondissement 
prend  aussi  naissance  le  canal  Saint-Denis,  qui  regagne 
la  Seine  à la  Briche,  après  un  parcours  d’environ 
6 650  mètres. 

Un  coin  de  la  Villette  eut  longtemps  une  sinistre 
réputation,  grâce  à la  présence  du  fameux  gibet  de 
Montfaucon  ; pourtant  ce  n’est  point  sur  son  territoire 
que  ces  fourches  patibulaires  furent  originairement 
construites.  Elles  se  trouvaient  en  haut  du  faubourg 
Saint-Martin,  dans  un  îlot  situé  entre  la  rue  des  Morts 
et  la  rue  de  la  Butte-Chaumont  (aujourd’hui  rues  des 
Écluses-Saint-Martin  et  Louis-Blanc). 

Selon  l'opinion  la  plus  généralement  adoptée,  le 
gibet  de  Montfaucon  fut  bâti  en  1313  par  Enguerrand 
de  Marigny,  ministre  de  Louis  X.  Néanmoins  il  paraît 
probable  que  ces  fourches  patibulaires  existaient  au 
siècle  précédent,  car  il  en  est  parlé  dans  le  roman  de 
Berthe  aux  grands  pies , écrit  vers  1270.  Quoi  qu’il  en 
soit,  et  pendant  plusieurs  siècles,  Montfaucon  fut  le 
plus  beau  gibet  du  royaume  et,  si  les  os  d’un  grand 
nombre  de  mécréants  blanchirent  à ses  chaînes,  bon 
nombre  de  grands  personnages  et  quelques  justes  en 
gravirent  les  raides  échelles. 

Quant  à ce  qu’il  était,  nous  allons  le  dire  en  peu  de 
mots.  Au  sommet  d’une  butte  s’élevait  une  construc- 
tion en  pierre  haute  de  15  pieds,  large  de  30  et  longue 
de  40  ; par  une  grille  qui  s’ouvrait  sur  l’un  des  flancs 
de  la  construction  — et  qui  était  toujours  soigneuse- 
ment gardée  — le  regard  plongeait:  dans  les  profon- 
deurs noires  d’une  cave  où  l’on  jetait  pêle-mêle  les 


INTRODUCTION. 


V i L 


restes  des  suppliciés  dont  les  corbeaux  n’avaient  pas 
voulu,  et  aussi  tous  ceux  des  exécutés  aux  gibets  per- 
manents de  la  capitale.  Seize  gros  piliers  en  pierre 
brute  se  dressaient  sur  trois  côtés  du  massif,  et  for- 
maient une  sorte  de  colonnade;  à 30  pieds  de  hauteur, 
ils  se  reliaient  par  de  fortes  poutres;  à ces  poutres  des 
chaînes  étaient  attachées  de  distance  en  distance  ; à ces 
chaînes  pendaient  des  squelettes.  Un  peu  plus  loin, 
dans  la  plaine  déserte,  on  voyait  une  croix  de  pierre  et 
deux  autres  petits  gibets. 

S’il  en  faut  croire  la  légende,  Enguerrand  de  Ma- 
rigny  fut  accroché  au  gibet  le  30  avril  1315,  avant  que 
le  soleil  fût  levé.  Le  27  août  1572, une  foule  ivre  de 
fureur  et  de  sang  traîna  à ce  grand  charnier  les  restes 
horriblement  mutilés  de  la  dernière  victime  qu’il  devait 
recevoir.  Ceux-ci  étaient  le  tronc  informe  du  malheu- 
reux amiral  de  Coligny. 

La  mémoire  d’Enguerrand  de  Marigny  fut  prompte  * 
ment  réhabilitée  ; Je  roi  Louis  X se  repentant  d’avoir 
abandonné  son  ministre  à ses  ennemis  légua  dix  mille 
livres  à sa  famille,  en  considération  « de  la  grande 
infortune  qui  lui  était  advenue  » . 

Les  restes  de  l’amiral  de  Coligny,  insultés  par  la 
populace,  visités  par  le  roi,  qui  devant  eux  répéta, 
dit-on,  le  mot  de  Yitellius  : « le  corps  d’un  ennemi 
mort  sent  toujours  bon  » furent  enlevés  du  gibet  par  les 
soins  du  maréchal  de  Montmorency  et  transportés  à 
Chantilly. 

Le  plus  grand  capitaine  de  l’armée  catholique  avait 
recueilli  les  cendres  du  chef  des  huguenots. 

A partir  de  ce  moment,  le  gibet  fut  abandonné  ; sa 
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cave  seule  continua  à servir  de  charnier.  Ses  poutres 
se  pourrirent,  ses  chaînes  se  rouillèrent,  ses  piliers 
effrités  s’écroulèrent  à demi.  Ce  sont  ces  ruines  que, 
vers  1746,  on  transporta  à la  Yillette  ; elles  devaient 
dresser  leur  silhouette  sinistre  sur  la  droite  de  la  route 
de  Meaux,  dans  l’espace  aujourd’hui  compris  entre  la 
rue  Bouret,  l’impasse  de  Montfaucon  et  la  rue  Armand- 
Carrel.  La  Révolution  fît  disparaître  ce  monument  des 
vieilles  justices;  mais,  pour  avoir  perdu  en  terreur,  le 
lieu  ne  gagna  point  en  attraits  ; à la  place  du  gibet 
démoli  on  établit  une  voirie  et  un  clos  d’équarrissage. 
Dès  1817,  le  transport  de  la  voirie  dans  la  forêt  de 
Bondy  était  décidé  en  principe  ; mais  il  ne  fut  accompli 
que  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe. L’assainissement  de  ces  quartiers,  dont  la  popu- 
lation augmentait  toujours,  s’imposait  et  ne  pouvait 
plus  être  retardé. 

Un  des  quartiers  de  l’arrondissement,  le  plus  beau 
maintenant,  grâce  à la  création  du  parc  des  Buttes- 
Chaumont,  à l’ouverture  des  rues  Manin,  Botzaris, 
Bolivar  et  de  l’avenue  de  Laumière,  porte  encore  le 
nom  de  quartier  du  Combat.  Cette  dénomination  mé- 
rite d’autant  plus  d’être  expliquée  qu’on  pourrait  la 
prendre  pour  un  souvenir  des  journées  tristes  et  glo- 
rieuses pourtant,  dont  nous  nous  sommes  entretenus 
tout  à l’heure.  Il  n’en  est  rien.  Ce  nom  lui  vient  d’un 
spectacle  assez  répugnant,  qui  était,  au  commencement 
de  ce  siècle,  installé  près  de  la  barrière  voisine,  origi- 
nairement barrière  de  Pantin,  et  qui,  elle  aussi,  avec 
le  temps,  avait  fini  par  être  appelée  barrière  du 
Combat. 
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Dans  une  sorte  de  piste  qu’entourait  un  amphithéâtre 
en  planches,  et  qu’avoisinaient  des  chenils  et  des 
bauges,  un  industriel,  désireux  de  répondre  aux  plus 
basses  tendances  d’une  population  que  l’école  n’avait 
pas  encore  éclairée,  s’était  imaginé  d’organiser  des 
combats  d’animaux  ; à des  molosses  rendus  furieux 
par  un  jeûne  prolongé,  on  abandonnait  en  pâture 
quelque  cheval  fourbu,  quelque  âne  étique,  aujour- 
d’hui un  porc,  demain  un  ours,  et  au  milieu  des  applau- 
dissements de  la  foule,  la  malheureuse  bête  défendait, 
tant  qu’il  lui  restait  un  souffle,  sa  pauvre  existence 
condamnée  d’avance. 

N’insistons  pas  sur  ce  spectacle  féroce.  Il  faut,  a t-on 
dit,  aimer  Paris  jusque  dans  ses  verrues;  celle-ci  est 
une  de  celles  dont  on  ne  saurait  regretter  la  dispari- 
tion. C’est  à regret  que  nous  voyons  un  quartier  de 
Paris  en  perpétuer  le  souvenir.  C’est  un  honneur  pour 
Louis-Philippe  d’avoir  fait  fermer  l’arène  en  1833. 

Nous  visiterons  le  parc  des  Buttes-Chaumont  en  par- 
courant l’arrondissement,  et  nous  raconterons  l’his- 
toire de  sa  création  ; bornons-nous  à constater  ici  que 
s’il  est  la  seule  promenade  de  ces  quartiers,  il  n’est 
aussi  fréquenté  que  par  leur  population;  les  habitants 
de  Ménilmontant,  de  Reuilly,  de  Popincourt  vont  au 
bois  de  Vincennes  ; ceux  de  Montmartre  vont  au  square 
des  Batignolles  et  même  au  parc  Monceau;  nul  ne 
songe  à visiter  le  parc  des  Buttes-Chaumont.  Il  en  ré- 
sulte qu’en  semaine,  quand  chacun  est  à l’atelier,  à 
l’usine  ou  sur  les  bords  du  canal,  le  jardin  silencieux 
et  désert  est  une  des  plus  charmantes  promenades 
que  l’on  puisse  rêver. 


X 


INTRODUCTION. 


Mais  Tattirance  n'est  pas  là,  la  poussée  parisienne  ne 
va  pas  de  ce  côté.  Lors  de  l’Exposition  de  1889,  on  a 
créé  près  de  l’une  de  ses  portes  un  musée  artistique 
dont  nous  parlerons  et  qui,  certes,  placé  vers  le  Troca- 
déro,  eût  attiré  la  foule;  les  visiteurs  furent  peu  nom- 
breux et  l’entreprise  périclita. 

La  création  du  parc  a fait  disparaître  ces  carrières 
d’Amérique  qui  avaient  3 hectares  de  superficie,  et 
longtemps,  ont  non  seulement  fourni  Paris  de  plâtre,  ( 
mais  encore  en  ont  exporté  des  quantités  considérables. 

Il  est  permis  ici  encore  de  n’éprouver  qu’un  regret 
modéré,  car  dans  leurs  immenses  cavités  toute  une 
population  de  vagabonds  et  aussi  de  voleurs  avait  élu 
domicile  ; c’était  un  dangereux  voisinage  pour  les  labo- 
rieux habitants  du  quartier.  C’était  aussi  une  sorte  de 
souricière  où  la  police  — qui  n'y  pénétrait  que  bien 
armée  — était  sûre  de  faire  de  bonnes  prises. 

Un  peu  de  Belleville  est  compris  dans  ce  quartier, 
non  plus  le  Belleville  du  commencement  du  siècle, 
peuplé  au  bas  de  cabarets  et  de  bals,  en  haut  de  mai- 
sonnettes familiales  aux  jardins  embaumant  le  lilas, 
mais  un  Belleville  dont  les  hautes  maisons  sont  bour- 
geoisement habitées,  et  qui  ne  se  souvient  guère  plus 
des  joyeuses  guinguettes  tant  chantées  par  Paul  de 
Kock  que  de  la  bruyante  descente  de  la  Courtille. 

La  Courtille,  c’était  la  partie  basse  du  vieux  Belle- 
ville; c’était  là  que  Jean  Ramponeaux  avait  fondé  son 
cabaret  à l’enseigne  du  Tambour  royal , avant  d’aller 
habiter  aux  Porcherons.  Modeste  d’aspect,  mais  très 
achalandé  quand  même,  grâce  à la  constante  bonne 
humeur  de  son  propriétaire,  le  Tambour  royal  n’était 
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qu’un  caveau  intérieurement  décoré  de  grossiers  des- 
sins, de  plaisantes  caricatures  et  d’inscriptions  bouf- 
fonnes. Sur  l’enseigne,  le  maître  du  lieu  était  repré- 
senté à cheval  sur  un  tonneau,  et  sous  la  peinture  on 
lisait  sa  devise  : Mon  oie  (monnoye)  fait  tout . 

Ramponeaux  eut  des  imitateurs,  et  la  rue  de  Belle- 
ville  se  peupla  de  guinguettes  et  de  cabarets  qui,  avec 
le  temps,  et  la  faveur  populaire  aidant,  devinrent  de 
grands  établissements  et  prospérèrent  presque  tous. 
Parmi  eux,  il  en  est  dont  la  réputation  dépassa  la 
localité,  tels:  le  Coq  hardi , V Epée  de  bois , le  Bœuf 
rouge , Desnoyers , le  Sauvage , etc.  Au  commencement 
de  ce  siècle,  une  noce  bourgeoise  n’eût  pas  été  com- 
plète si  son  repas  se  fût  fait  ailleurs  que  dans  un  des 
restaurants  de  la  Courtille. 

Là,  dans  d’immenses  salles,  les  tables  étaient  toujours 
servies  et  l’orchestre  constamment  prêt  à donner  le 
signal  de  la  danse.  Le  dimanche,  dans  la  large  rue 
interdite  aux  voitures  se  pressait  du  matin  au  soir  une 
foule  composée  de  tous  les  éléments  de  la  population 
parisienne.  Ouvriers,  soldats,  bourgeois,  grisettes, 
femmes  du  peuple,  marchands  de  fruits,  vendeurs  d’ou- 
blies,  montaient  et  descendaient  la  rue,  sans  presse, 
sans  hâte,  dans  un  désordre  qui  ne  dégénérait  que  rare- 
ment en  bousculade  ; l’air  se  saturait  des  odeurs  de 
cent  cuisines,  s’emplissait  du  bruit  d’autant  d’orches- 
tres et,  l’heure  du  repas  venu,  quand  les  bonnes  sur- 
menées ne  parvenaient  plus  à servir  les  consommateurs 
affamés,  ceux-ci  prenaient  philosophiquement  leur 
parti  et  allaient  chercher  les  plats  à la  cuisine. 

Quant  à la  descente  de  la  Courtille,  c’était  la  clôture 
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du  carnaval  pendant  la  durée  duquel,  est-il  utile  de  le 
dire?  les  bals  de  l’endroit  ne  désemplissaient  pas.  Il 
devint  de  mode*  pour  les  Parisiens,  d’aller  finir  la  nuit 
du  mardi  gras  à la  Courtille,  en  sortant  de  l’Opéra  ou 
des  Variétés;  on  se  mêlait  au  peuple  de  la  barrière, 
rivalisant  avec  lui  de  joie  et  d’entrain. 

A six  heures  du  matin,  les  violons  se  taisaient  sou- 
dain etle  départ  commençait;  fiacres,  cabriolets, chars 
à bancs,  tapissières,  tout  était  mis  en  réquisition  et 
toujours  criant,  échangeant  force  lazzis  empruntés  au 
catéchisme  poissard,  cette  foule  lasse,  aux  visages  plus 
fanés  encore  que  les  costumes,  descendait  au  pas  jus- 
qu’aux grands  boulevards,  au  milieu  de  deux  haies  de 
curieux.  Aux  grands  boulevards,  le  cortège  se  disper- 
sait, chacun  rentrait  chez  soi  ; à dix  heures,  le  carnaval 
était  fini. 

Un  des  héros  de  ces  bachiques  réjouissances  fut, 
pendant  longtemps,  lord  Seymour,  que  le  peuple  avait 
gratifié  d’un  surnom  caractéristique  qui  peignait  bien 
le  triste  sire.  Nous  ne  salirons  pas  ces  pages  du  récit 
de  toutes  les  excentricités  familières  à ce  débauché. 
Nous  n’en  rappellerons  qu’une  seule,  elle  suffira  pour 
prouver  le  degré  d’estime  que  mérite  son  auteur. 

Lord  Seymour,  qui  arrivait  à la  Courtille  avec  une 
suite  de  voitures  précédées  de  piqueurs  et  remplies  de 
masques  grotesques,  avait  l’habitude  de  s’emparer  du 
premier  étage  d’un  cabaret  et,  se  plaçant  à la  fenêtre, 
il  échangeait  avec  la  foule  force  propos  salés  ; pour 
accentuer  ces  gentillesses,  il  jetait  sur  ses  interlocuteurs 
tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main , victuailles,  vaisselle, 
liquides,  verreries  et  meubles.  Un  jour  qu’il  avait  épuisé 
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ses  munitions,  il  emplit  de  poignées  d’or  une  poêle  de 
graisse  bouillante  et  précipita  cette  singulière  friture 
par  la  fenêtre.  Les  masques  se  jetèrent  sur  l’or  pour  le 
ramasser,  et  se  brûlèrent  outrageusement  les  doigts. 
La  foule  se  vengea  sur  l’établissement,  dont  toutes  les 
vitres  volèrent  en  éclats,  et  ramassa  les  louis  quand  ils 
furent  refroidis. 

L’Anglais  avait  dépensé,  cette  nuit-là,  plus  d’argent 
qu’il  n’en  eût  fallu  pour  faire  beaucoup  de  bien. 

La  dernière  descente  de  la  Gourtille  eut  lieu  en  1838. 
Depuis  ce  temps,  les  mœurs  de  la  classe  ouvrière  ont 
été  constamment  en  progrès  et,  peu  à peu,  les  cabarets, 
désertés  pour  des  plaisirs  plus  intelligents,  ont  fermé 
leurs  portes. Le  peuple  dédaigne  aujourd’hui  ces  sortes 
de  saturnales  ; pour  la  jeunesse  de  nos  faubourgs,  les 
fanfares,  les  orphéons,  les  sociétés  de  gymnastique  et 
de  tir,  ont  remplacé  les  guinguettes  de  nos  aïeux  et  les 
bals  de  nos  grands-pères. 

L’épuration  morale  de  ces  quartiers,  qu’en  bonne 
justice  il  ne  faut  pas  rendre  responsables  des  scènes 
que  nous  avons  rapportées,  s’est,  on  le  voit,  opérée  sous 
Louis-Philippe;  leur  embellissement,  leur  assainis- 
sement, commencés  sous  le  dernier  Empire,  se  sont  con- 
tinués depuis  la  guerre. 

A l’Empire,  l’arrondissement  doit  la  construction  du 
marché  aux  bestiaux  et  des  abattoirs,  l’édification  de 
l’église  Saint-Jean-Baptiste  de  Belleville,  la  dernière 
œuvre  de  Lassus.  À la  République,  elle  doit  la  belle 
mairie  que  nous  verrons  sur  la  place  Armand-Carrel  et 
le  percement  d’un  certain  nombre  de  voies  publiques, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  la  place  du  Danube,  les 
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rues  David-d’Angers , du  Général-Brunet,  Lacham- 
beaudie,  Armand-Carrel,  d’Alsace-Lorraine,  etc.;  de 
plus,  l’arrondissement  s’est  enrichi  d’écoles  commu- 
nales et  d’asiles,  et  a vu  se  créer,  sur  son  territoire, 
l’École  d’horlogerie  et  l’École  Diderot. 

Nous  l’avons  fait  remarquer  plus  haut,  le  dix-neu- 
vième arrondissement,  bien  qu’il  ait,  en  1859,  énergi- 
quement protesté  contre  son  annexion,  moins  favorisé 
que  beaucoup  d’autres  sous  certains  rapports,  est  inté- 
ressant quand  même  et  mérite  d’être  visité.  Il  remplit 
dansla capitale  un  rôleabsolumentutile  :ilnousalimente 
d’eau,  il  conserve  nos  provisions,  il  possède  une  belle 
usineàgaz,  etsesnombreusesfabriques  concourent  puis- 
samment à notre  prospérité  commerciale.  Il  reçoit  nos 
boues  dans  son  dépotoir  et,  de  son  grand  établissement 
des  pompes  funèbres,  sortent  chaque  jour  les  chars  qui 
conduisent  nos  morts  à leur  dernière  demeure. 


DIX-NEUVIÈME  ARRONDISSEMENT 
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QUARTIERS 

VILLETTE.  — PONT- DE-FLANDRE.  — AMÉRIQUE.  — COMBAT. 


DÉLIMITATION 

Une  ligne  partant  de  l’extrémité  du  boulevard  de  la  Villette 
et  suivant  l’axe  de  la  rue  et  de  la  porte  d’Aubervilliers  jusqu’à 
la  limite  des  terrains  militaires,  le  pied  du  glacis  jusqu’à  la  porte 
de  Romainville,  l’axe  de  la  rue  de  Belleville  et  celui  du  boule- 
vard de  la  Villette  jusqu’au  point  de  départ. 
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ITINÉRAIRE 

POUR  LE  XIXe  ARRONDISSEMENT. 


Rond-point  de  la  Yiliette,  quai  de  la  Loire,  pont  levant  de  la 
rue  de  Crimée,  bassin  de  la  Villette,  canal  de  l’Ourcq,  église 
Saint-Jacques-Saint-Christophe  ; quai  de  Y Oise,  quai  de  la 
Gironde,  canal  Saint-Denis  ; rue  de  Flandre,  abattoirs  ; bou- 
levard Macdonald, boulevard  Sérurier, marché  aux  bestiaux;  rue 
d’Allemagne, avenue  Laumière, place  Armand -Carrel,  mairie  du 
dix-neuvième  arrondissement,  parc  des  Buttes-Chaumont, 
musée  historique  ; rue  Manin,  École  d’horlogerie  ; rue  David- 
d’Angers,  place  du  Danube,  rue  du  Général-Brunet,  rue  Compans, 
rue  des  Mignottes,  rue  des  Solitaires,  rue  de  Palestine,  église 
Saint-Jean-Baptiste  de  Belleville;  rue  de  Belleville,rue  Bolivar, 
rue  de  l’Atlas,  boulevard  de  la  Villette,  École  Diderot,  — théâtre 
de  la  Villette,  église  Saint-Georges,  les  chiffonniers  de  Belleville. 


PROMENADE 


DANS  LE  DIX-NEUVIÈME  ARRONDISSEMENT 


Les  populeux  quartiers  que  nous  allons  parcourir  ont 
oué,  alors  qu’ils  étaient  banlieue  de  la  capitale,  un  rôle  im- 
iortant  dans  son  histoire,  rôle  tour  à tour  héroïque  et  mal- 
îeureux.  Les  Buttes-Chaumont  ont  vaillamment  défendu  Paris 
m 1814;  à la  Villette  se  décida  le  sort  de  la  journée  du 
10  mars;  par  la  barrière  qui  portait  le  nom  de  ce  village, 
ms  armées  alliées,  empereur  de  Russie  et  roi  de  Prusse  en 
tête,  entrèrent,  le  lendemain,  triomphantes  dans  Paris.  Ces 
souvenirs  sont  à la  fois  tristes  et  consolants  : tristes,  parce 
qu’ils  rappellent  les  malheurs  de  la  patrie  ; consolants,  parce 
qu’ils  permettent  d’évoquer  la  mémoire  des  héros  qui,  jus- 
qu’à la  dernière  heure,  ont  combattu  pour  la  sauver. 

Partant  de  la  vaste  place  qu’on  appelle  communément 
rond-point  de  la  Villette,  nous  apercevons  à notre  gauche 
ie  large  bassin  du  canal  bordé  par  les  quais  de  la  Seine 
3t  de  la  Loire,  vaste  port  où,  du  matin  au  soir,  se  déchargent 
des  bateaux  de  sable,  de  pavés,  de  charbon,  de  fonte,  de 
plâtre,  de  briques,  de  bois,  de  blé,  de  farine,  enfin  de  toutes 
les  matières  employées  dans  les  nombreuses  usines  du  quar- 
tier et  de  toutes  les  marchandises  déposées  en  consignation 
chez  les  entrepositaires  qui  ont  là  leur  quartier  général. 

Le  quai  de  la  Loire  nous  conduit  au  point  où  commence 
le  canal  de  l’Ourcq,  que  vous  pouvez  traverser  sur  un  pont 
levant  continuant  la  rue  de  Crimée.  Ce  pont  est  une  des 
plus  heureuses  combinaisons  de  nos  ingénieurs  modernes. 
Vbus  remarquerez  à chacune  de  ses  extrémités  deux  colonnes 
en  fonte  supportant  d’énormes  poulies  garnies  de  chaînes  ; 
orsque  passent  des  bateaux  à haute  mâture,  ce  simple  mé- 
canisme suffit  pour  élever  le  tablier  du  pont  à plusieurs 
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mètres  de  hauteur.  La  manœuvre,  ascension  et  remise 
en  place,  peut  s’exécuter  en  moins  de  cinq  minutes.  Un 
pont  à escalier,  placé  tout  auprès  du  pont  volant,  permet 
aux  piétons  pressés  de  poursuivre  leur  course.  Peu  de  I 
personnes  profitent  de  cette  facilité;  l’élévation  du  pont 
est  un  de  ces  spectacles  auxquels  on  assiste  toujours  avec 
plaisir,  même  quand  on  a eu  souvent  occasion  de  le  voir. 

De  là,  la  vue  est  intéressante  encore;  elle  s’étend  : à gau-  ( 
che,  sur  tout  le  bassin,  arrêtée  seulement  par  l’imposante  i 
masse  des  Magasins  généraux  qui  sont  à l’entrée  de  la  Vil- 
lette;  à droite  et  sans  bornes  alors,  elle  embrasse  les  eaux 
du  canal  sillonné  de  chalands,  ses  quais  bordés  d’entrepôts  1 
aux  toits  rouges  et  peuplés  de  travailleurs;  perspective  J 
charmante  que  raye  de  temps  à autre  la  charpente  en  fer  i 
d’un  pont. 

Le  pont  traversé,  nous  nous  trouvons  devant  l’église  I 
Saint-Jacques-Saint-Ghristophe.  Elle  remplace,  depuis  1844,  J 
l’ancienne  paroisse  de  la  Villette  placée  sous  le  même  vo-  ' 
cable  et  dont  la  fondation  remontait  à 1578.  C’est  un  monu-  h 
ment  de  style  mêlé,  d’un  mince  intérêt  architectural.  La  nef,  I 
séparée  des  bas  côtés  par  de  lourdes  colonnes  toscanes,  | 
semble  écrasée  sous  un  plafond  cloisonné;  un  chœur,  en  hé-  I 
micycle,  la  termine.  Une  tour  octogonale,  séparée  de  l’édifice,  I 
s’élève  à son  chevet. 

Nous  n’aurions  à remarquer  ici  aucun  objet  d’art  digne  ; 
d’être  signalé  si  le  sculpteur  Dantan  aîné  n’avait  décoré  la 
triste  façade  de  statues  représentant  les  patrons  de  l’église,  1 
et  orné  la  chaire  d’un  fort  beau  bas-relief  en  marbre  : Jésus 
convertissant  les  peuples  de  la  terre.  Les  peintures  murales 
de  Brémond  sont  en  grand  nombre,  mais  d’un  médiocre 
intérêt  et  en  assez  mauvais  état  de  conservation.  Ajoutons, 
pour  ne  rien  oublier,  qu’on  attribue  à Annibal  Garrache 
un  Ecce  homo  placé  dans  la  chapelle  du  Sacré-Cœur. 

Le  quai  de  l’Oise  qui  longe  le  canal  de  l’Ourcq  et  le  quai 
de  la  Gironde,  au  pied  duquel  passe  le  canal  Saint-Denis, 
nous  mèneront  à la  rue  de  Flandre,  longue  artère  qui  des- 
cend en  droite  ligne  jusqu’au  rond-point  d’où  nous  sommes 
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partis.  A notre  droite,  en  montant  vers  les  fortifications,  nous 
nous  trouverons  devant  les  abattoirs  de  la  Villette. 

Les  abattoirs  de  la  Villette  sont  admirablement  situés; 
contrairement  à ceux  qui  les  ont  précédés,  ils  sont  sans  dan- 
ger pour  la  santé  publique.  De  plus,  ils  se  trouvent  à proxi- 
mité du  raccordement  du  chemin  de  fer  de  Ceinture  avec 
les  chemins  de  fer  de  l’Est  et  du  Nord. 

Les  abattoirs  ont  été  inaugurés  le  1er  janvier  1867. 

On  y accède  par  une  vaste  cour  du  fond  de  laquelle 
partent  les  cinq  larges  avenues  qui  séparent  les  bâtiments 
construits  en  pierre  de  taille  et  en  briques,  où  bœufs, 
veaux,  moutons  et  porcs  sont  amenés,  emmagasinés  et  fina- 
lement assommés  ou  saignés.  De  là  sort,  chaque  jour, 
l’immense  quantité  de  viande  de  boucherie  et  de  charcuterie 
qui  alimente  la  capitale.  Làaussi  quelques  malades  viennent, 
chaque  matin,  chercher,  en  absorbant  du  sang  chaud,  un 
reconstituant  pour  leur  organisme  affaibli. 

Le  marché  aux  bestiaux,  construit  par  Baltard,  n’est  sé- 
paré des  abattoirs  que  par  le  canal  de  l’Ourcq  ; ses  entrées 
principales  sont  rue  d’Allemagne. 

C’est  un  immense  enclos  entouré  de  grilles,  percé  de  larges 
rues  bordées  par  les  bâtiments,  les  halles  et  les  parcs,  pourvu 
d’abreuvoirs,  orné  de  fontaines,  sortes  de  châteaux  d’eau  dé- 
corés de  lions  accroupis;  l’une  de  ces  fontaines,  celle  de  la 
cour  centrale,  décorait  jadis  la  place  de  la  République.  Ce 
lieu  est  curieux  à visiter  un  jour  de  marché,  alors  que  les 
troupeaux,  conduits  par  les  toucheurs  aux  longues  blouses 
bleues,  surveillés  par  des  chiens  hargneux,  affolés  par  le 
bruit  et  la  peur,  s’engouffrent  sous  les  hangars,  s’empilent 
dans  les  parcs  et  remplissent  l’air  de  leurs  mugissements 
sourds,  de  leurs  bêlements  plaintifs  et  de  ces  cris  angois- 
seux  qui  traduisent  si  éloquemment  les  terreurs  de  la  race 
porcine. 

Au  milieu  de  tout  ce  bruit  et  sous  l’œil  paterne  des  em- 
ployés de  l’octroi,  circulent  les  lourdes  charrettes  des  éleveurs, 
les  voitures  d’approvisionnement  des  établissements  pari- 
siens, les  cabriolets,  les  coupés  des  propriétaires  de  nos 


4 PROMENADES  DANS  PARIS. 

grandes  boucheries,  et,  dans  l’air,  les  claquements  des  fouets, 
les  monosyllabes  bourrus  des  charretiers,  les  cris  d’offres  et 
de  demandes  se  confondent  dans  une  cacophonie  étrange. 
Cette  foule,  où  le  paysan  madré  se  mêle  au  citadin  expé-  f 
rimenté,  forme  un  des  spectacles  les  plus  animés,  les  plus 
pittoresques  et,  sous  un  certain  rapport,  les  plus  parisiens 
qu’il  soit  possible  de  voir.  Ajoutons  que  les  marchés  ont 
lieu  le  lundi  et  le  jeudi  de  chaque  semaine,  et  que  six  mille 
boeufs,  soixante  mille  moutons  et  près  de  quatre  mille 
porcs  y sont  amenés  et  vendus. 

Sur  la  place  Armand-Carrel  s’élève  la  mairie  du  dix-neu- 
vième arrondissement.  C’est,  avec  son  pavillon  central 
formant  avant-corps,  son  campanile,  ses  élégants  bâti- 
ments extrêmes,  son  mélange,  doux  à l’œil,  de  pierre  et  de 
brique,  une  des  plus  jolies  mairies  de  Paris. 

MM.  Davioud  et  Bourdais,  qui  ont  construit  la  mairie  de  ! 
1876  à 1878,  ont  su,  tout  en  lui  conservant  le  caractère  de 
la  gravité  municipale,  lui  donner  l’aspect  souriant  de  la 
maison  commune.  La  façade  est  décorée  de  deux  statues  : 

V Approvisionnement  en  eau  et  V Approvisionnement  en  bétail, 
dues  l’une  à Clère  et  l’autre  à A.  Croisy. 

Ne  vous  contentez  pas,  nous  vous  le  conseillons,  de 
passer  devant  ce  bâtiment  ; visitez-en  l’intérieur  et  surtout 
la  salle  des  mariages.  Ce  n’est  certes  point  la  plus  grande 
que  vous  pourrez  voir,  mais  nous  doutons  que  vous  en  ren- 
contriez ailleurs  une  dont  la  décoration  rappelle  mieux  les 
cérémonies  et  les  actes  administratifs  qui  s’accomplissent 
dans  une  mairie  et  aussi  les  principaux  travaux  de  la  po- 
pulation du  quartier. 

Dans  le  vaste  salon  qui  précède  la  salle  des  mariages  et 
qu’on  appelle  modestement  la  salle  d’attente,  vous  verrez 
un  fort  joli  groupe  en  plâtre  : la  Tempête.  L’auteur  est 
M.  Mathurin  Moreau,  maire  de  l’arrondissement,  un  artiste 
de  grande  valeur  dont  d’autres  œuvres  encore,  la  Vigilance 
et  la  Fileuse , décorent  diverses  pièces  de  l’édifice.  Il  est,  de 
plus,  un  administrateur  fort  aimé  ; dans  ces  quartiers  popu- 
leux où  la  misère  est  grande,  où  le  bureau  de  bienfaisance 
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inscrit  deux  indigents  sur  dix  habitants,  on  doit  comprendre 
à quelle  bienveillance  constante  est  obligée  la  municipalité. 

La  salle  des  mariages,  pour  laquelle  nous  vous  avons  fait 
entrer  à la  mairie,  est  une  pièce  à peu  près  carrée  ; elle  oc- 
cupe, au  deuxième  étage,  toute  la  superficie  de  l’avant- 
corps,  et  de  son  balcon  la  vue  s’étend  sur  le  parc  des  Buttes- 
Chaumont. 

Les  murs  et  le  plafond  sont  décorés  de  peintures  qui 
mériteraient  une  longue  description.  La  place  dont  nous 
disposons  nous  oblige  à n’en  donner  qu’une  nomenclature 
qui  permettra,  nous  l’espérons,  d’apprécier  le  goût  et  l’esprit 
de  suite  qui  ont  présidé  au  choix  des  sujets.  Les  noms  des 
artistes  qui  ont  signé  ces  œuvres  suffiront  pour  éveiller  la 
curiosité;  l’intérêt  qu’elles  excitent  retiendra  longtemps 
devant  elles. 

Voici  d’abord,  au-dessus  de  la  tribune,  la  Cérémonie  du 
mariage , présidée  par  M.  Matburin  Moreau,  grande  composi- 
tion de  M.  Gervex,  où,  suivant  la  traditionnelle  habitude  des 
artistes,  fauteur  a fait  figurer  dans  la  foule  bon  nombre  de 
ses  amis  ; en  regard,  saisissante  de  vérité,  M.  Blanchon  a 
représenté  la  Déclaration  de  naissance.  Sur  les  panneaux  du 
côté  de  la  porte,  vous  verrez  deux  belles  pages  encore: 
V École  du  soir , qu’aux  lumières  des  lampes  domine  une  belle 
figure  de  professeur  et  que  peuple  la  foule  des  enfants  fine- 
ment observés  dans  leurs  attitudes  et  leurs  physionomies; 
puis,  vraie  encore  et  d’une  tristesse  communicative,  une 
vue  de  l’intérieur  du  Bureau  de  bienfaisance.  Ces  deux  toiles 
sont  de  M.  Gervex.  La  décoration  se  complète  du  côté  de 
la  fenêtre  par  une  Vue  des  Abattoirs , de  M.  Blanchon,  et  les 
Déchargeurs  de  charbon  au  bassin  de  la  Villette , deM.  Gervex. 
Un  plafond  de  ce  dernier  artiste  couronne  heureusement  ce 
magnifique  ensemble.  Presque  tous  ces  tableaux,  qu’on  re- 
verra avec  plaisir,  ont  figuré  aux  Salons  de  ces  dernières 
années. 

Les  Buttes-Chaumont  n’étaient  autrefois  que  des  hauteurs 
arides,  aussi  impropres  à la  construction  qu’à  la  culture. 
Le  1er  mai  1867,  après  une  année  de  travail,  le  jour  de 
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l’ouverture  de  notre  Exposition,  on  inaugura  le  joli  parc 
qui  en  décore  aujourd’hui  le  sommet. 

En  ce  court  espace  de  temps,  on  avait,  sur  27  hectares 
de  terrain,  exécuté  plus  de  800000  mètres  cubes  de  terras-  [ 
sements  ; on  avait  fait  sauter  d’énormes  quartiers  de  roches; 
on  avait  rectifié  des  pentes,  tracé  des  routes,  creusé  un  lac, 
établi  des  ponts,  apporté  des  monceaux  de  terre  végétale, 
planté  des  arbres,  gazonné  des  pelouses,  établi  des  rochers 
artificiels,  bâti  des  pavillons  en  bois,  pierre,  brique  et 
faïence;  enfin,  doté  ce  quartier,  triste  jusqu’alors,  d’une  des 
plus  gaies  de  nos  promenades  modernes. 

Le  parc  affecte  la  forme  d’un  rectangle  curviligne;  six 
portes  principales  s’ouvrent  dans  la  grille  qui  l’entoure. 
Des  flancs  de  sa  terrasse  jaillissent  des  eaux  qui,  après  avoir 
passé  par  un  ravin  et  bondi  sous  un  pont  de  rochers,  se  pré- 
cipitent à travers  les  fougères  dans  des  grottes  de  20  mètres 
de  hauteur,  plafonnées  de  stalactites,  et  enfin  se  déversent 
dans  un  lac  tranquille  et  qui  n’a  pas  moins  de  2 hectares 
de  superficie. 

Les  décorations  variées  abondent  dans  le  parc  des  Buttes- 
Chaumont.  Des  falaises  hautes  de  50  mètres,  couronnées 
par  une  reproduction  du  temple  de  la  Sibylle  à Tivoli,  sur- 
plombent le  lac  ; des  ponts  le  traversent,  l’un  d’eux,  sus- 
pendu, a 63  mètres  de  longueur.  Ici,  vous  rencontrerez  des 
ruisseaux  d’eau  courante;  là,  des  rochers;  ailleurs,  une 
montagne  couverte  de  cèdres  de  l’Himalaya,  et  partout  la 
riche  variété  des  fleurs  charmant  le  regard,  embaumant  l’air. 

Près  du  parc  des  Buttes-Chaumont  était  — car  ceci  est 
du  passé  déjà  — celui  du  Musée  historique.  Il  avait  été  créé 
pour  l’Exposition  de  1889,  et  l’on  devait  y grouper  des  diver- 
tissements susceptibles  d’attirer  et  de  retenir  les  prome- 
neurs : restaurant,  piste  de  vélocipèdes,  ballon  captif,  salle 
de  fêtes,  jeux  de  toutes  sortes,  tout  cela  autour  d’un  plateau 
dont  l’altitude  a 140  mètres  et  d’où  la  vue  embrasse  tout 
Paris.  Mais  la  grande,  la  réelle  attraction  fut  à coup  sûr  le 
Musée  historique , une  galerie  de  120  mètres  de  longueur, 
construite  par  M.  Volclair,  architecte,  et  sur  les  murs  de 
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laquelle  M.  Émile  Bin  avait  peint  en  vingt  tableaux,  ayant 
chacun  80  à 100  mètres  de  superficie,  les  principaux  épi- 
sodes de  notre  histoire  pendant  les  cent  dernières  années. 

Débutant  par  la  Misère  des  campagnes  avant  1789,  passant 
par  la  fameuse  Séance  des  états  généraux  du  23  juin  1789, 
parcourant  l’Empire  depuis  le  18  brumaire  jusqu’à  Wa- 
terloo, la  Restauration,  le  règne  de  Louis-Philippe,  le  second 
Empire  depuis  les  journées  de  décembre  1851  jusqu’au 
départ  en  ballon  de  Gambetta,  le  7 octobre  1870,  terminant 
par  une  apothéose,  très  largement  et  très  poétiquement 
conçue  : la  Célébration  du  Centenaire , M.  Bin  avait  su,  dans 
ces  vingt  toiles  immenses,  résumer  pour  les  yeux  et  graver 
dans  les  mémoires  toute  l’histoire  d’un  siècle. 

Par  une  ingénieuse  disposition,  ces  tableaux  se  présen- 
taient aux  spectateurs  dans  leur  ordre  chronologique  et  par- 
faitement séparés  les  uns  des  autres.  Néanmoins,  il  était 
impossible  de  ne  pas  admirer  la  science  d’harmonie  dont 
l’artiste  avait  fait  preuve  dans  cette  longue  suite  de  composi- 
tions. L’entreprise  a périclité  ; nous  lui  devions  un  souvenir. 

Au  numéro  30  de  la  rue  Manin,  vous  trouverez  l’École 
d’horlogerie;  c’est  une  institution  due  à l’initiative  de  la 
chambre  syndicale  des  horlogers.  L’honneur  de  la  pensée 
première  revient  à M.  Rodanet,  son  président.  Créée  le  12  juil- 
let 1880,  l’école  s’installa  modestement  au  faubourg  du  Tem- 
ple; reconnue  d’utilité  publique  àl’expiration  de  sa  troisième 
année  d’existence,  subventionnée  de  10000  francs  par  l’État, 
et  de  5000  francs  par  la  ville  de  Paris,  voyant  chaque  jour 
augmenter  le  nombre  de  ses  élèves  et  grandir  ses  succès, 
elle  dut  songer  à s’établir  dans  un  local  plus  spacieux;  elle 
fit  alors  l’acquisition  d’un  terrain  de  1 250  mètres,  et  la  pre- 
mière pierre  des  nouveaux  bâtiments  fut  posée  par  M.  Lockroy, 
alors  ministre  du  commerce,  au  mois  d’août  1887.  Les  con- 
structions ont  été  rapidement  menées,  et  l’inauguration  solen- 
nelle de  l’école  a pu  avoir  lieu  au  mois  de  novembre  1888. 

Cette  institution,  dont  le  titre  indique  suffisamment  le  but, 
reçoit  environ  quatre-vingts  élèves;  les  uns,  externes, payent 
300  francs  par  année;  le  prix  de  la  pension  des  internes 
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varie  entre  1 200  et  1 400  francs.  Les  résultats  obtenus  ont 
été  rapides;  les  belles  places  de  nos  grandes  maisons  d’hor- 
logerie, occupées  jadis  par  des  Allemands,  le  sont  presque 
toutes  aujourd’hui  par  des  jeunes  gens  sortant  de  l’école. 

La  rue  David-d’Angers  nous  conduit  à la  place  du  Da- 
nube; celle-ci,  créée  en  1875,  devait  être  bordée  par  un 
marché  aux  chevaux  et  un  marché  à fourrages.  On  reconnut 
que  l’endroit,  à peu  près  désert  alors,  était  mal  choisi,  et 
l’idée  d’en  faire  un  milieu  commercial  dut  être  abandonnée. 
Un  tir  établit  ses  cibles  ou  les  chevaux  devaient  hennir  et 
les  foins  s’entasser,  et  plus  il  ne  fut  question  des  marchés. 

Depuis  la  fin  de  l’année  1889,  la  place  du  Danube  est,  en 
attendant  qu’elle  en  devienne  le  centre,  le  point  terminal 
d’un  quartier  nouveau  qui  nous  semble  appelé  — compte 
tenu  de  la  différence  des  temps  et  du  changement  des 
goûts  — à devenir,  pour  le  début  du  vingtième  siècle,  ce 
que  fut  Belleville  pour  le  commencement  du  dix-neuvième. 

Dans  ces  solitudes  que  traversaient  jadis  les  tracés  des 
rues  de  Bellevue,  de  Mouzaia,  du  Général-Brunet,  etc.,  sur 
cet  espace  qui  fut  jadis  les  redoutées  carrières  d’Amérique, 
une  société,  dite  des  Maisons  ouvrières , a acheté  des  terrains 
et  les  revend  à qui  veut  construire.  Moyennant  un  verse- 
ment immédiat  et  celui  d’un  certain  nombre  d’annuités,  le 
constructeur  devient  propriétaire  de  sa  maison. 

La  combinaison  est  bien  simple  ; nous  allons  l’expliquer 
en  peu  de  mots.  Jean  veut  se  rendre  acquéreur  d’une  de 
ces  maisons,  la  plus  modeste,  celle  qui  vaut  6000  francs  et 
se  compose  d’une  cave,  d’un  rez-de-chaussée,  d’un  premier 
étage,  d’une  courette  et  d’un  jardinet.  Il  verse  500  francs  à 
la  Société  des  immeubles  ; la  construction  achevée,  la 
société  emprunte  au  Crédit  foncier  3600  francs  que  Jean 
remboursera  en  cinquante  annuités  de  196  fr.  65  chacune; 
quant  aux  1 900  francs  restants,  il  s’en  acquittera  envers  la 
société  par  quinze  versements  annuels  de  192  fr.  99. 

Tout  ceci,  et  nous  n’en  sommes  pas  surpris,  paraît  un 
peu  coûteux  à l’ouvrier  qui  vit  de  sa  quinzaine,  redoute  le 
chômage,  et  se  dit  qu’en  somme  (il  ne  sait  pas  faire  les 
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calculs  d’intérêt)  il  versera  en  cinquante  années  13225  fr.  35, 
sans  compter  les  réparations,  pour  être  propriétaire  d’un 
immeuble  de  6000  francs. 

Le  succès  a été  plus  grand  auprès  des  employés  et  des 
petits  commerçants;  pour  ces  classes,  le  loyer  que  les 
annuités  imposent  ne  dépasse  pas  celui  qu’il  faudrait  payer 
dans  Paris;  aussi  les  maisons  se  sont-elles  rapidement 
élevées.  L’uniformité  n’étant  pas  de  règle  comme  dans  les 
cités  ouvrières,  chacun  a bâti  à son  goût,  regrettant  peut- 
être  un  peu  de  ne  pouvoir  s’orienter  à sa  guise;  cette 
maison  est  en  brique,  cette  autre  en  pierre;  la  toiture  en 
zinc  brille  au  soleil  à côté  de  la  couverture  en  tuiles  qu’il 
empourpre.  Ici,  les  façades  des  maisons  bordent  la  voie 
publique;  là,  elles  se  retirent  au  fond  d’un  jardin;  l’im- 
meuble qui  n’a  qu’un  étage  n’est  point  humilié  par  la 
mitoyenneté  de  celui  qui  en  a deux;  la  baie  d’un  atelier  fait 
bon  voisinage  avec  la  boutique  d’un  débitant,  et  dès  que 
cinq  ou  six  maisons  se  font  vis-à-vis  dans  une  ruelle,  le  lieu 
devient  une  villa.  C’est  tout  un  quartier  jeune,  frais,  char- 
mant, quelque  chose  comme  un  village  qui  pousse  tout  à 
coup  sur  une  colline,  dans  un  air  vif  et  sain. 

Sur  l’emplacement  de  ce  tir  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  on  commence  à construire  un  hôpital. 

Par  les  rues  des  Lilas,  des  Prés-Saint-Gervais  et  la  place 
des  Fêles,  nous  revenons  à la  rue  de  Belleville. 

Rue  de  Belleville,  dans  l’axe  de  la  rue  du  Jourdain,  au 
point  culminant  de  la  colline,  l’église  Saint-Jean-Baptiste 
présente  son  portail  ogival,  ses  clochetons  fleuronnés,  et 
dresse  vers  le  ciel  ses  deux  flèches  hardies. 

Cet  édifice,  commencé  en  1854,  sous  la  direction  de  Lassus, 
mort  avant  l’achèvement  des  travaux,  est,  aussi  bien  dans 
son  ensemble  que  dans  ses  détails,  une  sorte  de  résurrection 
des  monuments  religieux  du  treizième  siècle.  Pastiche,  si 
l’on  veut,  mais  pastiche  exécuté  avec  tant  d’érudition  et  de 
goût,  qu’il  serre  de  bien  près  la  création. 

L’éminent  architecte  a eu  le  bonheur  d’être  secondé  dans 
son  œuvre  par  un  artiste  de  grand  mérite,  M.  Perrey,  qui 
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a exécuté  la  décoration  sculpturale  de  l’église  dans  un  ca- 
ractère profondément  religieux,  naïf,  comme  les  composi- 
tions du  temps  dont  l’ensemble  évoque  le  souvenir. 

Cette  décoration  est  une  de  ces  œuvres  qui  comptent  dans 
la  vie  d’un  artiste.  Nous  laisserons  à nos  lecteurs  le  plaisir 
de  s’arrêter  tour  à tour  devant  les  statues  et  les  bas-reliefs 
qui  la  composent,  depuis  la  statue  de  saint  Jean  qui,  sous 
un  dais  gothique,  décore  le  trumeau  de  la  baie  centrale  du 
portique,  jusqu’à  la  Résurrection , bas-relief  magistral  qu’ils 
verront  dans  le  tympan  de  la  porte  du  transept  de  gauche, 
et  nous  n’entreprendrons  pas  une  description  qui  ne  saurait 
rien  ajouter  à l’impression  profonde  qu’ils  ne  manqueront 
pas  de  ressentir. 

Nous  signalerons  encore  à leur  attention  les  belles  ver- 
rières de  MM.  Steinheil  et  Auguste  de  Martel,  et  quelques 
toiles  de  MM.  Leloir  et  Maillot. 

La  première  église  de  Belleville,  placée  aussi  sous  l’invo- 
cation de  saint  Jean-Baptiste,  avait  été  construite  en  1635, 
alors  que  la  commune  ne  comptait  guère  plus  de  800  habi- 
tants. Une  succursale  lui  fut  ajoutée  en  1833.  L’édifice  ac- 
tuel, dont  M.  Truchy  a dirigé  la  construction  après  la  mort 
de  Lassus,  a été  consacré  en  1859,  par  le  cardinal  Morlot. 

La  place  de  l’Église  est  le  point  d’arrivée  du  tramway 
funiculaire  qui  part  de  la  place  de  la  République,  et  dont 
le  tracé  suit  exactement  la  ligne  séparative  des  dixième  et 
onzième  arrondissements  d’abord,  des  dix-neuvième  et 
vingtième  ensuite. 

Construit  par  MM.  Bienvenue,  ingénieur,  et  Lefèvre,  con- 
ducteur des  ponts  et  chaussées,  le  funiculaire  a eu  des 
commencements  difficiles;  les  appareils  n’ont  pas,  dès  le 
début,  fonctionné  avec  toute  la  perfection  désirable,  l’entre- 
prise a été  raillée  et  chansonnée;  aujourd’hui,  et  depuis  la 
fin  de  l’année  1891,  tout  marche  à souhait. 

Chaque  voiture  transporte  vingt  voyageurs,  et  du  matin 
au  soir,  glissant  sans  bruit,  montant  allègrement  la  côte,  la 
descendant  sans  secousses,  filant  quand  il  le  faut  sur  des 
voies  de  garage,  elle  parcourt  en  un  quart  d’heure  à peu 
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près  deux  kilomètres.  Aussi  bien  par  la  fréquence  de  ses 
voyages  que  par  la  modicité  de  ses  prix,  le  funiculaire  rend 
d’indiscutables  services  à la  population  laborieuse  des  quar- 
tiers qu’il  dessert. 

A deux  pas  de  l’église  s’ouvre  la  rue  Fessart  ; nous  ne  la 
faisons  pas  suivre  à nos  lecteurs  pour  leur  faire  remarquer 
le  caractère  bellevillois  qu’elle  conserve  encore  en  certaines 
de  ses  parties,  mais  pour  leur  montrer  des  établissements 
hospitaliers  d'un  caractère  tout  nouveau  et  qui  font  un  égal 
honneur  au  conseil  municipal,  créateur  du  premier,  à l’ini- 
tiative privée  qui  a ouvert  les  autres. 

Le  premier  que  nous  rencontrons  et  le  plus  anciennement 
créé  est  le  Refuge-ouvroir  municipal  pour  les  femmes  ; il 
occupe,  au  numéro  37  et  sur  3400  mètres  de  terrain,  une 
construction  qui  a coûté  environ  310000  francs  et  dont 
M.  Bouvard,  l’auteur  du  dôme  central  de  notre  dernière 
exposition,  a dirigé  les  travaux. 

Mais  ce  n’est  pas  de  constructions  qu’il  s’agit  ici  ; l’éminent 
architecte  qui  a si  bien  compris  le  but  et  les  besoins  de 
l’œuvre,  sera  le  premier  à nous  pardonner  de  ne  parler 
que  d’elle. 

Le  Refuge-ouvroir  municipal,  ouvert  le  10  juillet  1890, 
reçoit  pour  un  temps  dont  le  règlement  fixe  le  maximum  à 
trois  mois  les  femmes  sans  ouvrage  et  sans  asile.  Pendant 
leur  séjour  dans  la  maison,  elles  sont  employées  au  blan- 
chissage des  effets  de  lingerie  des  établissements  de  la 
ville  et  de  l’Assistance  publique  et  aux  travaux  ménagers  du 
Refuge.  Quelques  heures  leur  sont  accordées  chaque  jour 
pour  chercher  une  place  ou  des  occupations  au  dehors. 

Cela  paraît  bien  simple,  dit  ainsi,  mais  à qui  voudra 
réfléchir  un  peu,  la  haute  portée  humaine  et  moralisatrice 
de  l’œuvre  ne  saurait  échapper. 

Nul  ne  l’ignore,  dans  une  grande  ville  comme  Paris,  le 
chômage,  la  maladie,  l’abandon  même  du  mari,  jettent, 
chaque  jour  sur  le  pavé,  une  foule  de  malheureuses  sans  pain, 
sans  moyens  immédiats  de  s’en  procurer  et,  dans  leur  déso- 
lation, traînant  parfois  plusieurs  enfants  affamés  avec  elles. 
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Les  asiles  de  nuit  s’ouvrent  bien  devant  ces  malheureuses, 
mais  ils  ne  peuvent  les  recevoir  que  pendant  un  temps  fort 
court;  le  refuge-ouvroir  les  accueille  pour  plusieurs  mois, 
leur  permet  d’attendre  que  le  mari  travaille,  sorte  de  l’hô- 
pital ou  qu’elles  trouvent  elles-mêmes  les  moyens  de 
gagner  leur  vie.  En  deux  années  d’existence,  le  refuge  a 
reçu  plus  de  trois  mille  infortunées. 

Mme  Louise  Koppe,  bien  connue  pour  ses  travaux  sur  la 
femme  et  l’enfant,  fut,  à l’origine  et  pendant  quatorze  mois, 
directrice  du  refuge-ouvroir;  elle  a résigné  ses  fonctions  au 
bout  de  ce  temps,  mais  n’a  point  renoncé  à sa  mission  cha- 
ritable et,  dans  cette  même  rue  Fessart,  au  numéro  41,  elle 
a ouvert,  au  mois  de  novembre  1891,  la  Maison  maternelle . 

A la  maison  maternelle,  les  petites  filles  sont  reçues  de 
trois  à douze  ans  et  les  petits  garçons  de  trois  à six.  La 
durée  du  séjour  peut  varier  entre  deux  et  huit  mois,  selon 
le  degré  d’intérêt  que  présente  la  situation  des  parents,  et 
selon  aussi  la  conduite  de  l’enfant;  ce  sont  là  les  termes 
du  règlement;  il  est  certain  qu’en  plus  d’un  cas  urgent  les 
limites  qu’il  impose  seront  dépassées. 

La  Maison  maternelle  est  installée  dans  une  jolie  pro- 
priété que  M.  Laubière  a mise  à la  disposition  de  la  fonda- 
trice; elle  a,  depuis  sa  création  jusqu’au  20  août  1892,  reçu 
deux  cent  cinquante-trois  enfants. 

Les  chers  'petits , comme  les  appelle  Mme  Koppe,  bien 
nourris,  bien  vêtus,  bien  couchés,  sont  resplendissants  de 
santé.  Un  règlement  intérieur  — on  ne  transige  pas  avec 
celui-là  — indique  les  heures  du  lever,  des  repas  et  du 
coucher;  tous  ces  frais  bambins,  toutes  ces  mignonnes 
fillettes,  sont  tenus  dans  un  état  d’irréprochable  propreté  et 
chaque  jour  conduits  aux  écoles  maternelles  ou  communales 
selon  leur  âge. 

Ceci  est  une  belle  œuvre;  la  maladie  cloue  la  femme  sur 
son  lit,  la  misère  est  au  logis,  le  travail  manque;  le  logeur 
se  lasse  de  n’être  point  payé,  les  parents  sont  dehors.  La 
Maison  maternelle  ouvre  ses  dortoirs  aux  enfants,  les  sauve 
du  vagabondage  et  de  l’abandon  et  les  rend  à la  famille 
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quand  l’ouvrage  est  revenu,  quand  le  logis  est  retrouvé. 

Les  exemples  sont  contagieux,  il  ne  faut  pas  s’en  plaindre 
quand  ils  sont  bons;  dans  cette  même  rue  Fessart,  vis- 
à-vis  la  Maison  maternelle,  vous  pourrez  voir  encore  l’asile 
créé  par  le  pasteur  Robin;  celui-ci  reçoit  les  ouvriers  pro- 
testants sans  travail. 

La  rue  Fessart  conduit  à la  rue  Bolivar,  nous  ne  suivrons 
pas  cette  dernière  dans  ses  longues  sinuosités,  nous  y ren- 
contrerions pourtant  un  beau  groupe  scolaire  et  l’église 
Saint-Georges.  Ce  dernier  édifice  a été  construit  depuis  la 
guerre  ; les  travaux  ont  été  dirigés  par  M.  Coulomb;  M.  Jac- 
quier a été  chargé  de  la  décoration  intérieure. 

Par  la  rue  de  l’Atlas  nous  nous  retrouvons  sur  le  bou- 
levard de  la  Villette,  tout  auprès  d’une  création  municipale. 

C’est  l’École  Diderot,  mise  gratuitement  à la  disposition 
des  enfants  de  la  classe  ouvrière  par  la  ville  de  Paris.  Les 
élèves,  tous  externes,  y sont  admis  de  treize  à seize  ans,  après 
examens,  et  pour  une  période  de  trois  années. 

La  matinée  est  consacrée  à l’instruction  primaire  et  aussi 
à la  démonstration  théorique  des  métiers  auxquels  les  en- 
fants se  destinent;  l’après-midi  se  passe  dans  des  ateliers 
où  les  établis,  les  outils,  les  modèles  et  des  praticiens  expé- 
rimentés rendent  facile  et  même  attrayante  l’application 
des  choses  démontrées  le  matin. 

Là,  les  élèves  travaillent  à la  forge  et  au  tour;  ils  appren- 
nent l’ajustage,  la  mécanique  de  précision,  le  façonnage  du 
bois  sous  toutes  ses  formes,  et  sortent,  au  bout  de  trois 
années,  capables  d’occuper  une  place  honorable  dans  les 
grands  ateliers  parisiens.  Les  élèves  qui  satisfont  aux  exa- 
mens de  sortie  reçoivent  une  gratification  de  300  francs. 

Nous  avons  visité  tout  le  dix-neuvième  arrondissement; 
nos  lecteurs  ne  nous  en  voudront  pas  de  ne  les  avoir  point 
conduits  au  théâtre  de  la  Villette,  non  plus  qu’au  Concert 
du  XIXe  siècle  de  la  rue  de  Flandre.  Dans  cette  dernière, 
ceci  est  plutôt  un  souvenir  qu’une  curiosité,  existe  encore, 
au  fond  d’une  propriété  portant  le  numéro  44,  un  cimetière, 
qui  avait  été  concédé  aux  israélites  au  dix-huitième  siècle. 
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C’est  un  terrain  d’une  modeste  dimension,  formé  de  deux 
allées  se  rejoignant  en  retour  d’équerre  et  où  l’on  trouve 
encore  quelques  tombes.  Le  consistoire  israélite  se  réserve 
le  droit  d’autoriser  la  visite. 

Peut-être  quelques  amateurs  d’excentricités  nous  repro- 
cheront-ils de  ne  leur  avoir  point  fait  visiter  certaines 
rues  sombres  et  impasses  obscures  où  s’entassent,  dans  une 
promiscuité  déplorable  au  point  de  vue  de  l’hygiène  et  de 
la  morale,  des  familles  entières  qui  vivent,  si  cela  peut  s’ap- 
peler vivre,  de  la  peu  lucrative  profession  de  chiffonniers* 

C’est  avant  l’aube  qu’il  faut  les  voir  dévaler  des  hauteurs 
de  Belleville  et  s’épandre  vers  Paris,  pour  disputer  aux  tom- 
bereaux des  boueux  les  vieux  papiers,  les  vieux  chiffons, 
les  os,  les  chaussures  hors  d’usage,  tous  les  détritus,  enfin, 
des  ménages  parisiens.  C’est  par  groupes  d’abord,  par  fa- 
milles ensuite,  isolément  bientôt,  qu’ils  s’éparpillent  loin  de 
leurs  sombres  taudis.  Vieillards,  jeunes  gens,  enfants  même, 
ont  tous  leur  hotte,  leur  sac  ou  leur  panier,  proportionnés 
aux  forces  dont  ils  peuvent  disposer.  Midi  venu,  chacun  a 
regagné  le  gîte  commun  et  rapporté  sa  récolte.  Alors  cette 
pièce  unique,  qui  sert  de  chambre  à coucher,  de  salle  à 
manger  et  de  cuisine  à toute  la  famille,  se  transforme  en  ate- 
lier de  triage.  Les  croûtes  bonnes,  ou  du  moins  possibles  à 
manger  encore,  sont  mises  de  côté  et  utilisées  pour  le  pro- 
chain repas;  des  os,  on  fait  un  lot;  des  chiffons  de  soie, 
un  autre;  du  papier,  un  troisième;  des  chaussures,  un  qua- 
trième. Et  tout  cela  se  revend  un  prix  dérisoire  à des  chif- 
fonniers en  gros  qui,  ceux-là  — vous  ne  le  croiriez  pas  si 
vous  ne  saviez  déjà  que  tout  est  possible  à Paris  — qui, 
ceux-là,  disons-nous,  sont  assez  riches  pour  donner  parfois 
200000  francs  de  dot  à leurs  filles  ! 

Eh  bien,  constatons-le;  ces  malheureux  que  le  gain  de 
leur  journée  est  insuffisant  à nourrir,  dont  la  vie  est  une 
impasse,  à qui  tout  espoir  d’un  avenir  plus  heureux  est  in- 
terdit, pour  qui  le  jour  où  le  bureau  de  bienfaisance  donne 
un  bon  de  pain  blanc  est  un  jour  de  grande  liesse,  ces  in- 
fortunés, ces  misérables  dans  toute  la  désolante  acception 
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du  mot,  ces  meurt-de-faim  reportent  fréquemment  chez  le 
commissaire  de  police  de  leur  quartier  un  couvert  ou  un 
bijou  trouvé  dans  la  hotte  ou  dans  le  sac,  dont  ils  vendront 
vingt  sous  le  contenu. 

Vous  qui  voulez  remporter  un  souvenir  de  Paris,  n’oubliez 
pas  celui-ci  ; il  est  typique. 
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DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES, 
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DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  DIX-NEUVIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan.) 


Quartier  de  la  Villette  ( teinte  rose). 

51 169  habitants. 

Une  ligne  partant  de  l’extrémité  du  boulevard  de  la  Villette 
(n°  244)  et  suivant  l’axe  de  la  rue  d’Aubervilliers  (nos  pairs)  — 
ceux  des  rues  de  l’Ourcq  (nos  impairs)  — d’Allemagne  (n08  im- 
pairs) — et  de  Meaux  (nos  impairs)  — enfin  celui  du  boulevard 
de  la  Villette  (nos  132  à 244)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  du  Pont-de-Flandre  ( teinte  bleue). 

14008  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  rue  de  l’Ourcq  et  suivant  l’axe  de  la 
rue  d'Aubervilliers  (nos  152  à la  fin)  — celui  de  la  porte  d’Auber- 
villiers jusqu’à  la  limite  des  terrains  militaires  — le  pied  du 
glacis  jusqu’à  la  porte  de  Pantin  — l’axe  de  cette  porte  et  ceux 
des  rues  d’Allemagne  (nos  145  à la  fin)  — de  l’Ourcq  (nos  pairs) 
jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  d’Amérique  ( teinte  jaune). 

22  037  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  rue  de  Belleville  (n°  117)  et  suivant 
l’axe  des  rues  de  la  Villette  (nos  pairs)  — Botzaris  (nos  74  à la 
fin)  — de  Grimée  (n08  44  à 124)  — et  d’Allemagne  (n08  112  à la 
fin)  — celui  de  la  porte  de  Pantin  jusqu’à  la  limite  des  terrains 
militaires  — le  pied  du  glacis  jusqu’à  la  porte  de  Romainville  — 
l’axe  de  cette  porte  — et  celui  de  la  rue  de  Belleville  (nos  355 
à 117)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  du  Combat  ( teinte  verte). 

40  691  habitants. 

Une  ligne  partant  du  boulevard  de  la  Villette  (n°  130)  et  sui- 
vant l’axe  de  la  rue  de  Meaux  (n08  pairs)  — ceux  des  rues  de 
Crimée  — Botzaris  — de  la  Villette  (nüS  pairs)  — et  de  Belleville 
(nos  115  à 1)  — enfin  celui  du  boulevard  de  la  Villette  (n08  2 à 
130)  jusqu’au  point  de  départ. 

Population  de  l’arrondissement:  127  905  habitants. 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE 

DES  RUES,  PASSAGES,  PLAGES,  BOULEVARDS,  ETC, 
DU  DIX-NEUVIÈME  ARRONDISSEMENT 


Adour  (villa  de  F). 

Voie  privée,  ouverte  en  1817  sous 
le  nom  de  villa  Bai  thélemy.  A pris, 
en  1877,  le.  nom  o'  ine  rivière  du 
sud-ouest  de  la  Fran  *e. 

Aisne  (rue  de  F). 

Ouverte  en  1842  sou*  le  nom  de 
rue  d’Aumale,  fils  de  f.ouis-Phi- 
lippe,  né  en  1822;  elle  a reçu,  le 
3 septembre  1869,  en  considération 
de  son  voisinage  avec  le  canal  de 
l’Ourcq,  le  nom  d’une  rivière  du 
bassin  de  l’Oise. 

Allemagne  (passage  d’). 

Voie  privée,  ouverte  en  1835  par 
M.  Sauvage,  elle  a porté  son  nom 
jusqu’au  1er  février  1877;  à cette 
époque,  elle  a reçu  celui  de  la  rue 
où  elle  prend  naissance. 

Allemagne  (rue  d’). 

Précédemment  route  nationale 
n°  2.  C’est  le  commencement  de  la 
route  de  Paris  en  Allemagne. 

Alouettes  (rue  des). 

Ouverte  sur  des  champs  peuplés 
d alouettes,  elle  existait  dès  1734  à 
l'état  de  chemin  et  portait  déjà  ce 
nom. 

Alsace-Lorraine  (rue  d’). 

Voie  privée  ouverte  en  1889,  elle 
a reçu  le  nom  de  nos  deux  provin- 
ces perdues  en  1870. 

Annelets  (passage  des). 

Ce  passage,  qui  figure  sur  le  plan 
cadastral  de  1812,  est  une  partie  de 
la  rue  des  Annelets,  et  en  a été  déta- 
ché en  1881  (voir  rue  des  Annelets). 


Annelets  (rue  des). 

Ce  n’était  encore  qu’un  chemin 
en  1812;  on  suppose  que  son  nom 
est  la  corruption  d 'Agnelets,  déno- 
mination que  portait  autrefois  le 
lieu  où  elle  est  tracée. 

Ardennes  (rue  des). 

Elle  figure  à l’état  de  chemin 
sur  le  plan  de  Roussel  (1730),  et 
n’a  été  classée  qu’en  1837. 

Le  canal  de  l’Ourcq,  dont  elle 
est  voisine,  met  la  région  des  Ar- 
dennes en  communication  avec  Pa- 
ris, d’où  le  nom  qu’elle  porte. 

Argonne  (place  de  F). 

Créée  en  1838,  elle  a été  classée 
en  1863  sous  le  nom  de  place  de 
Lille  (chef-lieu  du  département  du 
Nord).  Un  décret  j du  24  août  1864 
lui  a donné  son  nom  actuel  (voir 
rue  de  l’Argonne). 

Argonne  (rue  de  F). 

Ouverteen  1825,elles’esl  d'abord 
appelée  rue  de  Schenck,  puis  plus 
tard  rue  de  Lille.  Le  même  décret 
concernant  la  place  lui  a donné  le 
nom  de  cette  partie  forestière  et 
montagneuse  de  la  Champagne  et 
de  la  Lorraine  qu’on  a surnommée 
les  Thermopyles  de  la  France,  parce 
que  l’invasion  étrangère  y fut  arrê- 
tée en  1792;  le  canal  de  l’Ourcq, 
voisin  de  cette  rue,  met  cette  con- 
trée en  correspondance  avec  Paris. 

Armand-Carrel  (place). 

Elle  a reçu,  le  16  août  1879,  le 
nomdu  journaliste  Carrel  (Nicolas- 
Armand),  né  en  1800,  qui  le  1er  jan- 
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vier  1830,  fonda,  avec  Thiers  et 
Mignet,  le  journal  le  National,  et 
fut  tué  en  duel  par  Emile  de  Girar- 
din,  le  22  juillet  1836. 

Armand-Carrel  (rue). 

Ouverte  en  1883,  classée  et  dé- 
nommée en  1885  (voir  place  Ar- 
mand-Carrel). 

Asselin  (rue). 

Entre  la  rue  Monjol  et  la  rue 
Bolivar,  elle  a été  ouverte  par  la 
ville  de  Paris;  l’autre  partie,  qui 
rejoint  le  boulevard  de  la  Villette, 
a été  créée,  en  1840,  par  la  Société 
Legrand- Péchouin- Asselin,  d’où 
son  nom. 

Atlas  (passage  de  Y). 

Autrefois  impasse  Saint-Laurent; 
plus  tard  impasse  Rébeval,  il  a 
pris,  le  1er  février  1877,  le  nom 
d’une  chaîne  de  montagnes  du 
nord-ouest  de  l’Afrique. 

Atlas  (rue  de  1’). 

C’est  un  ancien  chemin  qui,  en 
1672,  conduisait  aux  carrières;  il 
a reçu  son  nom  actuel  en  même 
temps  que  le  passage  de  l’Atlas. 

Aubervilliers  (impasse  d1). 

Voie  privée  ; précédemment  et 
jusqu'au  1er  février  1877,  impasse 
de  l’Entrepôt. 

Aubervilliers  (porte  d’). 

Elle  est  située  sur  les  boulevards 
Ney  et  Macdonald,  dans  le  prolon- 
gement de  la  rue  d'Aubervilliers. 

Aubervilliers  (rue  d'). 

En  1730,  elle  se  nommait  chemin 
de  Notre-Dame  des  Vertus  (église 
d’Aubervilliers);  en  1740,  chemin 
d’Aubervilliers.  De  nos  jours,  elle 
s’est  appelée  rue  des  Vertus  entre 
le  boulevard  de  la  Villette  et  la  rue 
Riquet,  et  chemin  d’Aubervilbers 
pour  le  surplus. 

Elle  conduit  à Aubervilliers. 

Auvry  (passage). 

Voie  privée  ouverte  en  1864; 
nom  de  propriétaire. 

Barbanègre  (rue). 

Indiquée  sur  le  plan  cadastral 
de  1812,  elle  a longtemps  porté  le 
nom  de  rue  de  Boulogne.  Le  10  août 
1868,  elle  a pris  celui  du  générai 


baron  Joseph  Barbanègre,  qui  dé- 
fendit Huningue  en  1815. 

Barbanègre  est  mort  en  1830,  à 
l’âge  de  cinquante-huit  ans. 

Barrême  (passage). 

Cette  voie,  non  classée,  a pris,  le 
30  avril  1890,  le  nom  do  l’auteur 
du  Livre  des  comptes  faits,  Bertrand- 
François  Barrême,  né  à Lyon  vers 
1610,  mort  à Paris  en  1703. 

Baste  (rue). 

Ouverte  en  1866  pour  la  forma- 
tion des  abords  du  marché  de  la 
Villette,  un  décret  du  10  août  1868 
lui  a donné  le  nom  du  contre-ami- 
ral Pierre  Baste,  qui  fut,  en  1814, 
l’un  des  défenseurs  du  quartier 
des  Buttes-Chaumont. 

Baste  est  mort  en  cette  même 
année  1814,  à 1 âge  de  quarante-six 
ans. 

Belleville  (rue  de),  côté  impair  ; 
le  côté  pair  appartient  au 
vingtième  arrondissement. 

C’est  la  principale  rue  de  l’ancien 
village  de  Belleville/Elle  s’est  ap- 
pelée rue  de  Paris  entre  le  boule- 
vard de  la  Villette  et  la  rue  Com- 
pans,  et  rue  du  Parc  entre  cette 
dernière  et  le  boulevard  Sérurier; 
la  partie  comprise  entre  les  deux 
extrémités  de  la  rue  de  Romain- 
ville  a été  ouverte  sur  des  terrains 
provenant  du  parc  de  Ménilmon- 
tant. 

On  la  trouve  indiquée  sur  le  plan 
de  Rochefort  (1672). 

Bellevue  (rue  de). 

Elle  doit  son  nom  à sa  situation 
au  sommet  du  quartier,  et  aussi  au 
nom  de  Beauregard  que  la  butte 
a porté. 

Bellevue  (villa  de). 

Voie  privée  ouverte  en  1889;  elle 
commence  rue  de  Bellevue. 

Bellot  (rue). 

Précédemment,  jusqu’au  24  août 
1864,  rue  de  l’Entrepôt.  Le  nom 
qu’elle  porte  maintenant  est  celui 
de  Joseph-René  Bellot,  officier  de 
marine,  mort  à l’âge  de  vingt- 
sept  ans,  en  1833,  au  cours  d’une 
expédition  envoyée  à la  recherche 
de  Franklin  dans  les  mers  polaires. 
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Bender  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  son  premier 
locataire. 

Benjamin-Constant  (rue). 

Voie  privée  ; elle  a été  exécutée 
par  les  riverains  pour  remplacer 
une  partie  de  la  rue  de  Cambrai 
supprimée  en  1868. 

Henri-Benjamin  Constant  de  Re- 
btcque,  dont  elle  porte  le  nom, 
écrivain,  auteur  d 'Adolphe,  et 
homme  politique,  né  en  1767,  est 
mort  en  1830. 

Bernkoff  (cité). 

Voie  privée  ; ainsi  nommée,  vers 
1820,  par  son  propriétaire. 

Bitche  (place  de). 

Ouverte  en  1843,  elle  s’est  d’abord 
appelée  place  de  l’Eglise;  le  nom 
que  lui  a donné  un  décret  du 
16  août  1881  est  celui  de  la  ville 
lorraine  célèbre  par  sa  défense  pen- 
dant la  dernière  guerre. 

Bois  (rue  des). 

Elle  était  tracée  dès  le  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle  et 
traversait  d’anciens  bois  au  pied 
de  la  butte  de  Beauregard. 

Bolivar  (rue). 

Ouverte  en  1862,  elle  prit,  dès 
qu’elle  fut  habitable,  le  nom  de  rue 
de  Puebla,  en  souvenir  de  la  prise 
de  cette  ville  mexicaine,  en  1863. 
Le4  novembre  1880,  on  lui  a donné 
son  nom  actuel  en  souvenir  de  Si- 
mon Bolivar,  le  Washington  de 
l’Amérique  du  Sud,  général  et 
homme  d’Etat,  né  à Caracas  (Vene- 
zuela) en  1783,  mort  en  1830. 

Botzaris  (rue). 

Ouverte  en  1862,  elle  s’appela 
d’abord  rue  de  la  Vera-Cruz  (ville 
du  Mexique).  Son  nom  a été  changé 
en  même  temps  que  celui  de  la  rue 
de  Puebla  (voir  rue  Bolivar),  et 
elle  a reçu  celui  d’un  des  défen- 
seurs de  l’indépendance  grecque. 
Marco  Botzaris,  tué  à Missolonghi 
en  1823,  à l’âge  de  trente-trois  ans. 

Bouchet  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Bouret  (rue). 

La  partie  comprise  entre  les 


rues  d’Allemagne  et  de  Meaux  est 
la  plus  ancienne  ; elle  a été  classée 
en  1844.  Vers  1866,  la  voie  était 
prolongée  jusqu’à  la  rue  Baste  ; en 
1880,  elle  atteignait  son  point  ex- 
trême, l’impasse  de  Montfaucon. 

Le  nom  qu’elle  porte  est  celui 
d’un  propriétaire. 

Brie  (passage  de  la). 

Précédemment  et  jusqu’au  1er  fé- 
vrier 1877,  passage  Buzelin;  voisin 
de  la  rue  de  Meaux,  il  a pris  le 
nom  de  la  province  dont  Meaux 
était  la  capitale. 

Burnouf  (rue). 

Voie  ouverte  par  la  Ville;  origi- 
nairement rue  Friry,  elle  a pris, 
en  1884,  le  nom  du  savant  orienta- 
liste Eugène  Burnouf,  auteur  de 
Y Introduction  à l'histoire  du  boud- 
dhisme (1845).  Né  en  1801,  Burnouf 
est  mort  en  1852. 

Buttes-Chaumont  (parc  des). 

Sa  création  a été  autorisée  par 
un  décret  du  28  juillet  1862;  il  a 
été  inauguré  le  1er  mai  1867. 

Cambrai  (rue  de). 

C’est  l’ancien  chemin  vicinal  de 
Cambrai;  le  plan  cadastral  de  1812 
la  nomme  chemin  des  Postes  ; la 
partie  comprise  entre  le  chemin 
de  fer  de  Ceinture  et  la  rue  de 
Flandre  a été  ouverte  en  1868,  en 
même  temps  qu’on  supprimait  la 
fraciion  devenue  rue  Benjamin- 
Constant. 

Cambrai  estun  chef-lieu  d’arron- 
dissementdudépartementdu  Nord. 

Canai-de-i’Ourcq  (passage  du). 

Cette  voie  traverse  les  fortifica- 
tions le  long  du  canal  de  l’Ourcq. 

Canal-Saint-Denis  (passage  du). 

Voie  traversant  les  fortifications 
le  long  du  canal  Saint-Denis. 

Carrières  (chemin  des). 

Voie  privée  ; doit  son  nom  aux 
carrières  d’Amérique  dont  elle  est 
voisine. 

Carrières  (impasse  des). 

Voie  privée. 

Carrières-d’Amérique  (rue  des). 

Voie  privée;  le  plan  cadastral  de 
1812  lui  donne  le  nom  de  chemin 
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des  Carrières.  Elle  aboutissait  alors 
rue  d’Hautpoul  et  conduisait  aux 
carrières  des  Buttes-Chaumont. 

Cavendish  (rue). 

Ouverte  en  1883,  elle  a absorbé 
les  impasses  du  Nord,  du  Midi,  du 
Père,  du  Fils,  et  la  cité  du  Tarn. 

Le  nom  qui  lui  a été  donné,  en 
1885,  est  celui  du  physicien  etchi- 
fliiste  anglais,  auteur  de  curieuses 
expériences  qui  déterminèrent  la 
densité  du  globe  terrestre,  Henry 
Cavendish,  mort  en  1810,  à Page 
de  soixante-dix-neuf  ans. 

Charente  (quai  de  la). 

Voisin  du  canal  Saint-Denis,  il 
porte  le  nom  d’une  rivière  de 
l’ouest  de  la  France. 

Charraud  (cité). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Chaufourniers  (rue  des). 

Précédemment  rue  Arago  (Fran- 
çois Arago,  illustre  savant,  né  en 
1786,  est  mort  en  1853).  La  rue  a 
pris,  le  26  février  1867,  sa  dénomi- 
nation actuelle  justifiée  par  son  voi~ 
sinage  des  fours  à chaux. 

Chaumont  (porte  de). 

Précédemment  poterne  du  Pré- 
Saint-Gervais,  elle  est  située  sur 
le  boulevard  Sérurier,  à l’extrémité 
de  la  rue  Petit,  et  a reçu  son  nom 
actuel  le  26  février  1867. 

Choquet  (impasse). 

Voie  privée,  précédemment  im- 
passe Fournier;  noms  de  proprié- 
taires. 

Clauss  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Clavel  (rue). 

Elle  existait  dès  1730,  et  sur  le 
plan  cadastral  de  1812  se  prolon- 
geait au  delà  de  la  rue  Fessart; 
elle  a quitté,  en  1868,  le  nom  de  rue 
des  Moulins,  pour  prendre  celui  de 
l’un  des  défenseurs  des  Buttes- 
Chaumont  en  1814,  Pierre  Clavel, 
général  de  brigade,  né  en  1773, 
mort  en  1843. 

Colmar  (rue  de). 

Classée  en  1863,  elle  porte  le  nom 


de  l’ancien  chef-lieu  du  départe- 
ment du  Haut-Rhin. 

Compans  (impasse). 

Précédemment,  et  jusqu'en  1864, 
impasse  Beauregard,  elle  porte 
maintenant  le  nom  du  général  de 
division,  comte  Jean-Dominique 
Compans,  néen  1769,  mort  enl845. 

Compans  (rue). 

Elle  est  tracée  sur  le  plan  de 
Roussel  (1730);  elle  s’est,  de  nos 
jours  et  jusqu’au  24  août  1864, 
appelée  rue  Saint-Denis  (voir  im- 
passe Compans). 

Concorde  (rue  de  la). 

Voie  privée  ouverte  en  1889; 
nom  donné  par  les  propriétaires. 

Courbet  (passage). 

Voie  privée  ouverte  en  1880  ; 
elle  a pris,  depuis,  le  nom  de  l’ami- 
ral Courbet(Amédée-Anatole-Pros- 
per),  né  à Abbeville  en  1827,  mort 
abord  du  Bayard  dans  les  mers  de 
Chine  le  11  juin  1885. 

(La  rue  de  l’Amiral-Courbet,  si- 
tuée dans  le  seizième  arrondisse- 
ment, honore  aussi  la  mémoire  du 
vaillant  marin.) 

Crimée  (passage  de). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Saint-Hilaire  (voir  rue  de 
Crimée). 

Crimée  (rue  de). 

En  1812,  la  partie  de  cette  voie 
comprise  entre  les  rues  d’Allema- 
gne et  de  Flandre  portait  le  nom 
de  rue  Neuve  ; entre  la  rue  d’Alle- 
magne et  le  quai  de  la  Marne,  elle 
s’est  appelée  rue  de  Marseille  ; en- 
tre le  quai  de  l’Oise  et  la  rue  de 
Flandre,  elle  a porté  le  nom  de 
rue  de  Bordeaux;  la  dernière  par- 
tie, entre  les  rues  de  Flandre  et 
d’Aubervilliers,  ouverte  en  1855,  a 
été  appelée  rue  de  Crimée,  en  mé- 
moire de  la  guerre  alors  récemment 
terminée. 

Un  arrêté  préfectoral  du  2 avril 
1868  a donné  une  dénomination 
unique  à cette  voie,  qui  traverse 
l’arrondissement  du  sud-est  au 
nord-ouest,  et  n’a  pas  moins  de 
2 520  mètres  de  longueur. 

Curial  (rue). 

C’était,  au  début  du  dix-huitième 
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siècle,  un  chemin  allant  à Notre- 
Dame  des  Vertus  (voir  rue  d’Au- 
bervilliers);  elle  devint  plus  tard 
le  chemin,  puis  la  rue  de  Valen- 
ciennes. 

Le  2 octobre  1865,  elle  a pris  le 
nom  du  comte  Philibert- Jean  - 
Baptiste  - François  - Joseph  Curial, 
général  de  division.  Célèbre  par  sa 
belle  conduit  > à Austerlitz,  Eylau 
Friedland  et  Waterloo,  Curial,  né 
en  1774,  est  mort  en  1829. 

Dampierre  (rue). 

Ouverte  en  1838,  a d’abord  porté 
le  nom  de  rue  de  Dunkerque.  Un 
décret  du  10  août  1868  lui  a donné 
sa  dénomination  actuelle,  en  sou- 
venir du  marquis  Auguste-Marie- 
Henri  Picot  de  Dampierre,  géné- 
ral français,  tué  sous  les  murs  de 
Valenciennes  en  1793,  à l’âge  de 
trente-sept  ans. 

Danube  (place  du). 

Cette  place  a été  créée  en  vertu 
d’un  traité  passé  entre  la  ville  de 
Paris  et  la  Compagnie  des  marchés 
aux  chevaux  et  à fourrages,  le 
20  mai  1875. 

Le  1er  février  1877,  elle  a reçu 
le  nom  du  grand  fleuve  qui  traverse 
l’Allemagne  et  la  Roumanie  et  se 
jette  dans  la  mer  Noire. 

David-d’ Angers  (rue). 

Elle  a été  ouverte  en  exécution 
du  même  traité  que  la  place  du 
Danube. 

Le  10  novembre  1877,  elle  a reçu 
le  nom  du  grand  sculpteur,  auteur 
du  fronton  du  Panthéon,  Pierre- 
Jean  David  d’Angers,  mort  en 
1856,  à l’âge  de  soixante-sept  ans. 

Si  la  rue  Lepic  (dix-huitième 
arrondissement),  ainsi  que  le  dési- 
rent ses  habitants,  prenait  le  nom 
de  David  d’Angers,  la  voie  qui 
nous  occupe  serait  probablement 
débaptisée. 

Delouvain  (rue). 

Ouverte  en  1840,  classée  en  1863, 
elle  porte  le  nom  du  propriétaire 
de  l’ancienne  mairie  de  Belleville. 

Département  (rue  du),  entre 
la  rue  de  Tanger  et  la  rue 
d’Aubervilliers  ; le  surplus 


appartient  au  dix -huitième 
arrondissement. 

La  portion  comprise  dans  le  dix- 
neuvième  arrondissement  a été  ou- 
verte en  exécution  d’un  arrêté  pré- 
fectoral du  20  mai  1853. 

On  ignore  l'origine  du  nom  que 
porte  cette  voie. 

Dépotoir  (impasse  du). 

Voisine  du  dépotoir  général  des 
vidanges  de  Paris;  elle  a été  classée 
en  1863. 

Desgrais  (impasse). 

Voie  privée,  ouverte  par  la  fa- 
mille Desgrais. 

Desgrais  (passage). 

Voie  privée,  ouverte  également 
par  la  famille  Desgrais. 

Dorées  (sente  des). 

Voie  privée;  coupée  en  deux  lors 
de  la  création  des  fortifications,  il 
en  existe  encore  une  partie  sur  le 
territoire  du  village  du  Pré-Saint- 
Gervais.  L’origine  de  sa  dénomina- 
tion n’est  pas  connue. 

Dubois  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Dunes  (rue  des). 

Voie  privée;  précédemment  rue 
de  Florence  (ville  d’Italie),  un  ar- 
rêté préfectoral  du  1er  février  1877 
lui  a donné  le  nom  qu’elle  porte,  en 
souvenir  de  la  bataille  des  Dunes, 
gagnée  par  Turenne  sur  les  Espa- 
gnols en  1658. 

Egalité  (rue  de  T). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889; 
nom  donné  par  les  propriétaires. 

Emélie  (impasse). 

Voie  privée. 

Emélie  est  le  prénom  de  MmeDu- 
puy,  propriétaire, 

Encheval  (sentier  de  T). 

Précédemment  rue  des  Ballets, 
doit  sa  dénomination  au  liendit 
VEncheval. 

Epargne  (passage  de  T). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Mouthiers,  doit  son  nom  à la 
société  dite  de  l’Epargne,  qui  vend 
ses  immeubles  par  le  prix  de  leur 
location. 
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Equerre  (rue  de  F). 

Elle  est  composée  de  deuxparties 
formant  équerre  ; celle  qui  débou- 
che rue  Rébeval  s’est,  jusqu’en 
1877,  appelée  impasse  de  l’Est  (ou 
Delesse);  celle  en  retour  est  une 
portion  de  la  rue  Neuve-Pradier. 

Escaut  (rue  de  F). 

Voie  privée,  autrefois  passage 
de  Valenciennes  ou  cité  des  Entre- 
preneurs; depuis  passage  Curial; 
la  dénomination  qu’elle  porte  lui  a 
été  donnée  le  1er  février  1877. 

L’Escaut,  rivière  qui  prend  sa 
source  dans  le  département  de 
l’Aisne,  arrose  le  nord  de  la  France, 
la  Belgique  et  la  Hollande. 

Evette  (rue). 

Classée  en  1863,  cette  rue  porte 
le  nom  d’un  négociant,  ancien  ad- 
joint du  dixième  arrondissement. 

Faucheux  (passage  des). 

Voie  privée;  l’origine  de  ce  nom 
est  inconnue. 

Fessart  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Fessart  (rue). 

Cette  voie  existait  déjà  en  1812, 
pour  la  partie  comprise  entre  les 
rues  Botzaris  et  Clavel. 

Le  nom  qu’elle  porte  est  celui 
d’un  propriétaire  ; elle  a été  classée 
en  1863. 

Fêtes  (place  des). 

C’est  l’ancienne  place  Sainte-Ge- 
neviève, où  avaient  lieu  autrefois 
les  fêtes  de  la  commune  de  Belle- 
ville;  en  1879,  la  rue  de  la  Place 
lui  a été  réunie. 

Fêtes  (rue  des). 

Elle  était  tracée  dès  1730;  en 
1867,  elle  a quitté  le  nom  de  rue 
de  Beaune  et  pris  son  nom  actuel. 

Flamands  (cité  des). 

Voie  privée;  doit  son  nom  au 
voisinage  de  la  rue  de  Flandre. 

Flandre  (passage  de). 

Voie  privée;  précédemment  et 
jusqu’en  1877,  passage  de  la  Vil- 
lette. 

Flandre  (rue  de). 

Sur  le  plan  de  Verniquet  (1789) 


elle  est  indiquée  sous  le  nom  de 
Grande-Rue  de  la  Villette  ; plus 
tard,  elle  fit  partie  de  la  route  na- 
tionale n°  2. 

C’est  le  commencement  de  la 
route  nationale  qui  se  dirige  vers 
la  Flandre. 

Florentine  (cité). 

Voie  privée;  origine  du  nom  in- 
connue. 

Fontaine-d’Hautpoul  (impasse 
de  la). 

Vùie  privée;  doit  son  nom  à la 
fontaine  dont  elle  est  voisine. 

Fouquet  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Fours-à-Chaux  (passage  des). 

Autrefois  passage  des  Carrières, 
plus  tard  chemin  des  Fours-à- 
chaux,  il  a pris  son  nom  actuel  en 
1877,  et  le  doit  aux  fours  à chaux  ! 
qui  se  trouvent  à son  extrémité. 

Fraternité  (rue  de  la). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889  ; 
le  nom  qu’elle  porte  lui  a été  donné 
par  les  propriétaires. 

Gauthier  (passage). 

Voie  privée;  précédemment  che- 
min du  Moulin-de-la-Galette  ; nom 
de  propriétaire. 

Général-Brunet  (rue  du). 

Ouverte  en  vertu  du  traité  auquel 
on  doit  la  place  du  Danube,  elle  a 
été  prolongée  en  1879,  de  la  rue 
Compans  à la  rue  de  Grimée. 

Le  nom  qu’elle  a reçu,  le  10  no- 
vembre 1877,  est  celui  du  généra. 
Jean-André-Louis  Brunet,  tué  en 
Crimée  en  1855,  à l’âge  de  cin- 
quante-deux ans. 

Gironde  (quai  de  la). 

Voisin  du  canal  de  Saint-Denis, 
il  porte  le  nom  d’un  fleuve  de 
France. 

Goix  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Gosselin  (cité  ou  passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 
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Hainaut  (rue  du). 

Ouverte  en  1850,  elle  a,  jusqu’en 
1869,  porté  le  nom  de  rue  du  Dépo- 
toir. Voisine  de  la  rue  de  Flandre, 
elle  a reçu,  à cette  époque,  le  nom 
de  la  province  belge  qui  fut  le 
théâtre  de  nombreuses  victoires 
remportées  par  les  armées  françai- 
ses sous  la  première  République. 

Hassard  (rue). 

Voie  privée;  précédemment  rue 
Leloy  (cadastre  de  1848).  Ce  nom 
etcelui  qu’elle  porte  sont  des  noms 
de  propriétaires. 

Hauterive  (villa  d*). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889; 
nom  donné  par  le  propriétaire. 

Hautpoul  (impasse  d’). 

Cette  voie,  fermée  par  une  grille, 
classée  en  1863  sous  le  nom  de  rue 
du  Pré-Saint-Gervais,  a pris  son 
nom  actuel  le  1er  février  1877.  Elle 
a été  déclassée  le  5 juin  1878  (voir 
rue  d’Hautpoul). 

Hautpoul  (rue  d’). 

Elle  était  tracée  en  1730  et  s’est 
d’abord  appelée  rue  de  la  Villette, 
entre  les  rues  de  Crimée  et  Com- 
pans,  et  rue  de  Belleville,  entre 
cette  dernière  et  la  rue  d’Alle- 
magne; elle  a pris,  le  2 octobre 
1865  et  dans  toute  son  étendue,  le 
nom  du  général  de  division  Jean- 
Joseph  d’Hautpoul-Sallete,  tué  à 
Eylau  en  1807,  à l’âge  de  cinquante* 
trois  ans. 

Haxo  (rue),  entre  la  rue  de 
Belleville  et  le  boulevard 
Sérurier;  le  surplus  appar- 
tient au  vingtième  arrondis- 
sement. 

Cette  voie  occupe  l’emplacement 
d’une  allée  de  l’ancien  parc  de  Mé- 
nilmontant;  elle  s’est  appelée  rue 
de  Vincannes,  entre  la  rue  du  Sur- 
melin  (vingtième  arrondissement) 
et  la  rue  de  Romainville,  et  rue  de 
Pantin  ou  du  Pré-Saint-Gervais, 
entre  la  rue  de  Romainville  et  la 
rue  des  Bois. 

Le  2 octobre  1865,  elle  a pris 
dans  toute  son  étendue  le  nom  du 
généra]  de  division  baron  François- 
Nicolas-Benoit  Haxo,  né  en  1774, 
mort  en  1830. 


Henry  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Hiver  (cité). 

Voie  privée;  nom  du  gérant. 

Jandelle  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Joinville  (impasse  de). 

Voie  privée;  porte  le  nom  du 
troisième  fils  de  Louis-Philippe, 
François  - Ferdinand  - Philippe- 
Louis-Marie,  prince  de  Joinville, 
né  en  1818. 

Joinville  (rue  de). 

Ouverte  sous  Louis-Philippe,  elle 
a,  comme  l’impasse,  reçu  le  nom 
du  troisième  fils  du  roi. 

Jomard  (rue). 

Ouverte  en  1843,  elle  s’est  appe- 
lée place  de  l’Église  ; le  2 mars 
1867,  elle  a reçu  le  nom  de  l’ingé- 
nieur, géographe  et  archéologue 
Jomard  (Edme-François),  né  en 
1777,  mort  en  1862. 

Sous  la  Restauration,  Jomard 
s’occupa  avec  un  zèle  couronné  de 
succès  de  l’organisation  de  l’ins- 
truction publique  en  France;  en 
1828,  il  fut  nommé  conservateur- 
administrateur  de  la  bibliothèque 
Richelieu. 

Jumeau  (impasse). 

Voie  privée,  ouverte  en  1884; 
nom  de  propriétaire, 

Kabylie  (rue  de). 

Précédemment  et  jusqu’en  1864, 
passage  de  l’isly. 

La  Kabylie  dont  elle  porte  le  nom 
est  un  pays  algérien  soumis  en  1837. 

Kuzner  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Labois-Rouillou  (rue). 

Ouverte  par  MM.  Labois  et 
Rouillon,  elle  s’est  d’abord  appelée 
petite  rue  Curial,  puis  rue  de  l’Es- 
caut en  vertu  d’un  arrêté  du  1er  fé- 
vrier 1877;  le  23  juin  suivant,  elle 
a pris  le  nom  de  ses  créateurs. 

Lachambeaudie  (rue). 

Ouverte  en  1882,  elle  porte, 
depuis  le  30  avril  1890,  le  nom  du 
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fabuliste  moderne  Pierre  Lacham- 
beaudie,  né  en  1806,  mort  en  1872. 

Lally-Tollendal  (rue). 

Classée  en  1863,  sous  le  nom  de 
rue  de  Sébastopol,  elle  a pris,  le 
10  février  1875,  le  nom  du  gou- 
verneur des  Indes  françaises,  baron 
Thomas-Arthur  de  Lally-Tollendal, 
né  en  1702,  mort  en  1766. 

Lassus  (rue). 

Ouverte  en  1851  sous  le  nom  de 
place  de  l’Eglise,  elle  a pris,  le 
24  août  1864,  le  nom  de  l’architecte 
qui  a construit  l’église  Saint-Jean- 
Baptiste  dont  elle  est  voisine. 

Inspecteur  des  édifices  religieux 
du  département  de  la  Seine,  res- 
taurateur de  la  Sainte-Chapelle  et 
de  Saint- Germain  l’Auxerrois  de 
Paris.  Lassus  (Jean-Baptiste-An- 
toine) est  mort  à cinquante  ans, 
en  1857. 

Laumière  (avenue  de). 

Un  décret  du  2 mars  1867  lui  a 
donné  le  nom  du  général  d’artil- 
lerie Xavier- Jean- Marie -Clément 
Vernhet  de  Laumière,  né  en  1812, 
mort  en  1863  de  blessures  reçues 
pendant  la  guerre  du  Mexique. 

Lauzin  (passage). 

Voie  privée,  précédemment  pas- 
sage Renard;  noms  de  proprié- 
taires. 

Lauzin  (rue). 

Voieprivée;  nomdepropriétaire. 

Legrand  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  par  la  ville 
de  Paris;  nom  de  propriétaire. 

Léman  (rue  du). 

Voie  privée;  précédemment  rue 
ou  chemin  de  Bagnolet,  elle  a pris, 
en  1877,  sa  dénomination  actuelle. 

Le  Léman,  lac  de  la  Suisse,  avait 
donné  son  nom  à un  département 
français  sous  le  premier  Empire. 

Lemière  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Lepage  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Liberté  (rue  de  la). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889; 
nom  donné  par  les  propriétaires. 


Lilas  (rue  des). 

Elle  était  tracée  dès  1730  et  doit 
son  nom  actuel  au  voisinage  de  la 
commune  des  Lilas. 

Lilas  (villa  des). 

Voie  privée,  ouverte  en  1887; 
nom  donné  par  les  propriétaires. 

Loire  (quai  de  la). 

Précédemment  et  depuis  1829, 
route  départementale  n°  76.  Le  nom 
qu’il  porte  actuellement  est  celui 
du  fleuve  français  qui  se  jette  dans 
l’Océan  à Saint-Nazaire. 

Lorraine  (rue  de). 

Précédemment  rue  de  Nancy, 
entre  les  rues  d’Allemagne  et  de 
Crimée,  et  rue  de  Metz  pour  le 
surplus,  elle  a pris,  en  1868,  le  nom 
de°  notre  province  française  aban- 
donnée à l’Allemagne  après  la 
dernière  guerre. 

Louis-Finot  (impasse). 

Voie  privée,  précédemment  im- 
passe Riquet;  nom  de  propriétaire. 

Lunéville  (rue  de). 

Voie  privée;  elle  porte  le  nom 
d’une  ville  du  département  de 
Meurthe-et-Moselle. 

Macdonald  (boulevard). 

Précédemment  rue  Militaire,  a 
pris  son  nom  actuel  le  2 mars  1864, 
en  souvenir  d’Etienne- Jacques- 
Joseph-Alexandre  Macdonald,  duc 
de  Tarente,  maréchal  de  France, 
né  en  1765,  mort  en  1840. 

Macdonald  qui,  tout  jeune,  s’était 
distingué  à Jemmapes,  fut  élevé  au 
maréchalat  à l’issue  de  la  bataille 
de  Wagram  (1809)  dont  il  avait 
déterminé  le  succès. 

Manin  (cité). 

Voie  privée  (voir  rue  Manin). 

Manin  (rue). 

Ouverte  en  1862,  entre  la  rue 
Bolivar  et  la  rue  de  Crimée,  et,  deux 
ansplustard,  entre  laruedeCrimée 
et  la  rue  Petit,  elle  s’est,  jusqu’en 
1880  (4  novembre),  appelée  rue  de 
Mexico. 

Le  nom  qu’elle  a reçu  alors  est 
celui  de  Daniel  Manin,  homme 
d’Etat  italien,  président  de  la  répu- 
blique de  Venise  en  1848,  mort 
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en  1857,  à l’âge  de  cinquante-trois 
ans. 

Marne  (quai  de  la). 

Porte  le  nom  d’une  rivière  du 
bassin  de  la  Seine. 

Marne  (rue  de  la). 

Précédemment  rue  de  Montpen- 
sier  (cinquième  fils  de  Louis-  Phi- 
lippe), a pris  son  nom  actuel  le 
3 septembre  1869  (voir  quai  de  la 
Marne). 

Maroc  (place  du). 

Ouverte  en  1847,  elle  a pris  le 
nom  de  l'empire  du  Maroc,  en  sou- 
venir de  nos  campagnes  d’Algérie. 

Maroc  (rue  du). 

Contemporaine  de  la  place  du 
Maroc,  elle  s’est  d’abord  appelée 
rue  Mogador  (place  forte  de  l’em- 
pire du  Maroc);  en  1864,  elle  a pris 
sa  dénomination  actuelle. 

Maslier  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Mathis  (rue). 

Classée  en  1865,  nom  de  proprié- 
taire. 

Mauxins  (passage  des). 

Voie  privée,  construite  sur  un 
ancien  lieudit  les  Mauxins  ou  les 
Mossins. 

Meaux  (impasse  de). 

Précédemment  et  jusqu'au  1 0 no- 
vembre 1873,  impasseStanislas  (voir 
rue  de  Meaux). 

Meaux  (rue  de). 

C’est  l’ancienne  route  de  Meaux 
(Seine-et-Marne),  qui  existait  dès 
le  seizième  siècle. 

Melun  (passage  de). 

Voie  privée;  précédemment  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  passage 
de  Mulhouse. 

Melun  est  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne. 

Meurthe  (rue  de  la). 

Ouverte  en  1 848,  elle  s’estd’abord 
appelée  rue  de  Chartres;  en  1869, 
elle  a pris  le  nom  d'une  rivière  de 
France. 

Meynadier  (rue). 

Ouverte  lors  de  la  création  du 


parc  des  Buttes-Chaumont,  elle  a 
reçu,  le  10  août  1868,  le  nom  du 
lieutenant  général  Louis -Henri- 
René  Meynadier,  blessé  en  1814  à 
la  défense  du  quartier. 

Meynadier  est  mort  en  1847,  à 
l’âge  de  cinquante-neuf  ans. 

Michaud  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Michel-Hidalgo  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889  ; 
nom  de  propriétaire. 

Mignottes  (rue  des). 

Elle  est  tracée  sur  un  lieudit  des 
Mignottes. 

Monjol  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Monténégro  (passage  du). 

Voie  privée;  porte  le  nom  d’un 
petit  Etat  enclavé  dans  la  Turquie 
d’Europe. 

Montfaucon  (impasse  de). 

Cette  impasse,  fermée  au  public 
jusqu’en  1880,  porte  vraisembla- 
blement le  nom  du  fameux  gibet 
de  Montfaucon,  démoli  pendant  la 
Révolution,  et  qui  se  trouvait  dans 
le  voisinage,  et  non,  comme  on  l’a 
dit,  celui  du  bénédictin  Bernard  de 
Montfaucon  dont  une  rue  du 
sixième  arrondissement  rappelle 
le  souvenir. 

Montferrat  (impasse  du). 

Voie  privée;  précédemment  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  impasse 
Saint-Nicolas.  Montferrat  est  le 
nom  d’une  grande  famille  ducale 
d’Italie. 

Moselle  (passage  de  la). 

Voie  privée;  précédemment  rue 
d’Orléans,  nom  du  fils  aîné  de 
Louis-Philippe,  né  en  1810,  mort 
en  1842.  En  1877,  il  a pris  le  nom 
d’une  rivière  française. 

Moselle  (rue  de  la). 

Précédemment,  jusqu’au  20  juil- 
let 1868,  rue  d’Orléans  (voir  pas- 
sage de  la  Moselle). 

Mouzaïa  (rue  de). 

Ouverte  en  1875,  elle  a reçu,  le 
1er février  1877,1e  nom  d’une  gorge 
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d’Algérie  où  plusieurs  combats  ont 
eu  lieu  en  1839  et  1840. 

Elle  s’arrête  en  ce  moment  à la 
rue  des  Lilas,  mais  elle  doit  être 
prolongée  jusqu’au  boulevard  Sé- 
rurier. 

Nantes  (rue  de). 

Précédemment  rue  de  l’Eglise. 

Nantes  est  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure. 

Nord  (passage  du). 

Voie  privée;  nom  donné  par  des 
propriétaires. 

Oise  (quai  de  U). 

Porte  le  nom  d’une  rivière  du 
bassin  de  la  Seine. 

Oise  (rue  de  U). 

Précédemment  et  jusqu’au  3 sep- 
tembre 1869,  rue  de  Nemours,  nom 
du  deuxième  fils  de  Louis-Philippe, 
né  en  1814. 

Orme  (rue  de  1’). 

Elle  existait  en  1812  et  doit  son 
nom  à un  orme  qu’on  y voyait  au- 
trefois. 

Ourcq  (rue  de  1’). 

Précédemment  chemin  de  Saint- 
Ouen,  entre  les  rues  d’Aubervilliers 
et  de  Cambrai,  rue  Saint-Denis, 
entre  cette  dernière  et  la  rue  de 
Flandre,  et  rue  Royale  (partie  ou- 
verte à la  fin  du  règne  de  Louis- 
Philippe),  entre  les  rues  de  Flandre 
et  d’Allemagne. 

Elle  traverse  le  canal  de  l’Ourcq. 

Palestine  (rue  de). 

Voisine  de  l’église  Saint-Jean- 
Baptiste,  on  lui  a donné  le  nom  de 
la  Terre  sainte  en  1869;  précédem- 
ment, elle  taisait,  comme  la  rue 
Lassus,  partie  de  la  place  de 
l’Eglise. 

Pantin  (porte  de). 

Elle  est  située  sur  le  boulevard 
Sérurier,  au  droit  de  la  rue  d’Alle- 
magne. 

Péchoin  (rue). 

Voie  privée  ; ouverte  par  la  ville 
de  Paris,  elle  porte  le  nom  d’un 
des  membres  de  la  Société  conces- 
sionnaire du  terrain  qu’elle  occupe. 

Petin  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 


Petit  (rue). 

Tracée  dès  1730,  cette  voie  a 
porté  le  nom  de  rue  du  Dépotoir, 
entre  la  rue  de  Meaux  et  la  rue  du 
Hainaut,  et  de  rue  du  Pré-Saint- 
Gervais,  entre  la  rue  du  Hainaut  et 
le  boulevard  Sérurier. 

Un  décret  du  2 octobre  1865  lui 
a donné  le  nom  du  général  qui 
reçut,  à Fontainebleau,  les  adieux 
de  Napoléon.  Jean-Martin  Petit,  né 
en  1772,  est  mort  en  1856. 

Petite-Rue  des  Lilas. 

Voie  privée  (voir  rue  des  Lilas). 

Petitot  (rue). 

Précédemment  rue  Sainte-Gene- 
viève, elle  a pris,  en  1875,  le  nom 
de  Jean  Petitot,  genevois,  peintre 
de  portraits  sur  émail,  né  en  1607, 
mort  en  1691. 

Plateau  (passage  du). 

Voie  privée  (voir  rue  du  Plateau). 

Plateau  (rue  du). 

Elle  est  située  sur  le  plateau  qui 
domine  les  Buttes  Chaumont,  et  a 
reçu  sa  dénomination  en  1814;  une 
partie  de  cette  voie,  qui  faisait  re- 
tour vers  la  rue  Fessart,  est  devenue 
la  rue  Préault. 

Pottier  (cité). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Pradier  (rue). 

Nom  du  propriétaire  qui  l’a  ou- 
verte. 

Préault  (rue). 

Détachée  de  la  rue  du  Plateau 
en  1884,  elle  a reçu  le  nom  du  sta- 
tuaire français  Antoine-Augustin 
Préault,  né  en  1809,  mort  en  1879. 
Le  palais  du  Louvre,  l’Hôtel  de 
ville,  diverses  églises  de  Paris 
possèdent  des  œuvres  de  ce  grand 
artiste. 

Pré-Saint-Gervais  (porte  du). 

Elle  est  située  sur  le  boulevard 
Sérurier  et  donne  accès  au  village 
du  Pré-Saint-Gervais. 

Pré-Saint-Gervais  (rue  du). 

Classée  en  1863,  elle  conduit  au 
village  du  Pré-Saint-Gervais. 

Prévoyance  (rue  de  la). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889; 
nom  donné  par  les  propriétaires. 
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Prévoyants  (villa  des). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889; 
nom  donné  par  les  propriétaires. 

Priestley  (rue). 

Ouverte  en  1883  par  la  Société 
des  Buttes-Chaumont,  elle  a reçu, 
en  1885,  le  nom  du  philosophe, 
chimiste  et  théologien  anglais  Jo- 
seph Priestley,  né  en  1733,  mort 
en  1804. 

Progrès  (villa  du). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889; 
nom  donné  par  les  propriétaires. 

Puebla  (passage  de). 

Voie  privée  ; il  commence  rue 
Bolivar  (ancienne  rue  de  Puebla)  et 
rappelle  la  prise  de  la  ville  mexi- 
caine par  l’armée  française,  le 
17  mai  1863. 

Puits  (passage  du). 

Voie  privée;  il  s’y  trouvait  autre- 
fois un  puisard  servant  à l’écou- 
lement des  eaux,  d’où  son  nom. 

Rébeval  (rue  de). 

C’est  un  ancien  chemin  indiqué 
déjà  sur  les  plans  du  dix-septième 
siècle;  de  nos  jours,  elle  a porté 
le  nom  de  rue  Saint-Laurent  et  l’a 
quitté,  en  1864,  pour  prendre  celui 
du  lieutenant  général  Joseph  Boyer 
de  Rébeval,  né  en  1768,  mort 
en  1822. 

Renaissance  (villa  de  la). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889; 
nom  donné  par  les  propriétaires. 

Rhin  (rue  du). 

Précédemment  chemin  des  Car- 
rières-du-Centre;  en  1867,  elle  a 
pris  le  nom  du  grand  fleuve  d’Eu- 
rope. 

Riquet  (rue),  entre  le  quai  de 
la  Seine  et  la  rue  d’Auber- 
villiers;  le  surplus  est  sur  le 
territoire  du  dix-huitième 
arrondissement. 

C’est  une  vieille  voie  qui  figure 
sur  les  plans  du  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Elle  a porté 
divers  noms  jusqu’en  1865.  Entre 
le  quai  de  Seine  et  la  rue  de 
Flandre,  c’était  la  rue  du  Havre  ; de 
la  rue  de  Flandre  à la  rue  d’Au- 
bervilliers,  elle  s’appelait  rue  de  la 


Chapelle  ; dans  le  dix-huitième 
arrondissement,  elle  portait  le  nom 
de  rue  de  la  Tournelle. 

Pierre-Raoul  Riquet,  baron  de 
Bonrepaux,  né  en  1604,  mort  en 
4680,  est  le  créateur  du  canal  du 
Languedoc. 

Romainville  (porte  de). 

Elle  est  située  sur  les  boulevards 
Sérurier  et  Mortier,  au  droit  de  la 
rue  de  Belleville,  moitié  sur  le 
d ix-neu  vième  arrondissement,  moi- 
tié sur  le  vingtième. 

Romainville  (rue  de). 

Tracée  dès  l’an  1730,  elle  servait 
de  limite  au  parc  de  Ménilmontant; 
elle  a fait,  plus  tard,  partie  de  la 
route  départementale  n°  26. 

Elleconduitau  village  de  Romain- 
ville. 

Rouen  (rue  de). 

C’était  une  impasse  en  1730,  elle 
s’estprécédemment  rue  du  Regard  ; 
elle  porte  maintenant  le  nom  du 
chef-lieu  du  département  de  la 
Seine-Inférieure. 

Rouvet  (rue). 

Précédemment  et  jusqu’en  1864, 
rue  de  Calais. 

Jean  Rouvet  qui  vivait  au  quin- 
zième siècle,  est  l’inventeur  du  flot- 
tage des  bois;  il  était  né  à Cla- 
mecy. 

Saint-Chaumont  (cité). 

Voie  privée;  doit  son  nom  au 
voisinage  des  Buttes-Gbaumont. 

Saint-Vincent  (impasse). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire. 

Secrétan  (rue). 

Entre  la  rue  de  Meaux  et  le  bou- 
levard de  la  Villette,  elle  a fait 
partie  de  la  rue  de  Puebla;  elle  a 
pris  son  nom  actuel  en  1868. 

Le  baron  Secrétan  (Antoine- 
Joseph),  colonel-major  des  volti- 
geurs de  la  garde,  fut  un  des 
défenseurs  du  quartier  en  1814. 

Seine  (quai  de). 

Précédemment  route  départe- 
mentale n°  75. 

La  Seine,  fleuve  de  France,  prend 
sa  source  dans  la  Côte-d’Or,  tra- 
verse les  départements  ds  l’Aube, 
de  Seine-et-Marne,  de  Seine-et-  Oise, 
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delà  Seine,  de  l’Eure  et  de  la  Seine- 
Inférieure;  son  cours,  très  sinueux, 
est  d’environ  800  kilomètres. 

Sellèque  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Sérurier  (boulevard). 

Il  faisait  précédemment  partie 
de  la  rue  Militaire;  le  2 mars  1864, 
il  a reçu  le  nom  du  maréchal  de 
France  comte  Jeaume- Mathieu  - 
Philibert  Sérurier,  né  en  1742, 
mort  en  1819. 

Sérurier  concourut  puissamment 
à la  victoire  de  Mondovi  en  1796  et 
l’année  suivante  s’illustra  par  la 
prise  de  Mantoue.  Maréchal  de 
France  dès  le  début  du  premier 
Empire,  il  fut  nommé  gouverneur 
des  Invalides,  situation  qui  lui  fut 
enlevée  en  1815. 

Soissons  (rue  de). 

Ouverte  sous  Louis  - Philippe  , 
classée  en  1863,  elle  porte  le  nom 
d’une  ville  du  département  de 
l’Aisne. 

Solidarité  (rue  de  la). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889; 
elle  porte,  comme  les  rues  de  l’Ega- 
lité, de  la  Fraternité,  etc.,  un  nom 
donné  par  les  propriétaires. 

Solitaires  (rue  des). 

Elle  existait  dès  1730  et  doit  son 
nom  à sa  situation  champêtre. 

Sonneries  (ruelle  des). 

Voie  privée;  elle  est  située  sur 
un  lieudit  des  Sonneries. 

Station  (sentier  de  la). 

Voie  privée;  elle  conduit  à la 
Station  du  chemin  de  fer  de  Cein- 
ture dite  du  Pont-de-Flandre. 

Stemler  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Sud  (passage  du). 

Voie  privée.  Ce  passage  est  situé 
au  sud  d’un  groupe  de  construc- 
tions élevées  par  une  société  qui 
lui  a donné  ce  nom. 

Syndicat  (passage  du). 

Voie  privée,  ouverte  en  1875  ; 
nom  donné  par  les  propriétaires. 


Tandou  (rue). 

Ouverte  en  1869  ; nom  de  pro- 
priétaire. 

Tanger  (rue  de). 

Ouverte  en  1847,  elle  s’est  d’a- 
bord appelée  rue  et  impasse  de 
l’Isly,  en  souvenir  de  la  victoire 
remportée  en  Algérie  par  le  maré- 
chal Bugeaud,  le  14  août  1844;  en 
1873,  elle  a reçu  sa  dénomination 
actuelle. 

Tanger  est  le  port  du  Maroc  que 
la  flotte  française,  placée  sous  le 
commandement  du  prince  de  Join- 
ville, bombarda  le  6 août  1844. 

Thierry  (rue). 

Elle  existait  au  commencement 
de  ce  siècle  et  porte  un  nom  de 
propriétaire. 

Thionville  (passage  de). 

Voie  privée,  ouverte  en  1875. 

Thionville  (rue  de). 

Porte  le  nom  d’une  ville  de  l’an- 
cien département  de  la  Moselle, 
autrefois  capitale  du  Luxembourg 
français. 

Tunnel  (cité  du). 

Voie  privée;  précédemment  cité 
Barbette,  elle  a pris  son  nom  ac- 
tuel le  1er  février  1877. 

Tunnel  (rue  du). 

Autrefois  rue  des  Chaumonts; 
plus  tard  rue  du  Centre;  le  26  fé- 
vrier 1877,  elle  a reçu  sa  dénomi- 
nation présente  ; elle  est  voisine  de 
l’entrée  d’un  tunnel  du  chemin  de 
fer  de  Ceinture. 

Verdun  (impasse  de). 

Classée  en  1837  ; elle  porte  le 
nom  d’une  ville  du  département  de 
la  Meuse. 

Vidanges  (quai  des). 

Ouvert  par  la  ville  de  Paris,  ce 
quai  est  voisin  du  dépotoir. 

Villette  (boulevard  de  la),  côté 
pair;  le  côté  impair  appar- 
tient au  dixième  arrondisse- 
ment. 

Précédemment  boulevard  de  la 
Villette,  entre  les  rues  d’Aubervil- 
liers  et  de  Flandre;  place  de  l’Ourcq, 
entre  la  rue  de  Flandre  et  la  rue 
d’Allemagne;  boulevard  de  la  Butte- 
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Chaumont,  entre  les  rues  d'Alle- 
magne et  de  Meaux  ; boulevard  du 
Combat,  entre  les  rues  de  Meaux 
et  Rébeval,  et  boulevard  de  la 
Chopinette,  entre  cette  dernière  et 
la  rue  de  Belleville.  Le  côté  appar- 
tenant au  dixième  arrondissement 
était  une  suite  de  chemins  de  ronde. 

Il  longe  l’ancien  village  de  la 
Villette  et  a reçu  une  dénomination 
unique,  le  30  décembre  1864. 

Villette  (porte  de  la). 

Elle  est  située  sur  le  boulevard 
Macdonald,  au  droit  de  la  rue  de 


Flandre;  la  route  de  Paris  à Mau- 
beuge  lui  fait  suite. 

Villette  (rue  de  la). 

C’est  l’ancien  chemin  conduisant 
de  Belleville  à la  Villette.  En  1812, 
entre  les  rues  de  Belleville  et  Fes- 
sart,  elle  s’appelait  rue  des  Sonne- 
ries. 

Vincent  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Wattieaux  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 


VOIES  NON  DÉNOMMÉES  î 


Impasse Située  place  du  Maroc. 

Impasse Située  rue  d’Aubervilliers,  28. 

Impasse Située  cité  Lemière,  21. 

Impasse Située  rue  du  Plateau,  16. 

Impasse Située  rue  du  Tunnel,  15. 

Impasse Située  rue  des  Chaufourniers,  38. 

Passage. Commence  rue  de  Mouzaïa,  finit  rue  du  Général- 

Brunet. 

Rue Commence  rue  Lauzin,  finit  rue  Rébeval,  70. 

Rue Commence  rue  Rébeval,  finit  impasse  du  Puits. 
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INTRODUCTION 


La  partie  méridionale  de  Belleville,  Ménilmontant, 
Charonne,  le  Petit-Gharonne  et  une  fraction  de  Saint 
Mandé  ont  été  réunis  pour  former  le  vingtième  arron- 
dissement. Il  est  borné  au  nord  par  la  rue  de  Belleville, 
à l'ouest  par  les  boulevards  de  Ménilmontant  et  de 
Charonne,  au  midi  par  le  cours  de  Vincennes,  à l’est, 
et  sur  une  longueur  de  plus  de  3 kilomètres,  par  les 
fortifications.  Romainville,  Bagnolet,  Montreuil  et 
Saint-Mandé  lui  forment  une  ceinture  de  villages  aimés 
des  Parisiens. 

Le  territoire  de  cet  arrondissement,  dont  la  super- 
ficie est  de  521  hectares,  fut,  originairement,  un  désert 
montueux  et  boisé.  Là,  comme  dans  les  bois  de  Mont- 
martre, les  Druides  durent  célébrer  les  mystères  de 
leur  religion.  La  Haute-Borne,  un  hameau  composé  de 
quelques  masures,  qui  séparait  Belleville  de  Ménilmon- 
tant, devait  sa  dénomination  à un  menhir  depuis  long- 
temps disparu. 

Le  plus  ancien  souvenir  que  réveillent  ensuite  ces 
parages,  est  celui  de  Saint-Germain  d’Auxerre,  qui,  s’il 
en  faut  croire  la  tradition,  fit  construire  un  oratoire  à 
l’endroit  même  où  l’on  voit  maintenant  l’église  de  Cha- 
ronne, placée  sous  son  invocation. 


XX. 


II 


INTRODUCTION. 


Dès  ce  temps,  quelques  chaumières  s’éparpillèrent 
dans  les  champs.  Charonne  se  créa,  mais  se  développa 
lentement  et,  pendant  plusieurs  siècles,  l’histoire  est 
à peu  près  muette  à son  égard  ; c’est  à peine  si  quelques 
vers  d’une  chronique  rimée  au  treizième  siècle  nous 
permettent  de  constater  qu’en  « l’an  mil  deux  cent  et 
vingt  et  dix  » (1230),  une  devineresse  exerçait  son  art 
dans  le  pays  et  que  l’on  venait  la  consulter  de  fort  loin» 

Au  dix-septième  siècle,  quelques  seigneurs  se  firent 
construire  des  maisons  de  plaisance  à Charonne,  et 
Marguerite  de  Lorraine,  vers  1643,  y fonda  plusieurs 
couvents.  En  1652,  pendant  la  bataille  qui  se  livrait 
au  faubourg  Saint-Antoine  entre  Turenne  et  Condé, 
Louis  XIV  et  Mazarin  s’étaient  transportés  sur  les  hau- 
teurs du  pays  et  suivaient  les  péripéties  du  combat; 
de  là,  sans  doute,  ils  purent  voir  la  lueur  des  canons 
de  la  Baÿille,  que  Mlle  de  Montpensier  pointait  sur  les 
troupes  royales.  Au  dix-huitième  siècle,  le  village  fut 
souvent  traversé  par  les  équipages  du  duc  d’Orléans, 
lorsqu’il  se  rendait  à son  château  de  Bagnolet  par 
l’avenue  de  Madame  (aujourd’hui  rue  des  Orteaux). 

Sous  le  premier  Empire,  Charonne,  peu  peuplé  en- 
core, ne  comptait  que  six  cents  habitants  ; lors  de  son 
annexion,  en  1860r  il  en  avait  quinze  mille;  l’augmen- 
tation, on  le  voit,  avait  été  rapide  ; elle  était  due  à la 
création  de  plusieurs  fabriques  de  produits  chimiques, 
d’eau  de  javelle,  de  papiers  peints,  de  toile  à polir,  etc.; }j 
industries  qui  s’exerçaient  concurremment,  avec  la  cul- 
ture des  orangers,  première  source  de  prospérité  du 
village  et  dont  on  avait  commencé  à s’occuper  à la  fini 
du  siècle  dernier. 
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Comme  on  ne  s’attendait  pas  à se  trouver  ici  dans 
un  pays  « où  fleurit  Poranger  »,  nous  allons  expliquer, 
en  peu  de  mots,  comment  les  habitants  avaient  été 
amenés  à s’occuper  de  sa  culture. 

Quand,  lors  de  la  Révolution,  les  couvents  du  village 
et  les  maisons  de  campagne  qui  l’avoisinaient  furent 
abandonnés  par  les  moines  et  les  propriétaires,  les 
contenus  de  leurs  orangeries,  dont  quelques-unes 
étaient  magnifiques,  furent  vendus  à l’encan  aux  Gha- 
ronnais  qui,  du  commerce  des  feuilles  et  des  fleurs, 
réussirent  à retirer  des  bénéfices  appréciables. 

Ménilmontant  est  de  moins  ancienne  origine  que 
Charonne,  mais,  plus  que  lui,  riche  en  intéressants  sou- 
venirs, .C’est  à une  époque  qu’on  ne  saurait  préciser, 
au  quatorzième  siècle,  suppose-t-on,  qu’un  riche  bour- 
geois, nommé  Maudan,  se  fit  construire,  en  ces  pa- 
rages, une  maison  de  campagne,  un  mesnil , comme  on 
disait  en  ce  temps.  Le  lieu  prit  alors  le  nom  de  Mesnil - 
Maudan , appellation  que  la  tendance  à peindre  les  lieux 
par  des  mots  faisant  image  a transformée  en  Ménil- 
montant. 

Vers  1550,  une  chapelle  et  quelques  habitations,  les 
unes  fort  modestes,  d’autres  luxueuses,  s’élevaient  déjà 
au  long  de  la  chaussée  de  Ménilmontant  et  dans  les 
ruelles  qui  l’avoisinaient.  Pourtant,  il  faut  arriver  au 
dix-huitième  siècle  pour  trouver  matière  à causerie 
sur  le  village. 

En  1740,  une  maison,  qui  existe  encore,  dressait,  au 
milieu  d’un  beau  parc,  sa  façade  ornée  de  colonnes  ; 
en  cette  maison  demeurait  Favart,  l’auteur  de  la  Cher- 
cheuse d3 esprit , d 'Annette  et  Lubin , de  Ninette  à la  cour , 


IV 


INTRODUCTION. 


enfin  de  plus  de  soixante  pièces  remplies  de  grâce  et 
pétillantes  d’esprit. 

La  maison  était  tenue  par  la  femme  de  l’écrivain, 
Mme  Favart,  née  Duronceray,  actrice  charmante,  ado- 
rée du  public,  reine  au  théâtre,  épouse  aimante  et 
dévouée  au  logis.  La  société  la  plus  distinguée  ne 
dédaignait  pas  de  monter  les  hauteurs  de  Ménilmontant, 
pour  se  rendre  auprès  de  ce  couple  spirituel  et  ac- 
cueillant. 

Parmi  les  plus  assidus  visiteurs  du  ménage,  on 
comptait  le  maréchal  Maurice  de  Saxe.  Les  visites  du 
vainqueur  de  Fontenoy  n’étaient  pas  absolument  désin- 
téressées ; Mme  Favart  avait  produit  sur  lui  une  pro- 
fonde impression,  et  le  conquérant  de  la  Gourlande  ne 
supposait  pas  qu’une  actrice  pût  être  indifférente  à ses 
hommages.  Il  en  fut  ainsi  pourtant  ; et  le  maréchal,  ceci 
n’est  point  à sa  gloire,  se  vengea  de  sa  déconvenue 
par  des  persécutions,  dont  le  récit  nous  entraînerait 
trop  loin  et  qui  ne  cessèrent  qu’à  sa  mort,  en  1750. 

En  parcourant  le  dix-neuvième  arrondissement,  nous 
avons  parlé  des  nombreux  établissements  qui  consti- 
tuaient la  Courtille,  nous  en  avons  rappelé  la  tumul- 
tueuse descente  et  les  exploits  de  lord  Seymour.  Ménil- 
montant a eu  aussi  ses  guinguettes  célèbres,  mais  abso- 
lument différentes  de  celles  de  Belleville.  Ici,  sur  les 
enseignes,  point  d e Bœuf  rouge,  point  de  Carotte  filan- 
dreuse, point  de  Sauvage;  mais  des  mots  simples,  enga- 
geants, gracieux  même  : les  Barreaux  verts , le  Galant 
Jardinier . Ici,  comme  clientèle,  des  ménages  d’ouvriers 
dînant  sous  la  tonnelle,  chantant  au  dessert,  et  dansant 
quand  l’heure  du  bal  était  venue.  Le  désordre,  les  rixes, 
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fréquents  à Belleville,  étaient  rares  à Ménilmontant  ; 
l’ensemble  avait  quelque  chose  de  gaiement  patriarcal. 

Il  y avait,  aux  Barreaux  verts , un  usage  d’une  grâce 
charmante  : chaque  cavalier,  en  entrant,  recevait  au 
contrôle  une  rose  artificielle  qu'il  mettait  à sa  bouton- 
nière ; quand  il  voulait  inviter  une  demoiselle  à danser, 
il  lui  présentait  cette  fleur  et  celle-ci  la  piquait  à son 
corsage.  Étonnez-vous  après  cela,  qu’en  ce  temps  beau- 
coup de  mariages,  qui  ont  été  heureux,  se  soient  pro- 
jetés sous  ces  berceaux! 

Mais  laissons  de  côté  ces  souvenirs,  et,  quelque  temps 
après  la  Révolution  de  1830,  gravissons  la  montagne; 
entre  les  rues  de  Calais  et  de  Charonne  (aujourd’hui 
rues  de  Fixérécourt  et  Pelleport),  nous  trouverons  une 
vaste  maison  à l’aspect  sévère,  habitée  par  une  qua- 
rantaine de  jeunes  gens  qui,  tout  en  cultivant  pour 
vivre  le  jardin  de  leur  habitation,  ne  rêvent  rien 
moins  que  de  refondre  la  société  et  de  révolutionner 
le  monde.  Ne  redoutez  rien,  toutefois,  de  ces  réfor- 
mateurs, ils  ne  sont  pas  dangereux  ; pour  armes,  ils 
n’ont  que  la  parole  et  l’exemple.  Ces  jeunes  gens  sont 
les  disciples  de  Saint-Simon. 

Il  est  impossible  de  parler  du  saint-simonisme,  qui 
fit  tant  de  bruit  à l’époque  et  rendit  pendant  quelque 
temps  Ménilmontant  célèbre,  sans  dire  quelques  mots 
de  celui  que  cette  école  philosophique  et  humanitaire 
a revendiqué  pour  son  chef. 

Le  comte  Claude-Henri  de  Saint-Simon,  né  à Paris, 
en  1760,  appartenait  à la  famille  de  ce  duc  de  Saint- 
Simon  qui  nous  a laissé  de  si  curieux  mémoires  sur  le 
règne  de  Louis  XI Y.  Il  n’avait  pas  vingt  ans,  quand  il 
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passa  en  Amérique  et  prit  part  à la  guerre  de  l’indé- 
pendance. Séduit  alors  par  le  spectacle  de  l’affranchis- 
sement d’un  grand  peuple,  par  l’éclosion  soudaine 
d’une  nation,  il  commença  à diriger  son  esprit  vers  les 
travaux  philosophiques;  de  retour  en  France,  il  quitta 
le  service  et  se  mit  à voyager  pour  étudier  les  mœurs 
des  nations  européennes  et  leur  organisation  sociale. 
Sa  fortune  s’était  fort  diminuée  pendant  ces  déplace- 
ments ; il  la  reconstitua  en  partie  par  quelques  spécu- 
lations sur  les  ventes  de  biens  nationaux,  et  ensuite 
par  une  entreprise  de  messageries  qu’il  établit  rue  du 
Bouloi.  Mais  les  sommes  acquises  disparurent  rapi- 
dement et,  pour  vivre,  le  philosophe  dut  accepter  au 
Mont-de-Piété  une  place  qui  lui  rapportait  annuel- 
lement un  millier  de  francs  et  lui  prenait  chaque 
jour  neuf  heures  de  son  temps.  11  n’en  poursuivit  pas 
moins  son  but  et,  vendant  parfois  ses  vêtements  pour 
faire  imprimer  ses  opuscules,  la  doctrine  qu’il  avait 
élaborée  put  être  enfin  connue;  quelques  disciples, 
à la  tête  desquels  était  Augustin  Thierry,  se  grou- 
pèrent autour  de  lui  et  adoucirent  ses  derniers  moments. 
Il  mourut  en  1825. 

Sa  doctrine  peut  se  résumer  en  quelques  mots  : 
Améliorer  par  la  science  le  sort  de  l’humanité  et  sur- 
tout celui  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
pauvre  ; prendre  le  travail  pour  base  de  toute  hiérar- 
chie, proscrire  l’oisiveté,  n’admettre  que  le  producteur 
dans  la  société  nouvelle,  dont  les  savants,  les  artistes, 
les  industriels,  constituent  l’aristocratie. 

Le  novateur  mort,  ses  disciples  s’efforcèrent  de  pro- 
pager ses  doctrines  d’abord,  et  plus  tard  tentèrent  de 
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les  appliquer.  Des  conférences  contradictoires  furent 
organisées  rue  Taitbout  ; un  journal,  le  Propagateur , 
fut  fondé  ; un  autre,  le  Globe , prêta  ses  colonnes  aux 
partisans  des  idées  nouvelles;  enfin,  après  î 830,  En- 
fantin en  tête,  la  colonie  saint-simonienne  s’installa  à 
Ménilmontant. 

Autour  d’Enfantin,  qui  avait  pris  le  titre  de  Père, 
ils  étaient  là  une  quarantaine,  vêtus  d’un  uniforme  qui 
n’échappa  point  à la  malice  de  caricaturistes  du  temps  ; 
ils  travaillaient  tous,  acceptant  la  devise  : « A chacun 
suivant  sa  capacité,  à chaque  capacité  suivant  ses 
œuvres;  » la  communauté  n’était  pas  riche,  mais  la  foi 
ardente  soutenait  ses  membres.  A Ménilmontant,.  pen- 
dant que  Félicien  David  composait  cette  suave  rêverie 
non  oubliée  encore  : Voltigez  hirondelles,  Emile  Péreire 
projetait-il  déjà  quelque  grande  combinaison  finan- 
cière ; Stéphane  Flachat  voyait-il,  en  ses  rêves,  courir 
vers  Saint-Germain  la  voie  ferrée  dont  il  devait  être 
l’ingénieur  ; Duveyrier  esquissait-il  le  canevas  de  Michel 
Perrin;  Adolphe  Guéroult  se  voyait-il,  dans  l’avenir, 
rédacteur  en  chef  de  V Opinion  nationale  ; Michel  Che- 
valier, qui  venait  d’écrire  la  Marseillaise  du  travail , 
songeait-il  qu’il  monterait,  dix  ans  plus  tard,  dans  la 
chaire  d’économie  politique  au  Collège  de  France  ; 
Charles  Romey  préparait-il  les  éléments  de  son  His- 
toire d'Espagne  ; Henri  Fournel  songeait-il  à ses  voyages 
au  Texas  ou  à ses  fonctions  de  chef  du  service  des  mines 
en  Algérie;  Émile  Barrault,  l’orateur  de  la  troupe, 
l’étoile  de  la  salle  Taitbout,  prévoyait-il  qu’il  serait  assis 
plus  tard  dans  le  fauteuil  directorial  de  la  Patrie  ou 
du  Courrier  français ; Louis  Jourdan,  de  Broé,  Xavier 
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Raymond  et  tant  d’autres,  avaient-ils  la  prescience  du 
brillant  avenir  qui  les  attendait  ? 

Non,  probablement.  Tous  ces  jeunes  hommes,  heu- 
reux d’avoir  donné  un  corps  à l’idée  du  maître,  se 
préoccupaient  peu  de  ce  qu’ils  deviendraient  plus 
tard  et  considéraient  leur  communauté  de  Ménilmon- 
tant  comme  une  sorte  de  pépinière  d’apôtres,  comme 
un  foyer  lumineux  qui  devait  bientôt  éclairer  le  monde, 
comme  l’œuf  d'où  devait  sortir  une  humanité  nouvelle, 
régénérée  et  heureuse. 

Les  disciples  ont  souvent  le  tort  de  fausser  les  idées 
des  maîtres.  Enfantin  n’échappa  pas  à cette  loi  presque 
générale.  Il  s’était  déjà  intitulé  le  pontife  de  la  com- 
munauté, dignité  que  son  entourage  prenait  au  sérieux 
et  dont  le  public  se  raillait  fort.  Il  rêva  l’affranchisse- 
ment  de  la  femme,  la  suppression  du  mariage,  1 aboli- 
tion de  la  famille. 

Qui  manque  au  respect  de  la  femme  en  France  est 
irrémédiablement  perdu.  Les  mœurs  orientales  ne  sont 
pas  les  nôtres;  Enfantin  s’abusait  étrangement  en  pro- 
posant chez  nous,  à l’épouse  et  à la  mère  de  famille, 
une  émancipation  qui  ne  constituait  qu’un  avilisse- 
ment. 

En  1833,  les  tribunaux  intervinrent;  Enfantin  fut 
condamné  à un  an  de  prison  et  gracié  au  bout  de 
quelques  mois;  la  société  de  Ménilmontant  se  dis- 
persa. Nous  avons  vu  ce  qu’étaient  devenus  la  plupart 
de  ses  membres.  Ajoutons  que,  grâce  à la  protection  de 
plusieurs  d’entre  eux,  Enfantin  finit  tranquillement 
ses  jours  en  1864  ; il  était  directeur  du  chemin  de  fer 
de  Lyon.  Il  est  enterré  au  Père-Lachaise. 
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Nous  vous  avons  incidemment  parlé  du  hameau  de 
la  Haute-Borne  ; il  était  voisin  du  lieudit  des  Envierges, 
une  partie  de  la  rue  des  Couronnes  passe  sur  le  terrain 
qu’il  occupait;  nous  avons  dit  qu’il  était  composé  de 
constructions  modestes,  ajoutons  que  chacune  d’elles 
était,  au  dix-huitième  siècle,  un  cabaret  assez  mal 
famé.  Dans  l’un  d’eux,  à l’enseigne  du  Pistolet , le 
fameux  Cartouche,  trahi  par  un  de  ses  associés,  fut 
capturé  au  mois  de  septembre  1721. 

Un  autre  souvenir  se  rattache  à ce  petit  coin.  Le 
24  octobre  1776,  Jean-Jacques  Rousseau  passait  par 
là,  sa  boîte  de  fer-blanc  au  dos;  il  venait  d'herboriser 
sur  la  colline  et  fut  renversé  par  un  chien  danois  qui 
gambadait  devant  un  carrosse;  on  le  transporta  éva- 
noui dans  l’une  des  maisons  du  hameau.  Le  chien  et  le 
carrosse  appartenaient  à messire  Louis  Le  Peletier  de 
Saint-Fargeau,  qui  prodigua  ses  soins  à Jean-Jacques. 

Cet  accident  n’eut  pas  de  suites  graves  pour  le  phi- 
losophe, mais  il  nous  amène  naturellement  à parler  des 
Le  Peletier.  C’était  en  ce  temps  la  plus  illustre  famille 
de  Belleville.  Riche  et  puissante,  titulaire  de  la  sei- 
gneurie de  Saint-Fargeau  dans  l’Yonne,  possesseur  de 
vastes  propriétés  dans  la  Seine  Inférieure,  elle  habitait 
le  château  de  Ménilmontant  dont  le  magnifique  parc 
couvrait  toute  la  partie  nord  du  pays.  Plusieurs  mem- 
bres de  cette  famille  ont  été,  comme  on  va  le  voir, 
activement  mêlés  à l’histoire  de  Paris  et  à la  vie  poli- 
tique de  la  France. 

Claude  Le  Peletier  fut  président  aux  enquêtes,  prési- 
dent à mortier,  ministre  d’État,  contrôleur  des  finances, 
et  de  1668  à 1675  exerça  les  fonctions  de  prévôt  de 
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Paris;  c’est  pendant  le  cours  de  sa  magistrature  que 
l’on  résolut  la  création  des  boulevards  de  Paris  en  rem- 
placement des  anciens  remparts.  Son  frère  Michel,  un 
nom  qui  se  retrouve  fréquemment  dans  la  famille,  a 
été  directeur  général  des  fortifications.  Un  autre, 
Louis  Le  Peletier,  devint  président  au  Parlement  de 
Paris  le  17  février  1712.  Michel  Le  Peletier,  mort  en 
1778,  investi  de  la  même  dignité,  fut  en  1763  le  pre- 
mier à provoquer  l’expulsion  des  jésuites.  Louis  Michel, 
son  fils,  né  en  1760,  représenta  la  noblesse  parisienne 
aux  états  généraux  de  1789.  Membre  du  comité  de 
jurisprudence  criminelle  en  1790,  il  se  prononça  éner- 
giquement pour  la  suppression  de  la  peine  de  mort; 
n’ayant  pu  faire  prévaloir  ses  idées  à ce  sujet,  il  fit  dé- 
cider que  la  décapitation  serait  dans  tous  les  cas  sub- 
stituée aux  anciens  supplices.  La  même  année,  il  fît 
voter  le  décret  qui  enjoignait  aux  nobles  de  reprendre 
leur  nom  familial  à l’exclusion  de  tout  autre  et  donna, 
disent  ses  biographes,  l’exemple  en  renonçant  au  nom 
de  Saint-Fargeau  ( !).  Député  de  l’Yonne  à la  Conven- 
tion, il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  et  fut  assassiné 
au  Palais-Royal  par  le  garde  du  corps  Pâris,  le  20  jan- 
vier 1793.  La  Convention  lui  fit  de  superbes  funé- 
railles. Sa  dépouille,  transportée  au  Panthéon,  y resta 
deux  ans,  puis  le  décret  qui  lui  avait  valu  cet  honneur 

(1)  C’est  surtout  à l’emploi  des  particules  que  Le  Peletier 
semble  avoir  renoncé.  Une  expédition  du  procès-verbal  de  la 
séance  de  l’Assemblée  législative  du  4 septembre  1792  délivrée 
par  la  Convention  le  12  décembre  de  la  même  année,  qui  faisait 
partie  de  la  collection  Fillon  et  fut  vendue  au  mois  d’avril  1877, 
portait  la  signature  de  Le  Peletier  ainsi  orthographiée  : L.  M. 
Lepeletier  ( Saint-Fargeau ). 
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ayant  été  rapporté  le  20  pluviôse  an  111(8  février  1795), 
elle  fut  rendue  à sa  famille  qui  lui  éleva  un  tombeau 
dansle  parcSaint-Fargeau.  Enfin  Félix  Le  Peletier,  frère 
de  Louis-Michel,  nommé  député  en  1815  et  proscrit  à 
cause  de  ses  opinions  libérales,  rentra  en  France  cinq 
années  plus  tard  et  mourut  dans  la  retraite  en  1837. 

A la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  promeneur  qui 
aurait  traversé  le  parc  de  Ménilmontant  par  la  grande 
allée  dont  la  rue  du  Borrego  suit  le  tracé,  se  serait,  à 
sa  sortie  de  la  propriété,  trouvé  en  haut  de  Belleville, 
non  dans  le  Belleville  bruyant  de  la  Courtille,  mais 
dans  le  Belleville  calme  et  champêtre  qui,  dans  notre 
siècle,  devait,  avant  les  Balignolles,  devenir  le  lieu  rêvé 
par  les  bourgeois  parisiens  pour  finir  leurs  jours  dans 
le  bon  air  et  la  verdure. 

En  redescendant  vers  Paris,  à l’endroit  où  se  trouve 
maintenant  un  groupe  scolaire,  notre  promeneur  au- 
rait vu  une  tour  au  sommet  de  laquelle  un  télégraphe 
Chappe  décrivait  dans  l’air  ses  énigmatiques  signaux. 
Ce  poste  était  le  premier  de  la  ligne  de  Paris  à Stras- 
bourg. Se  rejetant  dans  le  cœur  de  l’arrondissement, 
il  aurait  traversé  les  restes  du  parc  de  l’Ermitage 
récemment  détruit;  puis  la  chaussée  Ménilmontant 
franchie,  le  vignoble  du  Ratrait  dépassé,  il  aurait  ren- 
contré des  carrières,  le  vignoble  des  Panoyaux,  et  par 
un  chemin  bordé  d’amandiers,  laissant  à sa  droite  le 
lieudit  des  Partants,  il  serait  arrivé  auprès  de  Mont- 
Louis,  magnifique  propriété  ayant  appartenu  jadis  aux 
jésuites.  Après  l’avoir  laissée  derrière  lui,  il  serait 
entré  dans  le  Petit-Gharonne  ; où  se  trouvent  mainte- 
nant les  rues  des  Haies  et  des  Orteaux,  il  n’eût  ren- 
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contré  que  des  buissons  et  des  jardins.  Inclinant  à 
gauche,  après  avoir  traversé  le  hameau  de  Fontarabie, 
s’il  eût  monté  la  rue  de  Paris  (aujourd’hui  rue  de  Ba- 
gnolet),  il  serait  arrivé  à l’église  Saint-Germain  ; devant 
lui,  courant  vers  le  nord-est,  il  aurait  aperçu  la  large 
voie  plantée  d’arbres  bordant  le  parc  du  château  de 
Bagnolet;  au  delà,  dans  la  plaine,  près  de  l’endroit  où 
se  trouve  maintenant  la  porte  de  Ménilmontant,  il 
aurait  vu  les  ruines  d’un  ancien  gibet,  souvenir  du 
temps  où  Charonne  avait  sa  justice. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  donne  une  idée  de  l’état 
dans  lequel  le  dix-neuvième  siècle  a trouvé  ces  quar- 
tiers. L’endroit  le  plus  peuplé  était  le  quadrilatère 
que  limitent  la  rue  de  Belleville,  le  boulevard  de  Mé- 
nilmontant,  l’avenue  de  la  République  et  la  rue  des 
Pyrénées  ; quant  à certaines  voies  très  populeuses 
aujourd’hui,  comme  les  rues  des  Cendriers,  des  Pa- 
noyaux,  des  Maronites,  elles  n’étaient  encore  que  des 
sentiers  en  1812. 

Le  premier  Empire  fit  peu  de  chose  pour  l’arrondis- 
sement. Il  laissa  dans  le  bas  pays  les  chaussées  défon- 
cées, les  chemins  fangeux,  les  sentiers  impraticables, 
les  ruelles  obscures  le  soir.  Dans  la  partie  haute,  où 
fleurissaient  les  lilas,  les  cerisiers,  les  mûriers,  parmi  les 
houx  qui  s’ensanglantaient  de  points  rouges,  les  petits 
bourgeois  achetaient  des  terrains  à bon  marché  et  bâ- 
tissaient leurs  maisonnettes.  Tandis  que  les  guinguettes 
se  multipliaient  à Belleville  et  à Ménilmontant,  on  ou- 
vrait en  18041e  cimetière  du  Père-Lachaise. 

Il  est  permis  de  supposer  que  Napoléon  ne  prévoyait 
pas  que  cette  nécropole  deviendrait  une  des  curiosités 
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de  Paris  et  attirerait  un  jour  les  touristes  dans  ces 
quartiers  qui  lui  fournissaient  alors  si  peu  de  conscrits. 
Néanmoins,  cette  création  eut  pour  résultat  immédiat 
d’amener  sur  les  boulevards  alors  déserts  de  Charonne 
et  de  Ménilmontant  toute  la  série  d’industriels  et  de 
travailleurs  qui  vivent  de  la  mort.  Jardiniers,  fos- 
soyeurs, marbriers,  marchands  de  couronnes,  se  logè- 
rent alors  en  ces  parages  et  ouvrirent  leurs  boutiques. 
Auprès  d’eux  s’établirent  bon  nombre  de  débitants  de 
boissons  et  de  gibelottes,  et  chaque  jour  ils  servirent 
plusieurs  de  ces  repas  funéraires  dont  la  classe  ouvrière 
avait  emprunté  la  coutume  aux  grands  seigneurs  des 
temps  passés.  C’est  auprès  du  Père-Lachaise  qu’un 
facétieux  marchand  de  vin  fit,  pour  la  première  fois, 
croyons-nous,  peindre  sur  sa  boutique  cette  phrase  si 
souvent  répétée  depuis  vis-à-vis  des  cimetières  : On 
est  mieux  ici  qu'en  face . 

En  cet  arrondissement,  la  mort  seule  semble  avoir 
préoccupé  le  gouvernement  impérial  ; il  avait  ouvert  le 
Père-Lachaise  en  1804,  cinq  ans  plus  tard  il  créa,  en 
haut  de  la  rue  de  Paris,  le  cimetière  de  Belleville, 
destiné  à remplacer  le  champ  de  repos  qui  verdoyait 
autour  de  l’église,  placée,  elle,  sur  le  territoire  du 
dix-neuvième  arrondissement. 

Juste  en  face  de  l’église,  à l’endroit  où  s’ouvre  au- 
jourd’hui la  rue  du  Jourdain,  florissait  sous  la  Restau- 
ration une  guinguette  moins  tumultueuse  que  ses  voi- 
sines et  dont  le  caractère  rappelait  un  peu  celui  des 
établissements  de  MéniJmontant.  C’était  Vile  d’amour , 
ainsi  nommée  parce  qu’au  milieu  du  jardin  une  motte 
de  terre  entourée  d’un  fossé  plein  d’eau  simulait  une 


XIV 


INTRODUCTION. 


île.  Nous  n’aurions  pas  parlé  de  ce  lieu  si,  plus  tard, 
il  n’était  devenu  la  mairie  de  l’arrondissement,  édifice 
peu  monumental  on  peut  le  croire,  agencé  tant  bien 
que  mal  pour  les  besoins  des  services,  et  qui,  quoi 
qu’on  ait  fait,  était  plein  de  décors  et  d’attributs  qui 
rappelaient  son  origine,  mais  qu’on  était  surpris  de 
rencontrer  dans  un  édifice  municipal.  Les  choses  res- 
tèrent ainsi  pendant  une  vingtaine  d'années,  puis  la 
mairie  de  la  place  des  Pyrénées  fut  construite. 

Bien  que  la  population  de  ces  quartiers  augmentât, 
les  travaux  de  voirie  furent  nuis  sous  la  Restauration; 
tout  ce  qui  mérite  d’être  retenu  pour  ce  temps  se  ré- 
duit à la  construction  du  théâtre  de  Belleville,  le  pre- 
mier de  ceux  édifié  dans  les  banlieues. 

Sous  Louis-Philippe,  nous  ne  trouvons  à signaler 
que  la  création  de  la  rue  des  Maronites  sur  un  ancien 
chemin,  et  l’ouverture  de  la  petite  rue  de  Tlemcen; 
sans  nul  doute  la  voie  de  communication  qui  s’est  éta- 
blie entre  le  Grand  et  le  Petit-Charonne  était  projetée; 
mais  elle  ne  fut  ouverte,  ainsi  que  la  place  qui  en 
occupe  le  centre,  qu’en  1849.  Rue  et  place  portent  le 
nom  de  la  Réunion. 

Il  appartenait  au  second  Empire  de  commencer  ici 
l’œuvre  de  transformation  qui  s’est  activement  pour- 
suivie depuis  sa  chute. 

Le  premier  travail  qui  bouleversa  l'arrondissement 
sur  son  sol  et  dans  ses  profondeurs  fut  la  création  du 
chemin  de  fer  de  Ceinture;  il  traverse  tout  ce  vaste 
territoire  du  nord-ouest  au  sud-est,  tantôt  roulant  à 
ciel  ouvert,  tantôt  s’enfonçant  sous  de  noirs  tunnels, 
stoppant  deux  fois,  à Ménilmontant  près  de  la  rue  des 
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Couronnes,  à Charonne  près  de  la  rue  Florian,  et  sor- 
tant de  ces  quartiers  par  le  cours  de  Vincennes,  à 
quelque  150  mètres  des  fortifications. 

L’œuvre  relativement  facile  quand  on  creusa  le  tun- 
nel de  Belleville  se  hérissa  d’obstacles  lorsqu’on  arriva 
dans  les  terrains  glaiseux  de  Ménilmontant  ; un  mo- 
ment on  craignit  que  la  montagne  ne  s’écroulât.  Il 
fallut  rapidement  et  à grands  frais  construire,  le  long 
des  parois  de  la  tranchée,  une  suite  de  contreforts  arc- 
boutés  pour  assurer  tout  à la  fois  la  sécurité  des  habi- 
tants et  celle  des  travailleurs. 

Plus  grandes  encore  furent  les  difficultés  quand  il 
fallut  percer  le  tunnel  du  Père-Lachaise;  on  dut  ici 
passer  au-dessous  de  nombreuses  sources  et  creuser 
dans  un  terrain  en  quelque  sorte  liquéfié.  C’est  au 
milieu  d’affaissements  inattendus,  d’inondations  su- 
bites, de  coulées  de  glaise  se  précipitant  dans  la  tran- 
chée comme  une  avalanche,  de  cours  d’eau  souterrains 
se  transformant  en  torrents,  qu’il  fallut  exécuter  une 
trouée  de  plus  de  1 kilomètre  de  longueur.  Quant  au 
tunnel,  c’est  un  tube  de  maçonnerie  garanti  contre  les 
éboulements  et  les  infiltrations  par  une  double  voûte 
dont  l’entretien  en  état  parfait  est  l’objet  d’une  sur- 
veillance assidue  et  d’un  travail  constant. 

Nous  admirons  les  travaux  des  Romains  quand  nous 
en  rencontrons  les  débris,  que  diront  des  nôtres  les 
hommes  du  quarantième  siècle  quand  ils  retrouveront 
de  tels  chefs-d’œuvre  sous  terre  ? 

Ces  travaux  s’exécutaient  en  1852-1854;  quelques 
années  plus  tard,  l’annexion  avait  fait  de  ces  quartiers 
un  arrondissement  parisien,  et  ils  avaient  leur  part  de 
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percées,  de  constructions  et  d’embellissements.  La 
principale  voie  ouverte  alors  est  la  rue  des  Pyrénées 
(originairement rue  de  Puebla);  elle  a 3515  mètres  de 
longueur,  partage  l’arrondissement  en  deux  parties  à 
peu  près  égales,  le  réunit  au  nord  aux  Buttes-Chau- 
mont, au  midi  à Reuilly;  d’un  côté  elle  fait  suite 
à la  rue  Bolivar,  de  l’autre  elle  est  continuée  par  la  rue 
Michel-Bizot.  A la  même  époque  on  construisit  le  mar- 
ché, et  peu  de  temps  après  on  posa  la  première  pierre 
de  l’église  Notre-Dame  de  la  Croix;  puis,  de  1864  à 
1866,  un  magnifique  travail  s’accomplit  encore  sous  la 
direction  de  l’ingénieur  Belgrand  : la  construction  des 
réservoirs  de  la  rue  Darcy,  qui  seraient  encore  les  plus 
beaux  de  Paris  si  M.  Diet  n’avait  bâti  ceux  de  Mont- 
martre. 

En  1868,  l’Empire  commençait  encore  l’édification 
de  la  nouvelle  mairie,  mais  il  n’en  vit  pas  l’achève- 
ment non  plus  que  celui  de  l’avenue  de  la  République, 
belle  voie  qui  maintenant  traverse  l’arrondissement 
dans  sa  largeur  et  aboutit  à la  porte  de  Romainville. 

A la  République,  ces  quartiers  sont  redevables  de 
la  fondation  de  l’hôpital  Tenon,  de  la  plantation  du 
square  ombreux  qui  le  sépare  de  la  mairie,  du  perce- 
ment des  rues  Alexandre-Dumas,  de  la  Bidassoa, 
Étienne-Dolet,  de  Lesseps,  etc;  enfin  l’année  1893  a 
vu  ouvrir  l’asile-étuve  pour  femmes  de  la  rue  Sten- 
dhal, la  vaste  école  enfantine  de  la  rue  de  la  Cour- 
des-Noues  et  créer,  rue  de  la  Plaine,  un  beau  groupe 
scolaire. 

L’arrondissement  est  pauvre,  mais  la  charité  n’y 
chôme  pas;  l’œuvre  de  l’Hospitalité  de  nuit  l’a  choisi 
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pour  y établir  une  de  ses  maisons  de  refuge  ; la  baronne 
Alquier-Debrousse  pour  y placer  l’hospice  de  vieillards 
qu’on  a inauguré  le  17  juillet  1892. 

On  le  voit,  bien  que  peu  central  et  numériquement 
le  dernier  de  Paris,  le  vingtième  arrondissement  rem- 
plit comme  tous  les  autres  son  rôle  actif  et  utile  dans 
la  vie  physique  et  morale  de  la  grande  ville.  Comme 
tout  autre,  il  a ses  curiosités  dignes  d’être  vues,  ses 
institutions  capables  de  laisser  un  souvenir.  Si  l’ascen- 
sion de  ses  rues  est  pénible  parfois,  la  fatigue  qu’on 
peut  éprouver  est  largement  compensée  par  le  bon  air 
qu’on  respire  au  sommet  de  la  montagne  et  la  joie  de 
se  trouver  soudain,  après  avoir  traversé  des  quartiers 
populeux  et  industriels^  dans  une  zone  calme  comme 
une  ville  de  province,  et  qui,  de  tous  les  parcs  qui  l’ont 
ornée  jadis,  a conservé  encore  quelques  touffes  de  ver- 
dure fleurie  charmant  à la  fois  l’odorat  et  le  regard. 


VINGTIÈME  ARRONDISSEMENT 


MENILMONTANT, 


QUARTIERS 

BELLEVILLE.  — LAC  SAINT-FARGEAU.  — PÈRE-LACHAISE. 
CHARONNE. 


DÉLIMITATION 

une  ligne  partant  de  l’extrémité  du  boulevard  de  Belleville, 
et  suivant  l’axe  de  la  rue  de  Belleville  et  de  la  porte  de  Romain- 
ville  jusqu’à  la  limite  des  terrains  militaires,  le  pied  du  glacis 
jusqu’à  la  porte  de  Yincennes,  l’axe  de  cette  porte,  celui  du  cours 
de  Vincennes  et  ceux  des  boulevards  de  Charonne,  Ménilmontant 
et  de  Belleville,  jusqu’au  point  de  départ. 
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Le  cimetière  du  Père-Lachaise,  rue  des  Amandiers,  rue  des 
Partants,  avenue  de  la  République,  place  des  Pyrénées,  mairie 
du  vingtième  arrondissement;  rue  de  la  Chine,  hôpital  Tenon  ; 
rue  du  Surmelin,  rue  Darcy,  réservoirs  de  Ménilmontant  ; 
avenue  de  la  République,  lac  Saint-Fargeau  ; rue  de  Belleville, 
théâtre  de  Belleville  ; boulevard  de  Belleville,  rue  Étienne- 
Dolet,  église  Notre-Dame  de  la  Croix,  dispensaire  médical. 


PROMENADE 

DANS  LE  VINGTIÈME  ARRONDISSEMENT 

Les  quartiers  qui  composent  le  vingtième  arrondisse- 
ment furent  jadis  une  des  plus  gaies  banlieues  de  Paris; 
ils  ont  beaucoup  perdu  de  leur  charme  en  s’annexant  à 
la  grande  ville,  et  ne  forment  plus  maintenant,  dans  la  partie 
basse  et  malgré  leur  situation  vraiment  très  belle,  qu’un 
faubourg  populeux. 

Les  voies  étroites  et  montueuses  sont  coupées  par  des  im- 
passes obscures,  bordées  de  constructions  chancelantes  ; çà 
et  là  les  rues  s’arrêtent  devant  des  monticules  entourés  de 
palissades  et  couverts  de  gazon  ras  que  mâchonnent  de 
maigres  chèvres  ; dans  des  terrains  vagues,  des  familles  de 
saltimbanques  font,  à l’ombre  de  leur  maison  roulante,  ici 
remisée,  leur  cuisine  et  leur  toilette. 

Pourtant,  si  quelques  voyageurs  curieux  de  vues  panora- 
miques veulent  monter  sur  le  plateau  de  Belleville,  nous 
sommes  persuadé  qu’ils  ne  regretteront  ni  le  temps  passé 
ni  la  fatigue  éprouvée  ; ils  domineront  de  là  les  verdoyantes 
campagnes  environnantes  : Bagnolet,  Vincennes,  le  cours  de 
la  Marne,  la  plaine  des  Vertus,  la  route  d’Allemagne.  S’ils 
se  retournent  vers  Paris,  ils  le  reverront  une  fois  encore, 
mais  sans  regret,  riant  au  soleil,  ou  détachant  sur  la 
brume  les  mille  silhouettes  de  ses  monuments,  les  percées 
claires  de  ses  larges  avenues,  les  cheminées  empanachées 
de  noir  de  ses  usines. 

Si  nous  entrons  dans  l’arrondissement  par  son  extrémité 
sud-ouest,  nous  nous  trouverons  sur  le  boulevard  de  Cha- 
ronne.  Il  est  bordé  de  constructions  sans  autre  caractère 
que  celui  de  la  vétusté,  habitées  à leurs  rez-de-chaussée 
par  des  vendeurs  d’outils  rouillés,  de  vaisselle  ébréchée,  de 

1 


2 


PROMENADES  DANS  PARIS. 


meubles  hors  d’âge,  de  vêtements  déloquetés,  de  livres 
sans  couvertures  et  de  gravures  sans  cadre.  Toutes  ces 
choses  trouvent  des  acheteurs  pourtant.  Ici,  comme  à 
l’hôtel  Drouot,  tout  se  vend. 

Celte  suite  de  tristes  masures  est  interrompue,  entre  la  rue 
Alexandre-Dumas  et  la  rue  de  Bagnolet,  par  une  construction 
neuve  surmontée  d’un  drapeau  et  tachée  d’un  ton  bleu  par 
une  lanterne  dont  les  pauvres  connaissent  bien  la  lueur. 

C’est  ici  un  asile  ouvert  par  l’Œuvre  de  l’Hospitalité  de 
nuit,  construit  à ses  frais,  répondant  parfaitement  aux 
nécessités  de  l’institution,  et,  des  divers  immeubles  qu’elle 
possède,  le  plus  curieux  à visiter. 

Avant  de  pénétrer  dans  les  bâtiments,  nous  allons  esquis- 
ser en  quelques  lignes  l’histoire  de  l’Œuvre  de  l’Hospitalité 
de  nuit.  C’est  à l’initiative  privée  qu’est  due  sa  fondation  ; 
c’est  l’initiative  privée  qui,  depuis  le  2 juin  1878,  époque  de 
l’ouverture  de  la  première  maison,  a constamment  augmenté 
ses  ressources  et  réussi  à multiplier  ses  refuges. 

Aujourd’hui  quatre  asiles  de  nuit  sont  ouverts  à Paris  : 
l’un  rue  de  Tocqueville,  59,  c’est  le  siège  social  et  la  maison 
mère;  un  second,  rue  de  Laghouat,  13;  un  troisième,  bou- 
levard de  Vaugirard,  14  ; et  enfin  celui  devant  lequel  nous 
nous  trouvons. 

Nous  ne  saurions  mieux  définir  le  but  de  l’œuvre  que  ne 
les  résument  les  deux  premiers  articles  de  ses  statuts  : 

« Offrir  un  abri  gratuit  et  temporaire  pour  la  nuit,  sans 
distinction  d’âge,  de  nationalité  ou  de  religion  aux  personnes 
sans  asile. 

« Soulager,  dans  la  mesure  du  possible,  leurs  besoins  les 
plus  urgents.  » 

Est-il  programme  plus  simple , plus  clair  et  aussi  plus 
large?  — Nous  ne  le  croyons  pas;  et  nous  allons  prouver 
tout  à l’heure  que  la  paternelle  administration  des  asiles  ne 
s’en  tient  pas  à la  lettre  rigoureuse  du  texte  de  ses  statuts 
et  qu’au  besoin  elle  sait  étendre  jusqu’à  l’inattendu  la  me- 
sure du  possible! 

C’est  entre  sept  et  neuf  heures  du  soir  que  nous  serions 
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heureux  que  vous  pussiez  visiter  un  asile  de  nuit;  à cette 
heure-là,  la  porte  est  grande  ouverte;  dans  le  jour  elle  est 
close;  mais,  dépourvue  de  sonnette  et  de  marteau,  tout 
infortuné  qui  veut  adresser  quelque  requête  au  gérant  n’a 
qu’un  bouton  à tourner.  Il  entre,  il  est  chez  lui,  sûr  d’être 
courtoisement  reçu,  utilement  renseigné,  secouru  toujours 
quand  la  nécessité  d’un  secours  s’impose. 

Mais  l’heure  réglementaire  est  venue  ; nous  supposons, 
ainsi  que  cela  nous  est  arrivé,  que  vous  avez  obtenu  de 
la  bonne  grâce  du  gérant,  M.  Boudon  — pourquoi  ne  le 
nommerions-nous  pas?  — la  permission  d'assister  à l’entrée 
des  pensionnaires  et  à leur  réception  dans  l’asile.  Nous  avons 
souligné  ce  mot  pensionnaires  avec  intention  : c’est  ainsi 
que  familialement  la  charitable  délicatesse  de  l’œuvre  dé- 
signe tes  malheureux  qui  viennent  lui  demander  un  abri. 

Vous  les  verrez  entrer  tour  à tour,  tristes,  dépenaillés, 
affamés,  malpropres  — disons  la  vérité  — se  dirigeant 
silencieux,  la  tête  basse,  vers  le  bureau  où  ils  doivent, 
aux  termes  du  règlement,  donner  leur  nom,  dire  leur  âge, 
énoncer  la  profession  qu’ils  exercent,  fournir  enfin  — 
s’ils  le  peuvent  — des  papiers  constatant  la  véracité  de 
leurs  déclarations;  cette  formalité  accomplie,  ils  ont  droit 
à l’asile  pour  trois  nuits  consécutives,  quatre  même  par- 
fois, car  la  nuit  d’une  veille  de  dimanche  ou  de  fête  n’est 
point  comptée.  Pourquoi?  direz-vous  peut-être.  Tout  sim- 
plement parce  que  l’administration  a compris  que  les 
dimanches  et  fêtes  sont  de  mauvais  jours  pour  chercher  du 
travail. 

L’inscription  faite,  le  droit  à l’asile  constaté,  le  pension- 
naire est  invité  à se  rendre  dans  une  salle  où  il  trouve 
eau  chaude,  eau  froide,  savon,  serviette,  tout  ce  qu’il  faut 
enfin  pour  procéder  à une  toilette  dont,  avouons-le,  il  a sou- 
vent le  plus  grand  besoin. 

Ceci  fait,  il  reçoit  une  demi- livre  de  pain  — et,  rentré  dans 
la  grande  salle  d’attente  du  rez-de-chaussée,  salle  close  et 
chauffée,  il  s’assied  sur  un  banc,  ou,  s’il  désire  se  distraire 
nar  une  lecture,  il  prend  place  devant  une  des  tables  du 
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fond  et  le  gérant  met  à sa  disposition  les  livres  qui  com- 
posent la  bibliothèque  de  l’asile.  Préfère-t-il  écrire  à sa 
famille,  à ses  amis,  aux  protecteurs  qu’il  croit  avoir?  il 
trouve  sur  d’autres  tables  encre,  papier,  plumes,  tout  ce 
qu’il  faut  pour  écrire,  comme  on  dit  dans  les  vaudevilles  de 
M.  Scribe,  et,  de  plus,  l’administration  ciffi'anchit  ses  lettres 
et  les  fait  jeter  à la  poste. 

Mais  l’heure  du  coucher  est  arrivée;  tous  les  pension- 
naires sont  assis,  tranquilles,  décents,  silencieux;  quelques 
membres  du  comité  administratif  prennent  place  sur  l’es- 
trade; le  gérant  se  découvre,  toute  l’assistance  l’imite,  puis 
il  lit  le  règlement  intérieur,  très  anodin,  nullement  humi- 
liant, nous  vous  l’assurons.  Cette  lecture  terminée,  l’un  des 
membres  du  comité  prend  la  parole  et  adresse  une  courte 
allocution  aux  malheureux  recueillis. 

Ne  croyez  pas  qu’il  fasse  alors  de  grands  efforts  d’élo- 
quence, non;  il  parle  à des  simples  et  emploie  la  langue 
qu’ils  peuvent  entendre. 

Nous  transcrivons  aussi  fidèlement  que  nous  le  fournit 
notre  mémoire  le  discours  prononcé  devant  nous,  un  soir, 
par  M.  le  baron  de  Livois,  président  de  l’association  : 

a Mes  chers  amis,  vous  nous  avez  demandé  un  asile  ce 
soir;  nous  venons,  de  notre  côté,  vous  souhaiter  la  bien- 
venue; nous  sommes  heureux  de  pouvoir  vous  accueillir; 
nous  regrettons  de  ne  le  pouvoir  faire  plus  largement,  mais 
nos  ressources  sont  limitées;  vous  êtes  pauvres,  ceci  n’est 
à nos  yeux  ni  une  tare  ni  une  honte;  vous  cherchez  du 
travail;  en  attendant  que  vous  en  ayez  trouvé,  l’asile  vous 
est  ouvert.  Quelques-uns  d’entre  vous,  regrettant  d’avoir  été 
séduits  par  le  mirage  parisien,  désirent-ils  se  rapatrier? 
Ils  pourront  le  dire  demain  à notre  zélé  collaborateur, 
M.  le  gérant  de  cette  maison,  et  l’association  leur  procurera 
un  passeport;  d’autres,  ouvriers,  ont-ils  besoin  d’un 
livret  pour  pouvoir  se  présenter  dans  les  chantiers  ou  dans 
les  ateliers?  Un  mot  encore  et  ce  livret,  comme  le  passeport 
dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  leur  sera,  par  nos  soins, 
gratuitement  obtenu;  mais  vous  avez  plus  besoin  de  repos 
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que  de  longs  discours;  nous  vous  souhaitons  la  bonne 
nuit,  le  réveil  serein  et  dans  le  jour  qui  suivra  tout  le  cou- 
rage qu’il  faut  pour  lutter  contre  la  mauvaise  fortune.  » 

On  fait  ensuite  la  prière  en  commun,  puis  les  pension- 
naires qui  ont  reçu  le  numéro  du  lit  qu’ils  doivent  occuper 
se  dirigent  vers  les  dortoirs;  ceux-ci  sont  garnis  de  soixante 
ou  quatre-vingts  couchettes  dont  les  matelas,  les  draps  et  la 
couverture  sont  certainement  meilleurs,  plus  propres  et 
plus  chauds  que  les  abrités  n’en  rencontrent  dans  les 
garnis  où  ils  logent  de  coutume. 

Au  matin,  les  pensionnaires  trouvent  des  lavabos  pour 
leur  toilette,  des  brosses  et  du  cirage  pour  leurs  chaussures, 
dans  la  main  toujours  généreusement  ouverte  du  gérant 
un  bon  de  fourneau  qui  leur  assure  un  déjeuner,  et,  si 
leurs  vêtements  ou  leurs  souliers  sont  en  trop  mauvais  état, 
on  les  leur  remplace  par  des  chaussures  meilleures,  des 
vêtements  sinon  neufs  du  moins  décents.  Ils  sortent  d’ici 
corrects , nous  disait  le  gérant  d’un  asile. 

A la  maison  du  boulevard  de  Cliaronne,  nous  avons 
remarqué,  outre  les  grands  dortoirs  vastes,  aérés,  chauffés, 
de  petites  salles  contenant  seulement  quatre  ou  cinq  lits; 
c’est  ici,  nous  dit  le  capitaine  Boudon,  que  nous  mettons  les 
chapeaux  de  soie , appellation  pittoresque  qui  désigne  bien 
les  malheureux  professeurs,  employés  de  commerce,  comp- 
tables, artistes,  que  l’infortune  force  quelquefois  à se 
réfugier  dans  les  asiles  de  nuit. 

Quelques  femmes  sont  reçues  aussi  dans  la  maison  du 
boulevard  de  Charonne  ; le  quartier  qui  leur  est  destiné  est 
entièrement  séparé  de  celui  des  hommes;  une  salle  leur 
est  réservée  pour  leur  toilette,  une  autre  pour  les  travaux 
de  couture  ou  de  raccommodage  auxquels  elles  peuvent 
désirer  se  livrer;  quelques  berceaux  sont  réservés  pour  les 
entants  que  les  malheureuses  amènent  quelquefois  avec 
elles.  Avant  leur  départ,  on  leur  sert  une  soupe. 

Avons-nous  dit  tout  ce  qu’il  y aurait  à dire  sur  cette 
œuvre  admirable?  Non,  certes  ; mais  il  faut  savoir  se  borner. 
Pour  ceux  qui  nous  lisent,  nous  n’ajouterons  qu’un  mot  : 
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si  leurs  vêtements  sont  fanés,  leurs  chaussures  usées,  leur 
linge  fatigué,  qu’ils  ne  craignent  pas  d’inviter  un  des  gérants 
des  asiles  de  nuit  à faire  prendre  chez  eux  tout  ce  dont  ils 
ne  veulent  plus  se  servir;  ils  auront  concouru  à l’une  des 
œuvres  les  plus  véritablement  charitables  de  ce  grand 
Paris  où  la  commisération  pour  le  malheur  est  demeurée 
une  religion  dont  les  fidèles  sont  nombreux. 

Mais  il  faut  reprendre  notre  marche.  Nous  allons  conduire 
nos  lecteurs  au  cimetière  du  Père-Lachaise. 

Au  premier  abord,  la  promenade  peut  sembler  peu  at- 
trayante ; mais  une  visite  à la  grande  nécropole  s’impose  à 
tous  les  touristes.  Il  est  impossible  de  séjourner  dans  notre 
capitale  sans  éprouver  le  désir  de  savoir  comment  elle  ho- 
nore ses  morts;  nous  doutons  que,  dans  aucune  ville  et  chez 
aucun  peuple,  on  puisse  trouver  un  cimetière  où  se  mani- 
feste d’une  façon  aussi  grandiose  le  pieux  respect  que  les 
vivants  conservent  pour  ceux  qui  ne  sont  plus. 

Il  faut  remonter  bien  loin  dans  l’histoire  de  Paris  pour 
retrouver  les  origines  du  cimetière  du  Père-Lachaise.  Au 
moyen  âge,  l’emplacement  qu’il  occupe  s’appelait  le  Champ- 
l’Évêque.  Plus  tard,  sur  six  arpents  de  ce  terrain,  un  riche 
épicier  nommé  Régnault  — le  Potin  de  ce  temps-là  sans 
doute  — fit  planter  un  jardin  et  construire  une  maison  de 
plaisance,  une  folie . De  là  le  nom  de  Folie  Régnault  ap- 
pliqué à la  rue  voisine,  mais  située  dans  le  onzième  arron- 
dissement. En  1636,  les  jésuites  devinrent  propriétaires  de  la 
folie  Régnault,  et  ayant  eu,  en  1652,  l’honneur  d’y  recevoir 
le  jeune  roi  Louis  XIV,  ils  voulurent  que  la  folie  portât  dé- 
sormais le  nom  de  Mont-Louis. 

Quelques  années  plus  tard,  le  roi  acheta  la  folie  Régnault 
pour  en  faire  présent  à son  confesseur,  le  père  Lachaise, 
« homme  doux  »,  dit  Voltaire;  « esprit  médiocre  »,  déclare 
Saint-Simon;  «bon  gentilhomme  aimant  à vivre  en  paix», 
ajoute  d’Aguesseau.  En  somme,  vous  le  voyez,  un  vénérable 
ecclésiastique,  dont  la  transformation  de  sa  propriété  en 
cimetière  a seule  fait  parvenir  le  nom  jusqu’à  nous. 

A la  mort  du  père  Lachaise,  Mont-Louis  revint  aux  jésuites, 
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puis,  après  leur  expulsion,  en  1763,  passa,  jusqu’en  1804, 
entre  les  mains  de  divers  propriétaires.  A cette  dernière 
époque,  la  ville  de  Paris  s’en  rendit  acquéreur,  et  la  folie 
Régnault  devint  officiellement  le  cimetière  de  l’Est  et  com- 
munément le  cimetière  du  Père-Lachaise. 

Il  est  impossible  de  ne  point  retrouver  dans  cette  nécro- 
pole un  peu  de  la  majesté  dont  sont  empreintes  toutes  les 
créations  du  siècle  de  Louis  XIY.  La  mort  apparaît  ici  dans 
son  calme  imposant,  reliée  à la  vie  par  les  chants  joyeux  des 
oiseaux  et  le  parfum  des  fleurs,  clouée  dans  l’immobilité 
finale  sous  le  poids  du  bronze,  de  la  pierre  et  du  marbre, 
confondue  avec  l’infini  dans  le  frissonnement  des  feuillages, 
admirablement  personnifiée  enfin  par  le  Silence  éternel , 
médaillon  de  Préault,  que  vous  verrez  sur  une  tombe  dans 
le  cimetière  israélite.  C’est  un  masque  d’une  saisissante 
expression,  entouré  des  voiles  du  linceul  et  posant  un  doigt 
sur  ses  lèvres. 

Une  large  allée  bordée  de  cyprès  et  divisée  en  deux  par 
des  pelouses  et  des  corbeilles  fleuries  monte  fort  doucement 
jusqu’à  la  chapelle;  les  sépultures  qu’on  aperçoit  entre  les 
arbres  éveillent  presque  toutes  de  grands  souvenirs  : Vis- 
conti,  Arago,  Dantan,  Rossini,  A.  Fould,  Alfred  de  Musset, 
dont  le  saule,  bien  des  fois  renouvelé  depuis  la  mort  du 
poète,  ne  parvient  pas  encore  à couvrir  sa  tombe  de  son 
« ombre  légère  » ; le  baron  Haussmann  qui  a transformé 
Paris,  le  commandant  Raroche  tué  au  Rourget,  les  géné- 
raux Thomas  et  Lecomte,  Y.  Cousin,  H.  Lebas,  Paul  Baudry, 
ce  dernier  orné  de  magistrales  sculptures  d’Antonin  Mercié. 
Au  reste,  ici,  comme  dans  tout  le  cimetière,  les  allégories, 
les  statues,  les  bustes,  les  médaillons,  sont  presque  aussi 
nombreux  que  les  tombes  et,  morts  ou  vivants,  ceux  qui  ont 
signé  ces  œuvres  sont  tous  des  illustres  parmi  nos  sculp- 
teurs. David  d’Angers,  Dantan,  Barre,  Crauck,  Etex,  Corlot, 
Clésinger,  Chapu,  Barrias,  Aimé  Millet  et  bien  d’autres  ont 
laissé  là  des  œuvres. 

A droite  de  la  modeste  chapelle,  dans  une  situation  ma- 
gnifique d’où  l’on  a sur  Paris  une  vue  dont  notre  gravure 
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donne  l’exacte  reproduction,  se  dresse  une  construction 
d’ordre  corinthien,  décorée  d’un  magnifique  bas-relief  de 
M.  Chapu;  c’est  le  tombeau  de  M.  Thiers.  Plus  loin...,  mais 
nous  n’avons  pas  la  prétention  de  nous  substituer  à l’un  des 
guides  que  vous  n’aurez  pas  manqué  de  trouver  à la  porte. 

Nous  nous  contenterons  de  vous  signaler  quelques  tombes 
où,  selon  vos  goûts,  vos  tendances,  vos  sympathies,  vous  ne 
manquerez  pas  de  faire  un  pèlerinage. 

Avez-vous  conservé  un  souvenir  admiratif  pour  cette 
pléiade  de  héros  qui,  au  début  de  ce  siècle  mourant,  firent  la 
France  si  grande  et  si  forte?  Voici  les  sépultures  des  maré- 
chaux Ney,  Macdonald,  Victor  duc  de  Bellune,  Davout, 
Mortier,  Kellermann,  Suchet,  Lannes,  Lefebvre,  Masséna, 
celle  du  général  Gobert,  dominée  par  une  statue  équestre 
et  décorée  de  bas-reliefs  de  David  d’Angers.  Êtes-vous 
homme  de  science?  Vous  irez  saluer  les  pierres  sous  les- 
quelles reposent  Cuvier,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Dupuytren, 
Laplace,  Chaptal,  Monge,  Chappe.  Avez -vous  suivi  nos  luttes 
politiques?  Vous  vous  arrêterez  devant  le  monument  de 
Casimir  Périer,  l’un  des  plus  beaux  du  cimetière,  dont  l’ar- 
chitecte Achille  Leclerc  a fourni  les  plans  et  Gortot  la  partie 
sculpturale  ; devant  la  tombe  du  général  Foy,  encore  une 
œuvre  de  David  d’Angers;  devant  celle  de  Manuel,  auprès 
duquel  repose  Béranger;  devant  celles  de  Boyer-Collard, 
de  Benjamin  Constant,  de  Garnier- Pagès,  de  la  famille 
Cavaignac,  décorée  par  Rude,  de  Ledru-Rollin,  de  Dorian, 
ornée  d’une  statue  d’Aimé  Millet.  Êtes-vous  sculpteur?  Vous 
trouverez  là  l’un  des  grands  maîtres  de  l’école  moderne  : 
Rude,  dont  la  tombe  est  ornée  d’un  buste  dû  à Cabet,  et 
d’un  dessin  rappelant  le  bas-relief  du  Départ  qui  décore 
l’arc  de  triomphe  de  l’Étoile.  Êtes-vous  peintre?  Saluez  les 
tombes  de  Gros,  d’Ingres,  d’Isabey,  de  Gustave  Doré,  de 
H.  Flandrin.  Êtes-vous  poète  ? Les  plus  grands  et  les  plus 
oubliés  sont  là,  depuis  Molière,  La  Fontaine,  Racine,  Boi- 
leau, Delille,  Casimir  Delavigne,  Méry,  Désaugiers,  jusqu’à 
celte  pauvre  Élisa  Mercœur,  connue  aujourd’hui  des  délicats 
seulement,  fleur  bretonne  que  l’air  dévorant  de  la  grande 
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ville  a tuée  î Avez-vous  aimé  les  romanciers?  Au  sommet  du 
cimetière  vous  retrouverez  la  tête  puissante  de  Balzac, 
sculptée  par  David  d’Angers;  de  là,  le  créateur  de  la  Comé- 
die humaine  semble  encore  dominer  ce  Paris,  dont  il  a si 
puissamment  peint  les  grandeurs  et  la  misère.  Tout  auprès, 
vous  trouverez  la  tombe  d’Émile  Souvestre  ; ailleurs,  celles 
de  Frédéric  Soulié  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Et  que 
de  musiciens  reposent  dans  ce  vaste  champ  ! Bossini,  que 
nous  avons  salué  au  passage  déjà,  Hérold,  Boiëldieu, 
Grétry,  Bellini,  Méhul.  Que  de  comédiens,  des  charmeurs 
aussi,  dorment  là  leur  dernier  sommeil!  Talma,  Geoffroy, 
M1Ies  Raucourt,  Mars,  Desclée,  Rachel.  Enfin,  votre  guide 
ne  manquera  pas  de  vous  conduire  au  tombeau  d’Héloïse  et 
d’Abélard,  apporté  là  en  1804,  lors  de  la  consécration  du 
cimetière  ; il  est  bien  effrité  maintenant  et  couvert  de  noms 
enlacés,  sortes  d’ex-voto  que  ne  reconnaîtraient  point  la  plu- 
part de  ceux  qui  les  ont  écrits. 

Signalons  encore  les  monuments  élevés  aux  victimes  de 
la  dernière  guerre,  les  tombes  de  Géricault,  décorée  par 
Etex,  de  Chérubini,  ornée  d’un  bas-relief  de  Dumont; 
d’Habeneck,  de  Chopin,  dont  Clésinger  a signé  les  sculptures  ; 
le  temple  en  marbre,  sous  lequel  repose  la  princesse 
Demidoff,  enfin,  la  sépulture  de  Félix  de  Beaujour,  lourde 
pyramide  dont  la  pointe  dorée  domine  tout  le  cimetière. 

On  ferait  un  gros  livre  si  l’on  voulait  recueillir  toutes  les 
épitaphes  curieuses  qui  décorent  les  monuments  du  Père- 
Lachaise.  Vers,  prose,  citations  bibliques,  tout  se  rencontre 
là,  tour  à tour  simple,  grand,  touchant,  naïf,  grotesque  même 
parfois,  telle  cette  inscription  que  nous  avons  relevée  au 
cours  d’une  de  nos  visites  au  cimetière. 

Elle  est  placée  sur  une  pierre  debout,  au-dessous  de  deux 
mains  en  bronze  qui  se  pressent  affectueusement  : 

MA  FEMME,  JE  T’ATTENDS. 

5 FÉVRIER  1843. 

MON  AMI,  ME  VOICI. 

5 DÉCEMBRE  1877 
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Nous  vous  demandons  pardon  de  cette  citation,  mais,  au 
cimetière  même,  il  est  bon  de  sourire  un  moment,  surtout 
alors  qu’il  nous  reste  à parler  d’une  chose  profondément 
triste  à nos  yeux. 

A quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  de  la  chapelle, 
dans  un  enclos  entouré  d’une  palissade,  vous  apercevrez, 
recouverte  d’un  treillage  en  bois  peint,  surmontée  de  deux 
vilains  tuyaux  de  cheminée,  la  façade  horriblement  banale 
du  four  crématoire. 

Nous  avouons  n’avoir  pour  l’incinération  des  corps,  telle 
qu’elle  se  pratique  là,  qu’une  fort  médiocre  sympathie.  Nous 
croyons  qu’il  se  passera  de  longues  années  avant  que  ce 
procédé  chimique  réussisse  à s’implanter  dans  nos  mœurs. 

Le  bûcher  des  anciens,  brûlant  à l’air  libre,  enveloppant 
de  la  torsion  multicolore  de  ses  flammes  le  corps  qu’il  con- 
sumait, jetant  vers  la  nue  les  panaches  de  sa  fumée  tour  à 
tour  rouge,  noire,  irisée  par  les  rayons  du  soleil,  avait,  nous 
le  reconnaissons,  un  incontestable  caractère  de  grandeur  et 
de  majesté. 

Ici,  les  assistants,  renfermés  dans  un  étroit  espace,  at- 
tendent pendant  une  heure  que  l’opération  soit  terminée. 
Prévu  d’avance  est  le  poids  de  ce  que  le  mort  aimé  laissera 
de  poussière  grise;  il  faut  faire  recueillir  les  cendres  par 
des  mains  qui  se  tendront  vers  vous,  la  besogne  finie,  pour 
réclamer  un  pourboire.  Tout  cela  semble  le  comble  du  pro- 
saïsme, de  la  petitesse  et  de  l’irrévérence;  tout  cela  peut, 
à un  moment  donné,  l’incinération  se  prolongeant  par  un 
incident  quelconque,  l’impatience  et  la  lassitude  aidant, 
perdre  complètement  le  caractère  d’une  cérémonie  funèbre. 

Le  four  crématoire  est  depuis  1888  à la  disposition  du 
public;  il  fonctionne  plus  fréquemment  pour  les  débris 
venant  des  amphithéâtres  et  des  hôpitaux  que  pour  les 
particuliers. 

Un  détour  par  la  rue  des  Amandiers  et  quelques  pas  dans 
celle  des  Partants  nous  conduiront  à l’avenue  de  la  Répu- 
blique, qui  débouche  sur  la  place  des  Pyrénées,  au  fond  de 
laquelle  s’élève  la  mairie  de  l’arrondissement. 
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C’est  un  édifice  assez  élégant  dans  son  ensemble.  Com- 
mencé en  1868  sous  la  direction  de  M.  Salleron,  il  ne  fut, 
grâce  aux  événements,  terminé  qu’en  1875. 

Le  26  mai  1891,  on  a solennellement  découvert  les  déco- 
rations dont  M.  Glaize  a décoré  la  salle  des  mariages.  Ces 
panneaux,  d’une  belle  ordonnance,  très  purs  de  style,  sont 
des  allégories  qui  ont  le  mérite,  assez  rare  en  de  telles 
compositions,  d’être  facilement  saisissables.  La  plus  grande 
toile  représente  la  République  appelant  à elle  ses  enfants . Aux 
pieds  de  la  figure  principale  sont  assises  la  Liberté,  l’Éga- 
lité et  la  Fraternité;  près  d’elle  se  dresse  la  Vigilance  sou- 
tenue par  la  Force  ; une  foule  de  figures  savamment  grou- 
pées symbolisent  les  grandes  dates  de  la  Révolution.  Au 
dernier  plan,  la  Discorde  s’éloigne  expulsée  par  la  Sagesse. 
Une  autre  composition  représente  la  Postérité  assise  entre 
la  Vérité  et  le  Temps,  et  décernant  l’immortalité  aux 
grands  hommes  de  1793.  Le  surplus  de  la  décoration  célè- 
bre le  Travail , la  Famille  et  le  Mariage.  La  salle  du  conseil 
est  ornée  d’un  joli  tableau  d’Émile  Bin  : Mort  à la  peine. 

La  rue  des  Pyrénées,  où  nous  sommes  maintenant,  est  la 
plus  longue  voie  de  l’arrondissement;  elle  le  traverse  en  ser- 
pentant depuis  le  cours  de  Vincennes  jusqu’à  la  rue  de- 
Belleville.  Dans  la  partie  où  elle  contourne  ce  qui  fut  autre- 
fois le  Petit  Charonne,  vous  retrouverez  encore  — souvenirs 
de  l’aspect  villageois  que  ces  quartiers  avaient  jadis  — 
quelques  vacheries  aux  cours  bordées  d’étables  et  égayées 
par  les  chants  du  coq.  En  se  rapprochant  de  Belleville,  la 
rue  devient  tout  simplement  populeuse. 

A quelques  pas  de  la  mairie,  dans  la  rue  de  la  Chine, 
vous  verrez  les  vastes  bâtiments  de  fhôpital  Tenon.  Ouvert 
le  20  novembre  1878  sous  le  nom  d’hôpital  de  Ménilmon- 
tant,  il  prit,  à la  suite  d’un  arrêté  du  14  février  1879,  le  nom 
de  l’éminent  chirurgien  qui,  au  siècle  dernier,  eut  le  pre- 
mier la  pensée  d’élever  une  maison  de  secours  dans  le 
quartier  de  Ménilmontant. 

Les  constructions  de  fhôpital  couvrent  une  superficie  de 
52  674  mètres;  plus  de  huit  cents  malades  peuvent  recevoir 

2 


12 


PROMENADES  DANS  PARIS. 


asile  dans  ses  salles  ; les  divers  services  sont  dirigés  par 
des  praticiens  distingués  et  répondent,  dans  une  large  pro- 
portion, aux  besoins  sans  cesse  renaissants  de  ce  quartier 
populeux. 

Devant  l’hôpital  verdoie  le  square  Tenon,  joli  et  ombreux 
comme  un  coin  de  parc;  il  a été  créé  en  1880.  Ses  allées 
sinueuses  courent  sous  les  marronniers  et  les  saules,  quel- 
ques sapins  jettent  leur  note  sombre  sur  la  verdure,  quel- 
ques peupliers  dressent  fièrement  leurs  panaches  vers  le 
ciel;  sur  la  plus  vaste  de  ses  pelouses,  on  voit  V Aveugle  et 
le  Paralytique,  beau  groupe  en  bronze  de  M.  Gustave  Michel, 
qui,  nous  nous  le  rappelons,  obtint  un  légitime  succès  au 
Salon  de  1885. 

En  quittant  le  square  Tenon,  nous  suivrons  la  rue  des 
Prairies,  voie  villageoise  qui  nous  conduira  rue  de  Bagno- 
let,  à quelques  pas  du  monticule  que  couronnent  l’église 
Saint-Germain  et  le  cimetière  qui  l’accoste. 

Au-dessus  d’un  emmarchement  de  deux  étages,  on  ne  voit 
de  l’église  que  son  portail  restauré  au  commencement  de 
ce  siècle,  tout  blanc  encore  auprès  de  sa  tour  carrée  noire, 
flanquée  de  contreforts  aux  angles  et  terminée  par  une 
basse  pyramide  ardoisée. 

Cette  église  est  une  des  plus  modestes  de  Paris,  mais 
l’une  des  plus  anciennes  aussi;  on  y retrouve  la  trace  des 
styles  des  quinzième  et  seizième  siècles,  et  aussi  du 
onzième,  particulièrement  dans  les  piliers  qui  soutiennent 
la  tour. 

Selon  une  légende  rappelée  par  un  tableau  qui  décore  le 
maître-autel  et  une  plaque  de  marbre  scellée  sur  un  mur, 
cette  église  est  élevée  à l’endroit  où,  en  429,  saint  Germain 
d’Auxerre  rencontra  et  bénit  pour  la  première  fois  sainte 
Geneviève. 

11  nous  suffit  de  monter  pendant  quelques  instants  la  rue 
de  Bagnolet  pour  nous  trouver  devant  la  grille  qui  donne 
accès  à l’hospice  Debrousse.  Nous  ne  manquerons  pas  de 
remarquer  le  joli  pavillon  qui  s’élève  à notre  droite;  cette 
construction  coquette  faisait  partie  du  château  de  Bagnolet; 
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elle  était  située  à l’extrémité  du  parc  qui  touchait  à Charonne, 
et  servait  de  salle  de  billard. 

Il  reste  encore  là  de  beaux  jardins,  malgré  les  construc- 
tions qu’on  vient  d’y  élever  pour  recevoir  les  vieillards  des 
deux  sexes. 

Cet  hospice,  fondé  par  la  baronne  Alquier-Debrousse,  a 
été  inauguré  le  17  juillet  1892;  il  contenait  alors  une  soixan- 
taine de  pensionnaires  — employons  le  mot  de  l’Hospitalité 
de  nuit  — et  pourra  en  recevoir  deux  cents. 

La  rue  de  Bagnolet,  que  nous  suivons  maintenant  jus- 
qu’au boulevard  Mortier,  était  jadis  une  allée  plantée,  qui 
longeait  les  murs  du  parc  de  la  princière  résidence.  A cent 
mètres  de  son  extrémité,  sur  le  boulevard,  nous  rencontrons 
la  rue  de  la  Justice;  son  nom  seul  nous  rappelle  qu’un 
gibet  s’est  dressé  là.  Deux  minutes  nous  suffisent  pour 
franchir  cette  voie  et  nous  trouver  rue  du  Surmelin,  tout 
près  des  vastes  réservoirs  des  eaux  de  la  Dhuis 

Les  réservoirs  de  Ménilmontant,  construits  sous  la  direc- 
tion de  Belgrand,  dont  le  nom  a été  donné  à une  rue 
voisine  de  la  mairie,  n’ont  pour  rivaux  que  ceux  récemment 
édifiés  sur  la  butte  Montmartre.  Ils  sont  élevés  en  forme  de 
fer  à cheval,  sur  un  terrain  qui  ne  mesure  pas  moins  de 
deux  hectares;  un  épais  gazon,  destiné  à entretenir  constam- 
ment une  température  de  12  degrés,  recouvre  le  sol; 
21 000  mètres  de  surface  sont  occupés  par  les  bassins.  L’un, 
recevant  les  eaux  de  la  Dhuis,  est  d’une  contenance  de 
100  000  mètres  cubes;  l’autre,  où  se  recueillent  les  eaux  de 
la  Marne,  en  peut  conserver  31000  mètres. 

L’aqueduc  de  la  Dhuis,  qui  approvisionne  ces  réservoirs, 
est,  lui  aussi,  une  remarquable  construction.  Sur  une  lon- 
gueur de  33  lieues,  avec  une  pente  de  10  centimètres  par 
kilomètre,  il  étend  ses  galeries  en  maçonnerie  et  ses  con- 
duites de  fonte  depuis  les  coteaux  de  la  Dhuis  jusqu’à  Paris, 
franchissant  monts,  vallées  et  rivières,  et  apportant  jour- 
nellement à la  capitale  environ  50000  mètres  cubes  d’une 
eau  excellente. 

Si  nous  voulons  atteindre  la  limite  extrême  de  l’arrondis- 
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sement,  nous  suivrons  l’avenue  de  la  République,  nous  pas- 
serons devant  la  belle  caserne  des  Tournelles,  et  tout 
auprès,  en  haut  de  la  rue  de  Belleville,  nous  trouvons  le 
grand  restaurant  du  lac  Saint-Fargeau. 

Créé  en  1859,  ce  lieu  de  plaisir  est  maintenant  le  seul  de 
l’arrondissement  qui  mérite  une  mention;  on  y donne  des 
bals,  on  y fait  des  noces  et  des  repas  de  corps  ; les  artistes 
du  théâtre  de  Belleville  jouent  quelquefois  sur  une  scène 
qui  occupe  le  fond  d’une  grande  salle  ; une  flotille  de 
batelets  attend,  sur  la  rive , les  promeneurs  qui  veulent 
faire  le  tour  du  lac,  distraction  qui  peut  durer  dix  minutes, 
si  l’on  en  compte  cinq  pour  faire  le  tour  d'une  île  qui 
verdoie  au  milieu  d’un  lac.  Est-il  utile  d’ajouter  qu’on  y 
organise  des  bals?  Ne  danse-t-on  pas  toujours  à Belle- 
ville ? 

Continuons  à descendre  la  pente  par  cette  grande  rue;  elle 
est  animée,  commerçante,  égayée  de  temps  à autre  par  les 
feuillages  de  quelques  jardins.  Cet  aspect  campagnard  dis- 
paraît de  plus  en  plus  au  fur  et  à mesure  qu’on  se  rappro- 
che du  boulevard  où  la  rue  prend  naissance,  en  face  du 
débouché  du  faubourg  du  Temple,  dont  elle  est,  en  quelque 
sorte,  la  continuation. 

Quand  Belleville  était  une  banlieue,  la  rue  où  nous  sommes 
s’appelait  rue  de  Paris;  de  nombreux  bals,  quelques-uns 
champêtres,  des  restaurants  aux  salles  immenses,  dont  les 
murs  étaient  couverts  de  peintures  criardes  représentant  des 
batailles  du  premier  Empire  ou  des  paysages  suisses,  atti- 
raient et  retenaient  là  toute  la  population  ouvrière  des  fau- 
bourgs voisins.  De  là  aussi  partait,  le  matin  du  mercredi 
des  Cendres,  toute  une  armée  de  masques,  un  peu  plus  que 
las  souvent,  aux  costumes  défraîchis  toujours,  les  jambes 
chancelantes,  les  voix  éraillées.  Criant,  courant,  échangeant 
des  propos  salés,  juchés  six  ou  huit  sur  des  cabriolets 
à deux  places,  ils  faisaient  cortège  à l’équipage  luxueux 
et  tapageur  de  ce  lord  Seymour,  triste  sire,  dont  les  inénar- 
rables folies  sont  restées  légendaires.  C’était  la  descente 
de  la  Courtille,  spectacle  fort  couru  des  Parisiens,  qui  n’y 
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prenaient  point  part,  et  dont  nous  sommes  heureux  de  n’a- 
voir qu’à  rappeler  le  souvenir.  Ces  divertissements  grossiers 
ont  à peu  près  disparu  de  nos  moeurs;  nous  ne  pouvons  que 
nous  en  féliciter. 

Les  salles  du  quartier  servent  maintenant  aux  réunions 
publiques  en  temps  de  périodes  électorales  et  aux  assem- 
blées de  corps  d’état  discutant  leurs  intérêts,  préparant  leurs 
revendications  et  créant  leurs  syndicats. 

Au  bas  de  la  rue  de  Belleville,  au  fond  d’une  sorte  de 
petite  cour,  vous  apercevrez  une  construction  coquette. 
C’est  le  théâtre  de  Belleville,  un  des  plus  vieux  en  date  parmi 
les  théâtres  de  banlieue  et  celui  qui  passa  pour  le  plus 
luxueux  et  le  mieux  aménagé,  avant  la  reconstruction  ré- 
cente du  théâtre  Montparnasse. 

L’origine  des  théâtres  de  banlieue  est  assez  peu  connue  et 
mérite  d’être  rappelée. 

Quand,  en  1815,  Louis  XVIII  résolut  de  faire  transférer  à 
Saint-Denis  ce  qu’on  pourrait  retrouver  des  dépouilles  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  il  se  trouva  arrêté  par  le 
plus  imprévu  des  obstacles.  Personne,  dans  l’entourage 
royal,  ne  pouvait  désigner  d’une  façon  certaine  l’endroit  où 
les  restes  du  roi  et  de  la  reine  avaient  été  déposés.  Nous 
voici  bien  loin  du  théâtre  de  Belleville  ; vous  allez  voir  com- 
ment les  faits  vont  nous  y ramener. 

Il  se  trouva  qu’un  artiste  du  Vaudeville,  nommé  Seveste, 
qui  n’avait  point  émigré  pendant  la  Révolution,  et  en  avait, 
en  curieux,  suivi  toutes  les  phases,  connaissait  la  place 
précise  où  reposaient  les  royales  dépouilles.  Il  vint  en  aide 
à l’administration  embarrassée,  et,  grâce  aux  renseigne- 
ments qu’il  fournit,  on  retrouva,  ou  tout  au  moins  on  crut 
retrouver,  ce  qu’on  cherchait. 

Ceci  attira  sur  l’artiste  l’attention  et  la  protection  royales. 
Fit-on  prévoir  à Seveste  qu’il  avait  quelque  chance  de  rece- 
voir une  récompense,  la  sollicita-t-il?  Nous  ne  savons;  tou- 
jours est-il  que,  le  10  juin  1817,  il  obtint  le  privilège  d’ou- 
vrir des  théâtres  dans  les  banlieues  et  d’y  représenter  les 
pièces  jouées  à Paris.  La  munificence  royale,  à qui  cela 
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ne  coûtait  rien,  accordait  en  outre  au  nouvel  impressario 
le  droit  de  prélever  une  redevance  sur  tous  saltimbanques, 
directeurs  de  jeux  et  faiseurs  de  tours  exerçant  dans  le 
département  de  la  Seine.  Montmartre,  Montparnasse,  Belle- 
ville,  Grenelle  et  Batignolles  virent  successivement  s’élever 
les  salles  qui,  pour  la  plupart,  existent  encore. 

Desservies  par  une  troupe  unique,  transportant  de  l’une 
à l’autre,  dans  une  grande  voiture  ad  hoc , son  personnel  et 
ses  décors,  les  scènes  de  banlieue  firent  de  bonnes  affaires 
sous  la  direction  Seveste. 

C’est  ici  peut-être  le  moment  de  jeter  un  coup  d’oeil  sur  la 
pénible  existence  des  jeunes  comédiens.  Rétribués  d’une 
façon  dérisoire,  condamnés  à répéter  cinq  actes  tout  le 
jour,  à en  jouer  cinq  autres  le  soir,  ces  déclassés,  que  nulle 
considération  ne  consolait  alors  de  leur  misère,  en  portaient 
gaiement  le  fardeau.  C’était  le  temps  de  la  bohème  insou- 
ciante aux  maux  du  présent,  pleine  de  foi  dans  la  gloire  à 
venir.  C’était  le  temps  où  l’on  mettait  une  couche  de  noir  de 
fumée  sur  ses  jambes  nues,  convaincu  que  cela,  vu  de  la 
salle,  imitait  parfaitement  les  bas  de  soie. 

De  cette  pépinière  d’oubliés,  de  cette  armée  où  l’on  ne 
comptait  point  les  morts  et  qui  se  recrutait  toujours,  sont 
sortis  pourtant  de  grands  artistes.  Boutin,  Mélingue,  La- 
cressonnière,  Brasseur,  Tisseranl  et  bien  d’autres  ont  fait 
les  délices  des  banlieues  avant  que  leurs  noms  en  vedette 
sur  une  affiche  fissent  courir  tout  Paris. 

Nous  voici  sur  le  boulevard  de  Belleville,  large,  aéré,  po- 
puleux, bordé  de  constructions  basses  ; il  ne  nous  offrira 
rien  de  curieux  tant  que  nous  n’aurons  pas  atteint  la  rue 
Étienne-Dolet.  Dans  celle-ci,  nous  rencontrerons  une  école 
communale  de  jeunes  filles  et  une  école  maternelle  ouvertes 
en  1892. 

Au  bout  de  cette  rue,  nous  apercevrons  l’église  Notre- 
Dame  de  la  Croix,  conçue  dans  le  goût  roman  de  la  fin  du 
onzième  siècle.  Sa  façade  développe  ses  proportions  harmo- 
nieuses, ouvre  son  porche  et  dresse  son  hardi  clocher  au- 
dessus  d’un  haut  perron  qui  ajoute  à la  majesté  de  l’édifice. 
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A l’intérieur,  sous  les  arcades  plein  cintre,  entre  les  co- 
lonnes à chapiteaux  feuillages,  on  ressent  la  même  impres- 
sion de  grandeur  à laquelle  le  dehors  a préparé. 

Peu  d’objets  d’art  décorent  cette  église,  et  cette  sobriété 
ajoute  encore  à son  caractère  véritablement  religieux.  Dans 
la  chapelle  de  la  Vierge,  située  derrière  le  chœur,  vous 
pourrez  voir,  pourtant,  deux  belles  compositions  de  M.  Mon- 
chablon  : V Annonciation  et  l'Assomption , et,  de  plus,  une  Vierge 
au  pied  de  la  croix  et  une  Visitation  de  M.  Machard.  Il  serait 
injuste  de  ne  pas  signaler  les  bas-reliefs  qui  décorent  la 
façade,  et  qui,  outre  leur  réelle  valeur  artistique,  ont  encore 
le  mérite  d’être  en  parfaite  harmonie  avec  le  style  de  l’édi- 
fice. Voici  d’abord  une  Présentation  au  temple , de  M.  Ray- 
mond Barthélemy,  et,  en  pendant,  une  Fuite  en  Égypte , de 
M.  Chambard;  puis,  sur  les  façades  latérales,  un  Porte- 
ment de  croix  et  une  Adoration  des  mages,  le  premier  de 
M.  Leenhoff,  la  seconde  de  M.  Denéchau. 

La  construction  de  Notre-Dame  de  la  Croix  a été  confiée, 
en  1863,  à M.  Héret,  architecte  de  la  ville  de  Paris.  Les  évé- 
nements ont  interrompu  les  travaux  pendant  un  certain 
temps,  et  bien  que  l’église  ait  été  livrée  au  culte  en  1869, 
elle  ne  fut  entièrement  achevée  qu’en  1880. 

Avant  de  quitter  le  vingtième  arrondissement,  nous  signa- 
lerons la  présence,  rue  Duris,  d’un  dispensaire  médical, 
chirurgical  et  gratuit,  établi  par  la  ville  de  Paris  ; dans 
ce  quartier  presque  exclusivement  habité  par  des  ouvriers 
dont  les  professions  sont  périlleuses,  le  dispensaire,  par  ses 
consultations  et  sa  distribution  de  médicaments,  rend  chaque 
jour  des  services  très  appréciés. 

Un  autre  dispensaire,  exclusivement  destiné  à l’enfance, 
a été  ouvert  le  23  octobre  1892,  au  numéro  124  du  boule- 
vard de  Belleville. 

L’arrondissement  que  nous  quittons  touche  par  son  point 
extrême  au  onzième  arrondissement  et,  par  conséquent,  a 
la  place  de  la  Nation  que  décore  à son  centre  la  monu- 
mentale conception  de  M.  Dalou  : le  Triomphe  de  la  Répu- 
blique, dont  la  maquette  a été  exposée  en  1889. 
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C’est  un  groupe  de  grandiose  et  imposante  allure  : sur  un 
char  traîné  par  des  lions,  poussé  par  les  allégoriques  figures 
de  la  Justice  et  du  Travail , roulant  sous  les  yeux  de  V Abon- 
dance au  milieu  d’un  groupe  d’enfants,  la  République,  repré- 
sentée par  une  femme  énergique  et  belle,  se  tient  debout, 
une  main  appuyée  sur  un  faisceau  d’armes. 

Le  monument  s’élève  au  centre  d’une  vasque  circulaire; 
de  la  nappe  d’eau  qu’elle  contient  s’échapperont  de  nom- 
breux jets,  qui,  certains  soirs,  se  transformeront  en  gerbes 
lumineuses;  ceci  est  pour  le  plaisir  du  peuple.  L’œuvre 
de  M.  Dalou  est  une  nouvelle  et  puissante  manifestation  du 
goût  artistique  de  Paris. 


APPENDICE 

DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES, 
BOULEVARDS,  ETC. 


DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  VINGTIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan.) 


Quartier  de  Belleville  [teinte  verte). 

50  031  habitants. 

Une  ligne  partant  de  l’extrémité  du  boulevard  de  Belleville  et 
suivant  l’axe  des  rues  de  Belleville  (nos  2 à 210)  — Pixérécourt 
(nos  impairs)  — de  Ménilmontant  (nos  133  à 1)  — et  celui  du  bou- 
levard de  Belleville  (nos  pairs)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  Saint-Fargeau  [teinte  jaune). 

10  207  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  rue  Pixérécourt  et  suivant  l’axe  de  la 
rue  de  Belleville  (nos  212  à la  fin)  — et  de  la  porte  de  Romainville 
jusqu’à  la  limite  des  terrains  militaires  — le  pied  du  glacis  jus- 
qu’à la  porte  de  Bagnolet  — l’axe  de  cette  porte  — et  ceux  des 
rues  de  Bagnolet  (nos  183  à 145)  — Pelleport  (nÜS  2 à 130)  — de 
Ménilmontant  (nos  161  à 135)  — et  Pixérécourt  (nos  pairs)  jus- 
qu’au point  de  départ. 

Quartier  du  Père-Lachaise  [teinte  rose). 

43  316  habitants. 

Une  ligne  partant  du  boulevard  de  Ménilmontant  (n°  152)  et 
suivant  l’axe  des  rues  de  Ménilmontant  (nos  2 à 166)  — Pelleport 
(n0à  103  à 1)  — de  Bagnolet  (nos  145  à 1)  — des  boulevards 
de  Cbaronne  (nos  150  à la  fin)  — et  de  Ménilmontant  (nos  pairs) 
jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  Gharonne  [teinte  bleue). 

37  638  habitants. 

Une  ligne  partant  du  boulevard  de  Cbaronne  (n°  148)  et  sui- 
vant l’axe  de  la  rue  de  Bagnolet  (nos  pairs)  — de  la  porte  de 
Bagnolet  jusqu’à  la  limite  des  terrains  militaires  — le  pied  du 
glacis  jusqu’à  la  porte  de  Yincennes  — l’axe  de  c^tte  porte  — 
celui  du  cours  de  Yincennes  (nos  impairs)  — et  enfin  celui  du 
boulevard  de  Charonne  (nos  2 à 148)  jusqu’au  point  de  départ. 

Population  de  l’arrondissement  : 141 192  habitants. 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE 

DES  RUES,  PASSAGES,  PLAGES,  BOULEVARDS,  ETC. 

DU  VINGTIÈME  ARRONDISSEMENT 


Achille  (rue). 

Voie  privée;  nom  du  proprié- 
taire qui  l’a  fait  ouvrir  sous  le 
premier  Empire. 

Âdrienne  (villa). 

Voie  privée  ; prénom  de  Mlle  Hu- 
bert, fille  du  propriétaire  des  ter- 
rains. 

Alexandre-Dumas  (rue),  entre 
le  boulevard  de  Charonne  et 
la  place  de  la  Réunion  ; 
l’autre  partie  appartient  au 
onzième  arrondissement. 

Ouverte  en  1872,  elle  a pris,  en 
1875  (10  février),  le  nom  du  roman- 
cier et  auteur  dramatique  Alexandre 
Dumas,  né  en  1802  à Villers-Gotte- 
rets,  mort  à Puys,  près  de  Dieppe, 
en  1870. 

Amandiers  (impasse  des). 

C’était,  en  1734,  un  sentier  tra- 
versant le  vignoble  des  Panoyaux. 

Amandiers  (rue  des). 

C’était  un  chemin  sous  Louis  XIV  ; 
elle  a dû  son  nom  à la  grande  quan- 
tité d’amandiers  qui  se  trouvaient 
sur  le  terrain  qu’elle  parcourt. 

Annam  (rue  d’). 

Elle  faisait  autrefois  partie  du 
chemin  des  Carrières,  et  plus  près 
de  nous  s’est  appelée  sentier  des 
Partants. 

Classée  én  1863,  a pris,  le  1er  fé- 
vrier 1877,  le  nom  d’une  province 
de  l'Indo-Chine. 


Aubry  (cité). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Auger  (rue). 

Indiquée  sur  le  plan  de  Roussel 
en  1730,  elle  a quitté,  en  1864,  le 
nom  de  rue  des  Ormes  pour  prendre 
celui  du  général  d’artillerie  Charles 
Auger,  tué  à la  bataille  de  Solférino 
(24  juin  1859). 

Avenir  (impasse  de  1’). 

Voie  privée,  ouverte  en  1875; 
nom  donné  par  le  propriétaire. 

Avron  (rue  d’). 

Précédemment  Grande-Rue  de 
Montreuil  et  partie  de  la  route  dé- 
partementale n°  41,  elle  a pris, 
en  1877,  le  nom  du  plateau  d’Avron, 
qui  fut  défendu  par  la  garnison  de 
Paris  en  1870,  et  dans  la  direction 
duquel  elle  est  orientée. 

Bagnolet  (porte  de). 

Elle  est  située  sur  les  boulevards 
Mortier  et  Davout  et  donne  accès 
à la  rue  de  Paris  appartenant  au 
village  de  Bagnolet. 

Bagnolet  (rue  de). 

Elle  est  indiquée  sur  le  plan  de 
Jouvin  de  Rochefort  en  1672;  la 
partie  comprise  entre  la  rue  des  Prai- 
ries et  le  boulevard  Davout  a été  une 
allée  bordant  le  parc  du  château  de 
Bagnolet.  Entre  le  boulevard  de 
Charonne  et  la  place  Saint-Biaise, 
alors  qu’elle  était  la  voie  principale 
du  village  de  Charonne,  elle  s’est 
appelée  rue  de  Paris  et  rue  de  Ba- 
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gnolet  pour  le  surplus;  la  portion 
comprise  entre  le  boulevard  et  la 
rue  de  Fontarabie  a,  pendant  un 
certain  temps,  porté  ce  dernier 
nom. 

Elle  conduit  à Bagnolet. 

Balkans  (rue  des). 

Elle  était  tracée  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle  ; c’était  précédem- 
ment la  rue  de  Vincennes  ; le  1er  fé- 
vrier 1877,  un  arrêté  préfectoral 
lui  a donné  le  nom  d’une  chaîne 
de  montagnes  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope. 

Barnot  (passage). 

Voie  privée;  précédemment  et 
pour  parties,  passage  des  Tourelles, 
passage  Sureau  et  passage  du  Méri- 
dien. Le  nom  qu’il  porte  est  celui 
d’un  propriétaire. 

Beaufils  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Belgrand  (rue). 

Ouverte  en  1 862,  elle  a fait  d’abord 
partie  de  la  rue  Sorbier.  Un  décret 
du  23  juin  1879  lui  a donné  son 
nom  actuel  en  souvenir  de  l’inspec- 
teur général  des  ponts  et  chaussées, 
directeur  du  service  des  égouts  et 
des  eaux  de  la  ville  de  Paris, 
membre  de  l’Institut,  auteur  des 
travaux  de  dérivation  des  eaux  de 
la  Vanne  et  de  la  Dhuis,  créateur 
du  bassin  de  Montsouris,de  l’égout 
collecteur  d’Asnières,  constructeur 
des  réservoirs  de  Ménilmontant,etc. 

Marie-François-Eugène  Belgrand, 
né  en  1810,  est  mort  en  1878. 

Belleville  (boulevard  de),  côté 
pair;  le  côté  impair  est  sur 
le  territoire  du  onzième  ar- 
rondissement. 

Précédemment  boulevard  des 
Trois-Gouronnes,  entre  la  rue  de 
Ménilmontant  et  la  rue  des  Trois- 
Gouronnes  (aujourd’hui  rue  des 
Couronnes),  et  boulevard  de  Belle- 
ville  pour  le  surplus.  Le  côté 
appartenant  au  onzième  arrondis- 
sement était  une  suite  de  chemins 
de  ronde.  Le  30  décembre  1864, 
la  voie  a reçu  une  dénomination 
unique  ; elle'  borde  l’ancien  terri- 
toire de  Belleville. 

Belleville  (rue  de),  côté  pair; 
le  côté  impair  appartient  au 


dix -neuvième  arrondisse- 
ment. 

Précédemment  rue  de  Paris, 
entre  le  boulevard  de  Belleville  et 
la  rue  Compans,  et,  pour  le  surplus, 
rue  du  Parc  et  partie  de  la  route 
départementale  n°  26. 

C’était  la  principale  rue  de  l’an- 
cien village  de  Belleville;  elle 
était  tracée  au  dix-septième  siècle. 
La  partie  comprise  entre  les  deux 
extrémités  de  la  rue  de  Romainville 
a été  ouverte  sur  les  terrains  du 
parc  de  Ménilmontant. 

Bergame  (impasse  de). 

Voie  privée  précédemment  im- 
passe de  Chabrol  ; le  Ier février  1877, 
elle  a reçu  le  nom  de  Bergame, 
ville  de  Lombardie. 

Bidassoa  (rue  de  la). 

Elle  a été  ouverte  en  1876  entre 
la  rue  des  Sorbiers  et  celle  des 
Partants;  ce  fut  d’abord  la  rue 
Latérale,  et  la  partie  comprise  entre 
la  rue  des  Partants  et  l’avenue  de 
la  République  appartenait  aux  rues 
des  Prairies  et  des  Partants. 

Un  arrêté  préfectoral  du  10  dé- 
cembre 1878  lui  a donné  le  nom 
de  la  petite  rivière  qui  sépare  la 
France  de  l’Espagne,  et  dont  le 
passage  fut  un  des  faits  d’armes  de 
la  campagne  de  1823. 

Bisson  (rue). 

Elle  était  tracée  en  1730;  nous 
l’avons  connue  sous  le  nom  de  rue 
des  Montagnes  qu’elle  a quitté 
en  1867  pour  prendre  celui  de 
Bisson  (Hippolyte),  lieutenant  de 
vaisseau,  qui,  dans  une  baie  de  l’île 
Stampalia,  se  fit  sauter  avec  son 
vaisseau  pour  ne  pas  se  rendre  aux 
pirates  (nuit  du  4 au  5 novembre 
1827).  Bisson  était  alors  âgé  de 
trente  et  un  ans. 

Borrego  (rue  du). 

Elle  occupe  l’emplacement  d’une 
allée  de  l’ancien  parc  de  Ménil- 
montant; en  1812,  la  partie  com- 
prise entre  les  rues  Pelleport  et  du 
Télégraphe  s’appelait  rue  de  la 
Demi-Lune  ; l’ensemble  prit  plus 
tard  et  porta  jusqu’au  24  août  1864 
le  nom  de  rue  de  la  Fontaine. 

La  dénomination  qui  lui  fut 
donnée  alors  est  un  souvenir  de  la 
campagne  du  Mexique. 
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Boudin  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Boyer  (rue). 

Précédemment  rue  de  Magenta, 
puis  rue  du  Gantonnier-Sombret, 
elle  a reçu,  en  1875,  sa  dénomi- 
nation actuelle,  en  souvenir  du 
baron  Philippe  Boyer,  médecin,  né 
en  1802,  mort  en  1858. 

Brémant  (passage). 

Voie  privée;  ancienne  impasse 
Brémant;  nom  de  propriétaire. 
Bretonneau  (rue). 

Indiquée  sur  le  plan  de  Roussel 
(1730),  elle  a porté  le  nom  de  rue 
de  la  Source  et  l’a  quitté  en  1875 
pour  prendre  celui  de  Pierre  Bre- 
tonneau, médecin  en  chef  de  l’hô- 
pital de  Tours,  sa  ville  natale, 
mort  en  1862,  à l’âge  de  soixante 
et  onze  ans. 

Bua  (sentier  des). 

Tracé  sur  un  lieudit  Bua , il 
figure  sur  le  plan  cadastral  de  1812  ; 
il  a été  classé  en  1830. 

Le  sentier  des  Hauts-Montibœufs 
a fait  anciennement  partie  de  cette 
voie. 

Buzenval  (rue  de). 

C’était  un  sentier  au  commence- 
ment de  ce  siècle  ; elle  s’est,  en  l’une 
de  ses  parties,  appelée  rue  Basse- 
des-Vignoles  et  rue  des  Vignoles; 
le  10  décembre  1878,  elle  a pris  son 
nom  actuel  en  souvenir  du  com- 
bat du  19  janvier  1871. 

Cambodge  (rue  du). 

Précédemment  et  pour  partie 
chemin  puis  rue  du  Ratrait. 

Elle  a reçu,  le  1er  février  1877,  le 
nom  d’un  royaume  de  ITndo-Ghine. 

Camille-Douls  (rue). 

Cette  voie,  ouverte  par  l’Etat,  a 
reçu  le  30  avril  1890  le  nom  de 
Camille  Douls,  explorateur,  mort 
au  Sahara  en  1888. 

Cascades  (rue  des). 

C’était  un  sentier  en  1812;  elle 
doit  son  nom  aux  chutes  formées 
par  les  eaux  de  Belleville  et  de 
Ménilmontant. 

Caspienne  (impasse). 

Voie  privée;  porte,  à cause  sans 


doute  du  voisinage  de  la  rue  du 
Volga,  le  nom  de  la  mer  où  se  jette 
ce  fleuve. 

Casteggio  (impasse  de). 

Elle  s’est  appelée  passage,  puis 
impasse  de  Montebello;  le  1er  fé- 
vrier 1877,  un  arrêté  préfectoral  lui 
a donné  le  nom  de  Casteggio,  bourg 
italien  près  duquel  s’est  livré,  le 
9 juin  1800,1e  combat  de  Monte- 
bello, sorte  de  prologue  de  la 
bataille  de  Marengo,  et  où  nos 
troupes  ont  encore  remporté  une 
victoire  lors  de  la  dernière  cam- 
pagne d’Italie  (1859). 

Célestin  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Cendriers  (rue  des). 

C’était,  en  1812,  un  sentier  se 
terminant  à la  hauteur  du  passage 
Rivière.  Elle  a conservé  le  nom 
dont  on  désignait  le  lieu  où  elle 
est  tracée. 

Champlain  (cité). 

Voie  privée,  précédemment  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  cité  Saint- 
Louis  (voir  rue  Champlain). 

Champlain  (rue). 

C’est  l’ancien  passage  Saint- 
Louis  qui  a pris,  le  10  février  1873, 
le  nom  de  Samuel  de  Champlain, 
armateur  dieppois  qui,  en  1608, 
fonda  la  ville  de  Québec. 

Né  vers  1570,  de  Champlain  est 
mort  en  1635. 

Charonne  (boulevard  de),  côté 
pair;  le  côté  impair  appar- 
tient au  onzième  arrondis- 
sement. 

Entre  l’avenue  de  Vincennes  et 
la  rue  d’Avron,  c’était  précédem- 
ment le  boulevard  de  Montreuil, 
entre  les  rues  d’Avron  et  de  Ba- 
gnolet,  le  boulevard  de  Charonne, 
et  celui  de  Fontarabie  pour  le  sur- 
plus; ce  dernier  se  prolongeait 
jusqu’à  la  rue  des  Rats.  Le  côté 
appartenant  au  onzième  arrondis- 
sement était  une  suite  de  chemins 
de  ronde.  Il  a pris  une  dénomi- 
nation unique  le  30  décembre  1864. 
11  borde  l’anciea  village  de  Cha- 
ronne. 
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Cher  (rue  du). 

Précédemment  chemin,  puis  rue 
du  Ratrait,  elle  a pris,  en  1877 
(1er  février),  le  nom  d’une  rivière 
du  bassin  de  la  Loire. 

Chevaliers  (impasse  des). 

Voie  privée;  doit  son  nom  à une 
enseigne. 

Chine  (impasse  de  la). 

Voie  privée,  située  rue  de  la 
Chine. 

Chine  (rue  de  la). 

Elle  existait  au  commencement 
du  dix  huitième  siècle  et  s’est  ap- 
pelée, pour  une  partie,  rue  de  la 
Cour-des-Noues;  pour  l’autre,  sen- 
tier des  Hautes-Gatines  ; le  nom 
qu’elle  porte  lui  a été  donné  au 
commencement  de  ce  siècle,  on 
ignore  à quelle  occasion. 

Cloche  (rue  de  la). 

Voie  privée;  elle  doit  son  nom  à 
une  fondrière  de  carrière  appelée 
la  Cloche  à l’eau. 

Clos  (rue  du). 

C’est  une  ancienne  rue  du  village 
de  Charonne,  construite  sur  un  lieu- 
dit  le  clos  Réglisse;  elle  a été 
classée  en  1863. 

Confiance  (impasse  de  la). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe Meunier,  son  nom  actuel  lui 
a été  donoé  le  1er  février  1877,  à la 
demande  des  propriétaires. 

Courat  (rue). 

Elle  était  tracée  dès  l’an  1730; 
porte  un  nom  de  propriétaire. 

Cour-des-Noues  (rue  de  la). 

Précédemment  sentier  et  chemin 
de  la  Cour-des-Noues,  nom  d’un 
lieu  où  les  sources  abondent  et  où 
les  terres  sont  humides. 

Couronnes  (impasse  des). 

Voie  privée  (voir  rue  des  Cou- 
ronnes). 

Couronnes  (rue  des). 

La  partie  comprise  enne  le  bou- 
levard de  Belleville  et  la  rue  Julien- 
Lacroix  était  tracée  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle.  Elle 
est  voisine  de  la  rue  des  Trois- 
Couronnes,  d’où  son  nom. 


Crins  (impasse  des). 

Voie  privée;  l’origine  du  nom 
qu’elle  porte  n’est  pas  connue. 

Croix-Saint-Simon  (rue  de  la). 

Indiquée  sur  le  plan  cadastral  de 
1812,  elle  a,  plus  près  de  nous, 
porté  les  noms  suivants  : Petite- 
Rue  du  Ghemin-de-Fer,  entre  la  rue 
d’Avron  et  le  chemin  de  fer  de 
Ceinture,  et  rue  du  Clos-Basselin 
pour  le  surplus.  Son  nom  actuel, 
qu’elle  a reçu  le  1er  février  1877, 
est  celui  que  portait  autrefois  le 
lieu  qu’elle  traverse. 

Dagorno  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Darcy  (rue). 

Dénommée  en  1868,  classée  en 
1869. 

Le  nom  qu’elle  porte  est  celui 
du  physicien  et  ingénieur  Patrice 
Darcy,  né  en  1725,  mort  en  1779. 

Daumesnil  (villa). 

Voie  privée;  l’origine  du  nom 
qu’elle  porte  est  inconnue. 

Davout  (boulevard). 

Il  faisait  précédemment  partie 
de  la  rue  Militaire  ; le  2 mars  1864, 
il  a reçu  sa  dénomination  actuelle 
en  souvenir  du  maréchal  de  France 
Louis-Nicolas  Davout,  duc  d’Auers- 
tædt,  prince  d’Eckmuhl,  qui  con- 
courut puissamment  au  gain  de  la 
bataille  d’Eylau. 

Né  en  1770,  Davout  est  mort 
en  1823. 

Deare  (impasse). 

Voieprivée;  nomde propriétaire. 

Delaitre  (rue). 

Classée  en  1863;  porte  un  nom 
de  propriétaire. 

Dénoyez  (rue). 

Elle  existait  en  1812  et  doit  son 
nom  à la  folie  Dénoyez,  bal  public, 
célèbre  jadis  à Belleville. 

Deschamps  (passage). 

Voieprivée  ; nom  de  propriétaire. 

Désirée  (rue). 

Voie  privée  entre  les  rues  des 
Partants  et  Robineau,  classée  pour 
le  surplus  en  1887  ; nom  de  pro- 
priétaire. 
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Deux-Portes  (impasse  des). 

Voie  privée;  deux  portes  lui 
servaient  autrefois  d’entrée. 

Dhéron  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Dhuis  (rue  de  la). 

Ouverte  en  1862,  dénommée  en 
1868,  elle  est  voisine  des  réservoirs 
de  la  Dhuis. 

Duée  (passage  de  la). 

Il  figure  sur  les  plans  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle;  on  suppose 
qu’il  doit  son  nom,  ancien  déjà,  au 
voisinage  des  conduites  d’eau  de 
Belleville. 

Duée  (rue  de  la). 

Elle  était  tracée  en  1672  (voir 
passage  de  la  Duée). 

Duris  (rue). 

Ce  nom  est  ancien  ; on  ignore 
son  étymologie. 

Écoles  (cité  des). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire. 

Écuyers  (sentier  des). 

Doit  son  nom  au  voisinage  de 
l’impasse  des  Chevaliers. 

Églantiers  (rue  des). 

Voie  privée;  précédemment  et 
jusqu’au  10  novembre  1873,  passage 
des  Rosiers. 

Élisabeth  (impasse). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe Sainte-Catherine,  le  nom 
qu’elle  porte  lui  a été  donné  par  le 
propriétaire. 

Élisa-Borey  (rue). 

Nom  de  propriétaire. 

Emmery  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  lors 
de  la  création  du  marché  de  Belle- 
ville  en  1862;  elle  a reçu,  en  1868, 
le  nom  qu’elle  porte  en  souvenir  de 
Henri-Charles  Emmery  de  Sept- 
Fontaines,  ingénieur. 

Né  en  1780,  mort  en  1842,  Emmery 
eut,  le  premier,  la  pensée  de  créer 
le  puits  de  Grenelle. 

Envierges  (cité  des). 

Voie  privée;  elle  est  construite 
sur  le  lieudit  des  Envierges- 


Envierges  (rue  des). 

Tracée  déjà  en  1730  ; au  commen- 
cement de  ce  siècle,  elle  se  termi- 
nait dans  les  champs  (voir  cité  des 
Envierges). 

Ermitage  (rue  de  U). 

La  partie  comprise  entre  la  rue 
de  Ménilmontant  et  la  rue  des 
P yrénées  existait  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle;  les  ordonnances 
d’alignements  datent  de  1 843 . Entre 
la  rue  des  Pyrénées  et  la  rue  des 
Rigoles,  elle  a été  ouverte  par  la 
ville  de  Paris,  lors  de  la  création 
du  marché  de  Belleville. 

Elle  passe  sur  les  terrains  d’un 
parc  appelé  l’Ermitage,  qui  fut 
détruit  pendant  la  Révolution. 

Ermitage  (villa  de  V). 

Voie  privée,  existait  en  l812  (voir 
rue  de  l’Ermitage). 

Est  (rue  de  U). 

Précédemment  passage  de  l’Est, 
doit  son  nom  à son  orientation. 

Étienne-Dolet  (rue). 

Ouverte  en  1878,  dénommée  en 
1879,  elle  porte  le  nom  de  l’im- 
primeur et  savant  Etienne  Dolet, 
brûlé  comme  hérétique  sur  la  place 
Maubert  en  1546,  à l’âge  de  trente- 
cinq  ans. 

Eupatoria  (passage  d’). 

Précédem  ment  passage  de  l’Alma, 
il  a pris,  le  1er  février  1877,  le  nom 
du  lieu  où  notre  armée  débarqua 
en  Crimée  en  1854, 

Eupatoria  (rue  d’y. 

Ouverte  en  1852,  a d’abord  porté 
le  nom  de  rue  de  l’Alma;  le 24 août 
1864,  elle  a pris  sa  dénomination 
actuelle  (voir  passage  d’ Eupatoria). 

Eveillard  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Falaises  (sentier  des) 

Il  était  indiqué  sur  le  plan  cadas- 
tral de  1812  et  passe  sur  un  lieudit 
des  Falaises. 

Faucheur  (villa). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Finet  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 
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Fleury  (impasse). 

Voie  privée:  nom  de  proprié- 
taire. 

Floriaa  (rue). 

C’est  une  ancienne  rue  du  vil- 
lage de  Charonne,  qui  a quitté,  en 
1867,  le  nom  de  rue  du  Château 
pour  prendre  celui  du  chevalier 
Jean-Pierre  Claris  de  Florian,  écri- 
vain pastoral  et  fabuliste, né  en  1755, 
mort  à Sceaux  en  1794, 
Fontarabie  (rue  de). 

C’est  une  ancienne  voie  du  vil- 
lage de  Charonne,  elle  est  tracée 
sur  les  plans  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle;  le  plan  cadastral 
de  1812  lui  donne  le  nom  de  rue 
Aumer;  elle  paraît  porter  sa  déno- 
mination actuelle  en  souvenir  du 
hameau  de  Fontarabie,  ainsi  appelé 
lorsque  le  traité  de  1660  fut  signé 
entre  la  France  et  l’Espagne. 

Fréquel  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Galleron  (rue). 

Anciennement  Petite-Rue  de  Fon- 
tarabie et  plus  tard  rue  des  Vi- 
gnoles  (nom  d’un  vignoble). 

Le  nom  qu’elle  a reçu,  le  24  août 
J 864,  est  celui  d’un  jardinier  de 
Montreuil,  réputé  pour  la  culture 
du  pêcher. 

Gasnier-Guy  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Gatines  (rue  des). 

Précédemment  et  jusqu'au  24  jan- 
vier 1881,  rue  des  Basses-Gatines. 

Elle  passe  sur  un  lieu  autrefois 
appelé  les  Gatines,  vieux  mot  qui 
signifie  terrain  en  friche  ou  endroit 
désert. 

Gênes  (cité  de). 

Voie  privée  ; précédemment  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  cité  de 
Rivoli. 

Gênes  (impasse  de). 

Voie  privée;  précédemment  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  impasse 
de  Rivoli. 

Grands-Champs  (rue  des). 

Précédemment  sentier  des  Grands- 
Champs  et  sentier  de  la  Voie- 
Neuve. 


Doit  son  nom  au  lieudit  des 
Grands-Champs  sur  lequel  il  est 
situé,  et  l’a  recule  1er février  1877. 

Grès  (place  des). 

Doit  son  nom  à un  ancien  dépôt 
de  pavés. 

Gros  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Guignier  (place  du). 

Autrefois  rue  du  Guignier,  plus 
tard  passage  du  même  nom,  elle  a 
reçu  sa  dénomination  actuelle  en 
1877. 

L’emplacement  qu’elle  occupe, 
ainsi  que  celui  où  passe  la  rue  du 
Guignier,  était  jadis  celui  d’une 
plantation  de  cerisiers. 

Guignier  (rue  du). 

Elle  existait  en  1812  (voir  place 
du  Guignier). 

Haies  (passage  des). 

Voie  privée,  située  rue  des  Haies, 
47,  et  conduisant  à la  rue  des 
Orteaux. 

Ancien  chemin  bordé  de  buissons. 

Haies  (passage  des). 

Situé  rue  des  Haies,  107,  et  con- 
duisant au  passage  des  Vignoles 
(voir  ci-dessus). 

Haies  (rue  des). 

Elle  existait  à l’état  de  sentier 
en  1670;  le  plan  cadastral  de  1812 
la  nomme  rue  du  Petit-Charonne. 

L’origine  de  son  nom  est  la  même 
que  celle  des  deux  passages  ses 
homonymes. 

Hauts-Montibœufs  (rue  des). 

Précédemment  sentier  des  Bua, 
porte  le  nom  d’un  lieu  ainsi  dé- 
signé. 

Haxo  (impasse). 

Précédemmentchemindelaporte 
des  Vaches,  le  nom  qu’elle  porte 
actuellement  lui  a été  donné  le 
1er  février  1877  (voir  rue  Haxo). 

Haxo  (rue),  entre  la  rue  du 
Surmelin  et  la  rue  de  Belle- 
ville;  le  surplus  est  sur  le 
territoire  du  dix-neuvième 
arrondissement. 

En  cette  partie,  elle  s’est  précé- 
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demment  appelée  rue  de  Vincennes; 
le  2 octobre  1865,  elle  a reçu  le 
nom  du  général  de  division  baron 
François-Nicolas-Benoît  Haxo,  né 
en  1774,  mort  en  1838. 

Henri-Chevreau  (rue). 

Ouverte  en  1878  entre  la  rue  de 
la  Mare  et  la  rue  des  Couronnes, 
elle  porte  le  nom  de  l’ancien  sous- 
préfet  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Denis,  successeur  du  baron  Hauss- 
mann  à la  préfecture  de  la  Seine 
en  1870. 

Henri  Chevreau  est  né  à Belle- 
ville  en  1823. 

Houdart  (rue). 

Précédemment  passage  Houdart  ; 
nom  de  propriétaire. 

Ile-de-Frauce  (impasse  de  1’). 

Précédemment  impasse  du  La- 
voir, elle  a quitté  ce  nom  le  1er  fé- 
vrier 1877  pour  prendre  celui  de  la 
province  française  dont  Paris  fut 
la  capitale. 

Indre  (rue  de  F). 

C’est  un  sentier  vieux  déjà  qui 
porta  le  nom  de  rue  Mondétour  ; le 
1er  février  1877,  il  a reçu  celui 
d’une  rivière  du  bassin  de  la  Loire. 

Jacques-Camille  (villa). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Japon  (rue  du). 

Ouverte  en  1868,  paraît  devoir 
le  nom  qu’elle  porte  à son  voisinage 
de  la  rue  de  la  Chine. 

Josseaume  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Jourdain  (rue  du). 

Ouverte  en  1862  et  voisine  de 
l’église  Saint-Jean-Baptiste,  elle  a 
reçu,  en  1867,  le  nom  de  ce  fleuve  de 
Palestine. 

Jouye-Rouve  (rue). 

Voie  privée;  nom  du  proprié- 
taire, ancien  agent  voyer  de  Belle- 
ville. 

Juillet  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Julien-Lacroix  (passage). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 


sage des  Envierges;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Julien-Lacroix  (rue). 

Précédemment  rue  des  Couron- 
nes entre  les  rues  de  Ménilmon- 
tant  et  des  Couronnes  (partie  exis- 
tant en  1730);  rue  Caroline  entre 
les  rues  des  Couronnes  et  Vilin; 
rue  de  Rivoli  entre  les  rues  Vilin 
et  du  Sénégal.  Ces  voies  ont  été 
placées  sous  une  dénomination  uni- 
que en  1868;  elles  portent  un  nom 
de  propriétaire. 

Jumeaux  (cour  des). 

Voie  privée;  deux  frères  jumeaux 
en  ont  été  propriétaires. 

Junot  (impasse). 

Voie  privée;  porte  le  nom  de 
Junot  (Andoche),  duc  d’Abrantès, 
gouverneur  du  Portugal  en  1807, 
né  en  1771,  mort  en  1813. 

Justice  (rue  de  la). 

Autrefois  sentier  des  Vaches, 
plus  tard  sentier  de  la  Justice,  con- 
verti en  rue  en  1 877,  elle  aboutissait 
à l’ancienne  justice  de  Charonne. 

Labyrinthe  (cité  du). 

Voie  privée  ; doit  son  nom  aux 
nombreux  détours  qu’elle  fait. 

Lagny  (passage  de).  > 

Voie  ouverte  par  la  ville  de  Paris 
et  l’administration  du  chemin  de 
fer  de  Ceinture  (voir  rue  de  La- 
gny). 

Lagny  (rue  de). 

C’est  le  chemin  qui  conduisait  à 
Lagny,  et  qu’on  trouve  indiqué 
déjà  sur  le  plan  de  Jouvin  de  Ro- 
chefort  en  1672. 

Laurence -Savart  (passage). 

Voie  privée;  porte  le  nom  de  la 
fille  du  propriétaire. 

Le  Bua  (rue). 

Elle  a faitpartie  de  la  route  dé- 
partementale n°  40.  Elle  est  située 
sur  un  lieudit  le  Bua. 

Leclaire  (cité). 

Voie  privée,  ouverte  en  1885  ; 
nom  de  propriétaire. 

Lemon  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 
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Lesage  (cour). 

Précédemment  rue  du  Théâtre, 
elle  a pris  en  1864  le  nom  d’Alain- 
René  Lesage,  auteur  du  Diable 
boiteux , de  Tur  caret,  et  de  nom- 
breux opéras-comiques,  né  en  1668, 
mort  en  1747. 

Lesage  (rue). 

Précédemment  et  jusqu’en  1881 
rue  du  Théâtre  (voir  cour  Lesage). 

Lesseps  (rue  de). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889; 
elle  porte  ce  nom  en  l’honneur  de 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  à qui 
l’on  doit  le  percement  du  canal  de 
Suez. 

M . de  Lesseps  est  né  en  1805. 

Leuck  Mathieu  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Levert  (rue). 

La  partie  comprise  entre  la  rue 
des  Cascades  et  la  rue  des  Rigoles 
existait  dès  l’an  1730. 

Cette  rue  porte  le  nom  d’un  an- 
cien maire  de  Belleville. 

Liban  (impasse  du). 

Voie  privée,  précédemment  et 
jusqu’au  10  novembre  1873  impasse 
Violet. 

Le  Liban  est  une  chaîne  de  mon- 
tagnes de  la  Turquie  d’Asie. 

Liban  (rue  du). 

Autrefois  rue  des  Arts,  elle  a 
pris  sa  dénomination  présente  le 
26  février  1867  (voir  impasse  du 
Liban). 

Ligner  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Lisfranc  (rue). 

Précédemment  sentier  de  la 
Traverse  de  la  cour  des  Noues,  ou 
chemin  de  ronde  du  Père-Lachaise. 

Le  10  février  1875,  elle  a reçu  le 
nom  du  célèbre  chirurgien  Jacques 
Lisfranc  de  Saint-Martin,  né  en 
1788,  mort  en  1847. 

Loi  (impasse  de  la). 

Voie  privée,  précédemment  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  impasse 
de  la  Nation. 


Lyannes  (rue  des). 

Voie  privée,  précédemment  rue 
Neuve;  nom  donné  par  le  proprié- 
taire. 

Maisonneuve  (cité). 

Voie  privée;  porte  le  nom  du 
propriétaire  qui  l’a  créée. 

Malte-Brun  (rue). 

Autrefois  rue  des  Champs  et 
plus  tard,  pour  partie,  rue  des 
Prairies. 

Elle  a pris  en  1877  le  nom  de 
Malte-Conrad  Brunn,  dit  Malte- 
Brun,  géographe,  littérateur  et  pu- 
bliciste, né  àTrye  (Jutland)  en  1775. 
mort  à Paris  en  1826. 

Maraîchers  (rue  des). 

Cette  voie,  longue  de  plus  d’un 
kilomètre,  a été  classée  en  1863; 
c’est,  depuis  le  3 septembre  1869, 
la  réunion  de  la  rue  des  Quatre- 
Jardiniers  et  de  la  rue  du  Chemin- 
de-F er  ; la  première  allait  du  cours 
de  Vincennes  à la  rue  d’Avron;  la 
seconde  de  la  rue  d’Avron  à la  rue 
des  Pyrénées. 

Elle  doit  son  nom  aux  jardins 
maraîchers  qui  la  bordaient  autre- 
fois. 

Mare  (impasse  de  la). 

Voie  privée  (voir  rue  de  la 
Mare). 

Mare  (passage  de  la). 

Tracé  sur  le  plan  cadastral  de 
1812,  il  a quitté  en  1877  le  nom  de 
passage  d’Isly  qui  lui  avait  été 
donné  sous  Louis-Philippe  [voir 
rue  de  la  Mare). 

Mare  (rue  de  la). 

C’était  un  chemin  à la  fin  du 
dix-septième  siècle.  En  1812,  la 
partie  comprise  entre  les  rues  de 
Ménilmontant  et  Savies  était  dési- 
gnée sous  le  nom  de  chemin  de 
Ménilmontant. 

Le  nom  qu’elle  porte,  ainsi  que 
le  passage  et  l’impasse,  est  dû  à 
une  mare  que  les  eaux  de  Belle- 
ville  formaient  jadis  en  cet  endroit. 

Maronites  (rue  des). 

Elle  a été  ouverte  en  1836  sur 
l’emplacement  d’un  vieux  chemin 
tracé  sur  le  plan  de  Roussel  (1730). 
Jusqu’au  1er  février  1877,  elle  s’est 
appelée  rue  de  Constantinp. 
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Voisine  de  la  rue  du  Liban,  elle 
portemaintenant  le  nom  d’une  secte 
catholique  qui  habite  ce  pays  et  qui, 
depuis  les  Croisades,  est  placée 
sous  la  protection  de  la  France. 

Ménilmontant  (boulevard  de), 
côté  pair;  le  côté  impair  ap- 
partient au  onzième  arron- 
dissement. 

C’est,  depuis  le  30  décembre  1864, 
la  réunion  d’une  partie  du  boule- 
vard de  Fontarabie  (voirboulevard 
deCharonne),  des  boulevards  d’Au- 
nay  et  des  Amandiers  ; la  première 
de  ces  voies  allait  ici  de  la  rue  des 
Rats  à la  rue  du  Repos  ; la  seconde 
commençait  à la  rue  du  Repos  et 
finissait  a la  rue  des  Amandiers  ; la 
troisième  s’arrêtait  à la  rue  de 
Ménilmontant. 

Le  côté  appartenant  au  onzième 
arrondissement  était  une  suite  de 
chemins  de  ronde. 

Il  longe  l’ancien  village  de  Mé- 
nilmontant. 

Ménilmontant  (place  de). 

Formée  en  1851,  complétée  en 
1859. 

Ménilmontant  (porte  de). 

Elle  est  située  sur  le  boulevard 
Mortier,  à l’extrémité  de  l’ancien 
village  de  Ménilmontant. 

Ménilmontant  (rue  de). 

Tracée  au  dix-septième  siècle, 
c’est  la  principale  rue  de  l’ancien 
village  de  Ménilmontant  ; un  décret 
du  7 janvier  1813  en  a fait  la  route 
départementale  n°  27.  Sous  Louis- 
Philippe  c’était  la  chaussée  de  Mé- 
nilmontant; elle  a pris  le  nom  de 
rue  en  1868. 

Métairie  (cour  de  la). 

Voie  privée,  précédemment  et 
jusqu’au  1er février  1877, cour  delà 
Ferme. 

C’est  le  reste  d'une  ancienne 
ferme. 

Milcent  (impasse). 

- Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. Elle  a été  ouverte  après  la 
Révolution  de  1848. 

Monplaisir  (impasse). 

Voie  privée;  doit  son  nom  à une 
enseigne. 


Monte-Cristo  (rue  de). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889  ; 
nom  donné  par  le  propriétaire. 

Monte-Cristo  est  un  îlot  de  la 
Méditerranée  situé  au  sud  de  l’ile 
d’Elbe;  c'est  aussi  le  titre  d’un 
roman  d’Alexandre  Dumas  père. 

Montibœufs  (rue  des). 

Précédemment  sentier  des  Mon- 
tibœufs, des  Bas-Montibœufs,  et 
ruelle  Chanut  entre  la  rue  Belgrand 
et  le  retour  d’équerre  (voir  rue 
des  Hauts-Montibœufs). 

Montreuil  (porte  de). 

Elle  est  située  sur  le  boulevard 
Davout  au  droit  de  la  rue  d’Avron, 
et  donne  accès  au  village  de  Mon- 
treuil. 

Mortier  (boulevard). 

Précédemment  et  j usqu’au  2 mars 
1864,  partie  de  la  rue  Militaire. 

Le  nom  qui  lui  fut  donné  alors 
est  celui  du  maréchal  de  France, 
duc  de  Trévise,  Edouard-Adolphe- 
Casimir-Joseph  Mortier, né  en  1 768, 
ministre  de  la  guerre  sous  Louis- 
Philippe,  tué  en  1835  lors  de  l’at- 
tentat de  Fieschi,à  l’âgede  soixante- 
sept  ans. 

Mouraud  (rue). 

C’est,  depuis  1877,  la  réunion  de 
la  rue  du  Clos-Réglisse  et  du  sen- 
tier Mouraud.  Nom  de  proprié- 
taire. 

Mûriers  (passage  des). 

Voie  privée  ; ouvert  en  1834  sons 
le  nom  de  passage  de  l’Asile,  il  a 
pris  sa  dénomination  actuelle  le 
1er  février  1877  et  la  doit,  ainsi  que 
la  rue  des  Mûriers,  à sa  situation 
champêtre. 

Mûriers  (rue  des). 

Précédemment  et  jusqu’au  1er  fé- 
vrier 1877  rue  Richer  (nom  d’un 
propriétaire);  depuis  le  24  no- 
vembre 1887,  elle  est  classée  sur 
une  longueur  de  40  mètres,  à partir 
de  l’avenue  de  la  République  (voir 
passage  des  Mûriers). 

Napoléon  (cité;. 

Voie  privée;  elle  est  voisine  de 
la  rue  de  Pali-Kao,  ancienne  rue 
Napoléon,  d’où  son  nom. 
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Notre-Dame-de-la-Croix  (pas- 
sage). 

Voie  privée;  il  a fait,  jusqu’en 
1881,  partie  du  passage  Piat.  Il  est 
voisin  de  l’église  Notre-Dame  de 
la  Croix. 

Orfila  (impasse). 

Voie  privée,  précédemment  im- 
passe des  Hautes-Gatines  (voir  rue 
Orfila). 

Orfila  (rue). 

Tracée  sur  le  plan  cadastral  de 
1812,  elle  s’est  appelée  précédem- 
ment rue  des  Hautes-Gatines;  le 
10  février  1873,  elle  a pris  son 
nom  actuel. 

Orfila  ( Mathieu- Joseph- Bona- 
venture),  médecin  et  chimiste,  bien 
connu  par  ses  travaux  sur  la  toxi- 
cologie, né  en  1787  à Mahon  (Mi- 
norque),  est  mort  à Paris  en  1853. 

Ormeaux  (rue  des). 

Elle  existait  au  commencement 
de  ce  siècle,  a été  classée  en  1 863, 
et  doit  sa  dénomination  au  voisi- 
nage de  l’avenue  des  Ormeaux 
(onzième  arrondissement,  aujour- 
d’hui avenue  de  Bouvines). 

Orteaux  (passage  des). 

Voie  privée. 

Orteau  est  un  dérivé  de  hortus , 
jardin. 

Orteaux  (rue  des). 

Ancienne  avenue  conduisant  au 
château  de  Bagnolet,  elle  est  tra- 
cée sur  les  plans  du  commencement 
du  dix-huitième  siècle. 

Le  3 septembre  1869,  elle  a quitté 
le  nom  de  rue  Madame  (duchesse 
d’Orléans)  pour  prendre  la  déno- 
mination dont  nous  avons  donnée 
ci-dessus  l’étymologie. 

Otages  (villa  des). 

Elle  est  située  rue  Haxo,  83-85  ; 
elle  occupe  Remplacement  où  les 
prisonniers  de  la  Commune  ont  été 
mis  à mort,  le  24  mai  1871. 

Ottoz  (villa). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire. 

Pali-Kao  (rue  de). 

Précédemment  rue  Napoléon  en- 
tre le  boulevard  de  Belleville  et  la 
rue  Bisson  et  square  Napoléon  en- 


tre les  rues  Bisson,  et  Julien-La- 
croix. 

Elle  porte  maintenant  le  nom  de 
la  victoire  remportée  en  Chine  par 
l’armée  française  commandée  par 
Cousin-Montàuban,  le  21  septem- 
bre 1860. 

Pannier  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Panoyaux  (impasse  des). 

Voie  privée  (voir  rue  des  Pa- 
noyaux). 

Panoyaux  (rue  des). 

C’était  un  sentier  en  1812,  et 
c’est  sous  cette  dénomination 
qu’elle  figure  encore  sur  des  plans 
dressés  sous  Louis-Philippe;  la 
partie  comprise  entre  la  rue  des 
Amandiers  et  celle  des  Plâtrières 
portait  en  1868  le  nom  de  rue 
Chaudron  (nom  dû  à une  enseigne); 
le  2 avril  de  cette  année  1868,  elle 
a été  réunie  à la  rue  des  Panoyaux, 
mais  n’est  pas  encore  classée. 

Cette  voie  traversait  un  ancien 
vignobleconnusousle  nom  dePas- 
Noyaux. 

Papier  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Parc-de-Charonne  (chemin  du). 
Voie  privée,  tracée  dès  1812;  elle 
est  dans  le  voisinage  de  l’ancien 
château  de  Charonne. 

Partants  (impasse  des). 

Voie  privée,  elle  a pris  ce  nom 
le  1er  février  1877  ; c’était  précé- 
demment l’impasse  Sainte-Croix. 

Partants  (rue  des). 

Ce  n’était,  au  commencement  de 
ce  siècle,  qu’un  sentier  traversant 
un  lieudit  des  Partants  ; elle  a été 
classée  en  1839  sous  le  nom  de 
chemin  vicinal  n°  7. 

Pavillons  (rue  des). 

Elle  existait  dès  1730  et  doit  son 
nom  aux  pavillons  de  l’ancien  parc 
Saint-Fargeau. 

Pavillons  (villa  des). 

Voie  privée;  nom  donné  par  les 
propriétaires.  Elle  s’est  autrefois 
appelée  villa  des  Rigoles  et  villa 
Coopérative. 
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Pékin  (passage  de). 

Cette  voie  privée  faisait  précé- 
demment partie  du  square  Napo- 
léon. 

En  1877,  elle  a pris  le  nom  de  la 
capitale  de  la  Chine,  en  souvenir 
de  l’expédition  de  1860. 

Pelleport  (cité). 

Voie  privée,  précédemment  rue 
de  la  Dhuis  et  cité  Blondel. 

Pelleport  (rue). 

Elle  est  tracée  sur  les  plans  de 
1730.  Ce  fut  une  avenue  longeant 
les  murs  du  parc  de  Ménilmontant, 
la  route  départementale  n°  40,  la 
rue  de  Belleville  entre  la  rue  de 
Bagnolet  et  la  rue  du  Surmelin,  et 
la  rué  de  Charonne  pour  le  surplus. 

Le  10  août  1868,  elle  a reçu  le 
nom  du  vicomte  général  de  divi- 
sion Pierre  de  Pelleport,  né  en 
1773,  mort  en  1855. 

Philidor  (rue). 

Précédemment  sentier  de  la 
Plaine  ou  ruelle  des  Gouttes-d’Or 
(plan  cadastral  de  1812),  cette  voie 
a pris,  le  10  février  1875,  le  nom 
de  François-André  Danican,  dit 
Philidor , compositeur  de  musique, 
plus  connu  pour  sa  force  au  jeu 
d’échecs  que  par  les  quelques  opé- 
ras qu’il  a écrits. 

Piat  (impasse). 

Voie  privée  (voir  rue  Piat). 

Piat  (passage). 

Voie  privée,  précédemment  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  passage 
de  l’Isly  (voir  rue  Piat). 

Piat  (rue). 

Voie  privée  entre  le  passage  de 
la  Mare  et  la  rue  des  Envierges, 
elle  a été  classée  pour  le  surplus  en 
1863.  Le  nom  qu’elle  porte  est  celui 
d’un  propriétaire  autrefois  notaire 
à Belleville. 

Pixérécourt  (impasse). 

Voie  privée,  précédemment  et 
jusqu’au  10  février  1 875  impasse  de 
Calais  (voir  rue  Pixérécourt). 

Pixérécourt  (rue). 

Elle  était  tracée  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Le  10  février  1875, 
elle  a quitté  le  nom  de  rue  de  Ca- 
lais pour  prendre  celui  du  fécond 


dramaturge  Renê-Charles-Guilbert 
de  Pixérécourt,  né  en  1773,  mort 
en  1844. 

Plaine  (rue  de  la). 

Cette  voie,  classée  en  1830,  fai- 
sait autrefois  partie  d’un  ancien 
chemin  et  doit  son  nom  à la  plaine 
de  Charonne. 

Planchât  (rue). 

La  partie  la  plus  ancienne  est 
celle  comprise  entre  les  rues  de 
Terre-Neuve  et  de  Bagnolet;  elle  a 
porté  le  nom  de  rue  des  Bois  ; en- 
tre les  rues  de  Terre-Neuve  et 
d’Avron,  la  voie  a été  ouverte  en 
1874. 

Le  nom  qu’elle  porte  en  son  en- 
semble, depuis  le  10  février  1875, 
est  celui  de  l’abbé  Planchât,  au- 
mônier d’un  cercle  d’ouvriers,  fu- 
sillé en  1871. 

Plantin  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Plâtrières  (rue  des). 

Précédemment  rue  des  Carriè- 
res, elle  a pris  son  nom  actuel  le 
1er  février  1877  ; elle  est  voisine  de 
carrières  de  plâtre.  La  cité  Borey 
lui  a été  réunie. 

Pointe  (sentier  de  la). 

Long  de  27  mètres,  il  commence 
rue  des  Vignoles  et  finit  en  pointe 
place  de  la  Réunion. 

Poul  (impasse). 

V oie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Prairies  (rue  des).  * 

C’est  un  ancien  sentier  que  l’on 
trouve  indiqué  déjà  sur  le  plan  de 
Jouvin  de  Rochefort  (1672).  Elle 
s’est  appelée  rue  lles  Champs  et 
sentier  du  centre  de  la  Cour  des 
Noues. 

En  1873,  elle  a reçu  son  nom 
actuel  et  le  doit  à sa  situation 
champêtre. 

Pressoir  (impasse  du). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe Dubois. 

Pressoir  (rue  du). 

Elle  est  voisine  d’un  ancien 
pressoir. 
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Progrès  (impasse  ou  cité  du). 

Voie  privée;  nom  donné  par  les 
propriétaires. 

Pruniers  (passage  des). 

Voie  privée;  il  est  situé  sur 
remplacement  d’une  ancienne  plan- 
tation de  pruniers. 

Py  (impasse  de  la). 

Précédemment  sentier  de  tra- 
verse de  la  Py,  elle  se  prolongeait 
jusqu’au  sentier  des  Bas-Monti- 
bœufs;  elle  a été  réduite  à l’état 
d’impasse  par  des  carrières  ou- 
vertes sur  son  parcours  (voir  rue 
de  la  Py). 

Py  (rue  de  la). 

Précédemment  et  jusqu’au  der  fé- 
vrier 1877,  chemin  de  la  Py;  doit 
son  nom  à un  lieu  ainsi  désigné. 

Pyrénées  (place  des). 

Ouverte  en  1862,  elle  a porté  Je 
nom  de  place  de  Puebla  jusqu’au 
1er  février  1877. 

Les  Pyrénées  sont  la  chaîne  de 
montagnes  qui  séparent  la  France 
de  l'Espagne. 

Pyrénées  (rue  des). 

Ouverte  en  1862,  elle  a fait  ori- 
ginairement partie  de  la  rue  de 
Puebla. 

. Le  1er  février  1877,  elle  a reçu  sa 
dénomination  actuelle  (voir  place 
des  Pyrénées). 

Piamponeau  (rue). 

Elle  était  tracée  en  partie  en 
1730;  la  portion  comprise  entre 
l’ancienne  impasse  Tourtille  et  la 
rue  Julien- Lacroix  a été  ouverte 
en  1884;  la  plus  ancienne  fraction 
s est  appelée  rue  de  l’Orillon. 

Le  nom  qu’elle  porte  est  celui  du 
fameux  Jean  Ramponeaux  (et  non 
Ramponeau),  cabaretier,  fondateur 
du  Tambour  royal  au  dix-huitième 
siècle,  né  en  1724,  mort  en  1802. 

Ramus  (passage). 

Précédemment  sentier  des  Bas- 
ses-Dives  (voir  rue  Ramus). 

Ramus  (rue). 

Autrefois  sentier  desDives  (lieu- 
dit),  des  Basses-Uives  et  chemin 
de  ronde  du  Père-Lachaise. 

Elle  a pris  en  1877  le  nom  de 
Pierre  de  la  Ramée,  diti?tf?wws,  qui 


fut,  en  1551,  professeur  d’éloquence 
et  de  philosophie  au  Collège  de 
France;  il  est  né  en  1515,  et  a été 
tué  pendant  la  Saint-Barthélemy, 
en  1572. 

Rauson  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Rasselins  (rue  des). 

C’est  l’ancien  sentier  du  centre 
des  Rasselins.  Classée  en  1830, 
elle  porte  le  nom  sous  lequel  on 
désignait  autrefois  le  lieu  qu’elle 
traverse. 

Rats  (rue  des}. 

Autrefois  rue  de  Lair  ou  de  l’Air, 
elle  existait  dès  1672  (plan  de 
Jouvin  de  Rochefort). 

Le  nom  qu’elle  porte  est  celui 
sous  lequel  était  connu  le  lieu  où 
elle  est  tracée. 

Réglisses  (rue  des). 

Bien  qu’assez  éloignée  mainte- 
nant de  la  rue  Ramus,  elle  a, 
comme  cette  dernière,  fait  partie 
du  sentier  du  centre  des  Rasselins. 

Le  lien  où  elle  est  située  était 
désigné  sous  le  nom  de  Clos-Ré- 
glise  ou  Réglisse. 

Remparts  (rue  des). 

Ancienne  voie  nommée  sentier 
des  Gouttes-d’Or;  doit  son  nom 
actuel  au  voisinage  des  fortifi- 
cations. 

Repos  (rne  du). 

Précédemment  rue  Saint-André  ; 
elle  a pris  sa  dénomination  actuelle 
le  10  novembre  1873  et  la  doit  au 
voisinage  du  cimetière  du  Père- 
Lachaise. 

République  (avenue  de  la), 
eutre  le  boulevard  deMénil- 
montant  et  le  boulevard 
Mortier;  sa  première  par- 
tie est  sur  le  territoire  du 
onzième  arrondissement. 

Son  ouverture  a été  décrétée  en 
1862,  pour  la  partie  comprise  entre 
la  place  des  Pyrénées  et  le  boule- 
vard Mortier  ; en  1876,  pour  celle 
qui  va  de  la  rue  Sorbier  à la 
place  des  Pyrénées;  en  1887,  pour 
celle  comprise  entre  le  boulevard 
de  Ménilmontantet la  rue  Sorbier; 
entre  la  rue  de  la  Bidassoa  et  la 
place  des  Pyrénées,  elle  s’est 
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d’abord  appelée  rue  Sorbier  ; le 
surplus  a porté  le  nom  de  rue  de 
la  Dhuis. 

Sa  dénomination  actuelle  lui  a 
été  donnée  le  4 mai  1879. 

Retrait  (passage  du). 

Voie  privée;  précédemment  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  impasse 
Sainte-Marie  (voir  rue  du  Retrait). 

Retrait  (rue  du). 

Précédemment  partie  de  la  rue 
du  Ratrait,  elle  porte  depuis  le 
1er  février  1877  le  nom  un  peu 
altéré  de  l’ancien  vignoble  du 
Ratrait. 

Réunion  (impasse  de  la). 

Voie  privée  (voir  place  de  la 
Réunion). 

Réunion  (place  de  la). 

Ouverte  en  1849,  dénommée  en 
1 850  (voir  rue  de  la  Réunion). 

Réunion  (rue  de  la). 

La  partie  ouverte  en  1849  entre 
les  rues  d’Avron  et  de  Bagnolet 
porta  d’abord  le  nom  de  rue  du 
Centre;  entre  la  place  et  la  rue 
d’Avron,  la  voie  fut  nommée  (déli- 
bération du  conseil  municipal  de 
Charonne  du  16  novembre  1850) 
rue  de  la  Réunion;  une  autre  frac- 
tion de  la  rue  actuelle  reçut  en 
même  temps  le  nom  d’impasse 
Boulaud.  La  rue  du  Centre  a été 
jointe  à la  rue  de  la  Réunion  le 
2 avril  1888  et  l’impasse  Boulaud, 
qui  allait  de  la  rue  de  Bagnolet  au 
cimetière  de  l’Est,  lui  a été  aussi 
réunie  en  1889. 

La  dénomination  originale  est 
due  à ce  que  cette  voie  réunissait 
le  grand  et  le  petit  Charonne. 

Riblette  (rue). 

Elle  était  bâtie  dès  1672  et  porte 
un  nom  de  propriétaire. 

Rigoles  (cité  des). 

Voie  privée  (voir  rue  des  Ri- 
goles). 

Rigoles  (rue  des). 

Elle  était  tracée  dès  1730  et  doit 
son  nom  à un  regard  des  rigoles 
de  Belleville. 

Rivière  (passage). 

V oie  privée  ; nom  de  propriétaire . 


Robineau  (rue). 

Classée  en  1887,  elle  porte  un 
nom  de  propriétaire. 

Rolleboise  (impasse). 

Voie  privée. 

Rolleboise,  village  de  Seine-et- 
Oise,  est  le  pays  natal  de  l’un  des 
propriétaires  de  cette  impasse. 

Romainville  (porte  de). 

Située  sur  les  boulevards  Séru- 
rier  et  Mortier  et  traversée  par  la 
ligne  séparative  des  dix-neuvième 
et  vingtième  arrondissements 

Ronce  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Ronce  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Rondeaux  (passage  des). 

Voie  ouverte  par  la  ville  de  Paris 
sur  un  lieudit  des  Rondeaux. 

Rondeaux  (rue  des). 

Précédemment  sentier  des  Bal- 
treux  ou  du  Centre-des-Rondeaux, 
doit  son  nom  à un  lieu  ainsi  appelé. 

Rondonneaux  (passage  des). 

Il  existait  en  1812  et  est  situé 
sur  un  lieudit  des  Rondonneaux. 

Rondonneaux  (rue  des). 

A fait  partie  du  sentier  de  la 
Cour-des-Noues  et,  plus  tard,  jus- 
qu’en 1880,  s’est  appelée  rue  des 
Audriettes  (voir  passage  des  Ron- 
donneaux). 

Routy-Philippe  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Saint-Biaise  (place). 

Elle  a été  créée  en  1771  ; c’était 
précédemment  place  de  la  Mairie. 

Saint-Biaise  (rue). 

C’était  une  des  principales  rues 
du  village  de  Charonne;  elle  était 
déjà  tracée  en  1672;  des  ordon- 
nances royales  de  décembre  1771 
ont  réglé  ses  conditions  d’aligne- 
ment; elle  a fait  partie  de  la  route 
départementale  n°  23  et  s’appelait 
rue  Saint-Charles  en  1867  quand 
on  lui  a donné  son  nom  actuel. 
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L’église  de  Charonne  renferme 
nne  chapelle  dédiée  à saint  Biaise. 

Saint- Fargeau  (rue). 

Elle  doit  son  nom  au  parc  de 
Saint-Fargeau  qui  appartenait  au 
château  de  Ménilmontant, propriété 
de  la  famille  Le  Peletier  Saint-Far- 
geau. 

Saint  Pierre  (impasse). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire. 

Saints-Simoniens(passage  des). 

Voie  privée  ; ouverte  dans  le 
voisinage  de  la  maison  que  les 
saints-simoniens  ont  occupée  en 
1832. 

Saumon  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Savart  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Savies  (rue  de). 

Vieux  sentier  ; elle  portait  encore 
en  1 869  le  nom  de  rue  Saint-Martin. 

Savegium  ou  Savegiæ,  Savies  est 
l’ancien  nom  du  territoire  de  Belle- 
ville  ; la  ferme  seigneuriale  qui 
appartenait  au  monastère  de  Saint- 
Martin  des  Champs  a longtemps 
conservé  cette  dénomination. 

Sénégal  (rue  du). 

Elle  faisait  originairement  partie 
du  square  Napoléon;  elle  en  a été 
séparée  en  1877  et  a pris  le  nom  de 
notre  colonie  africaine. 

Soleil  (rue  du). 

Voie  privée,  ouverte  en  1883  ; 
nom  donné  par  les  propriétaires. 
Soîeillet  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  en 
1876,  cette  voie  a reçu,  le  30  avril 
1890,  le  nom  de  Paul  Soîeillet, 
explorateur  français  qui,  le  pre- 
mier, a arboré  le  drapeau  français 
à Obock. 

Né  en  1842,  Soîeillet  est  mort 
en  1886. 

Sorbier  (rue). 

Ouverte  en  1876,  elle  a reçu,  le 
2 mars  1 867,  le  nom  du  comte  J ean- 
Barthélemy  Sorbier,  général  de 
division,  né  en  1762,  mort  en  1827. 


Souhaits  (impasse  des). 

Voie  privée  ; précédemment  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  impasse 
de  l’Espérance. 

Soupirs  (passage  des). 

Voie  privée;  il  existait  dès  le 
commencement  de  ce  siècle. 

Station-de-Ménilmontant  (pas- 
sage de  la). 

Voie  privée  ; conduit  à la  station 
du  chemin  de  fer  de  Ceinture. 

Stendhal  (passage). 

Ainsi  nommé  en  1875  (voir  rue 
Stendhal). 

Stendhal  (rue). 

Elle  faisait  précédemment  partie 
de  la  rue  des  Audriettes,  entre  la 
rue  des  Pyrénées  et  le  passage 
Stendhal,  et  du  chemin  de  ronde  du 
Père-Lachaise,  entre  le  passage 
Stendhal  et  la  rue  Lisfranc. 

Le  10  février  1875,  elle  a pris  le 
nom  de  Stendhal  (Marie -Henry 
Beyle),  romancier,  né  en  1783, 
mort  en  1842. 

Suez  (rue  de). 

Voie  privée  ouverte  en  1889,  a 
reçu  son  nom  en  souvenir  du  per- 
cement de  l’isthme  de  Suez. 

Sureau  (passage). 

Voie  privée  ; faisait  précédem- 
ment partie  du  passage  du  Méri- 
dien. 

Occupe  l’emplacement  d’une  an- 
cienne plantation  de  sureaux. 

Surmelin  (passage  du). 

Voie  privée  ; précédemment  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  passage 
Papier  (voir  rue  du  Surmelin). 

Surmelin  (rue  du). 

C’est  une  ancienne  voie  longeant 
les  murs  du  parc  de  Ménilmontant; 
elle  s’est  appelée  chemin  neuf  de 
Ménilmontant  et  a fait  partie  de  la 
route  départementale  n°  40. 

Le  nom  qu’elle  a pris  le  1er  fé- 
vrier 1877  est  celui  d’une  rivière 
du  bassin  de  la  Loire  dont  la  Dhuis 
est  un  affluent. 

Télégraphe  (rue  du). 

En  1812,  la  partie  de  cette  voie 
comprise  entre  la  rue  Saint-Far- 
geau et  la  rue  du  Borrego  portait 
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le  nom  de  chemin  de  la  Glacière. 

L’ancien  télégraphe  aérien  de 
Belleville  y était  installé. 

Tenon  (square). 

Gréé  en  1880,  il  porte  le  nom  da 
chirurgien  Jacques -René  Tenon, 
né  en  1724,  mort  en  1816. 

Il  est  placé  devant  l’ancien  hôpi- 
tal de  Ménilmontant,  aujourd’hui 
hôpital  Tenon. 

Terre-Neuve  (rue  de). 

Précédemment,  entre  le  boule- 
vard de  Charonne  et  la  rue  Plan- 
chat,  rue  des  Basses-Vignoles,  che- 
min des  Vignoles  pour  le  surplus. 

Le  1er  février  1877,  on  lui  adonné 
le  nom  de  notre  colonie  de  l’Amé- 
rique septentrionale. 

Tlemcen  (passage  de). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Petit  (voir  rue  de  Tlemcen). 

Tlemcen  (rue  de). 

Ouverte  en  1840,  elle  s’est  appe- 
lée rue  de  Mogador  depuis  la  prise 
de  Mogador  (ville  du  Maroc)enl845, 
jusqu’au  3 septembre  1869;  à cette 
époque,  elle  reçut  le  nom  de  la 
ville  d’Algérie  occupée  le  13  jan- 
vier 1836  par  le  général  Clausel. 

Tourelles  (rue  des). 

Elle  est  tracée  sur  le  plan  cadas- 
tral de  1812. 

Tourtille  (rue  de). 

Elle  était  en  partie  tracée  dès 
1730;  elle  porte  un  nom  de  pro- 
priétaire. 

Touzet  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Véran  (impasse). 

Précédemment  impasse  de  l’In- 
dustrie, son  nom  actuel  lui  a été 
donné  par  le  propriétaire,  en  sou- 
venir de  M.  Véran,  conseiller  mu- 
nicipal, mort  en  1878. 

Victor-Letalle  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1881; 
nom  de  propriétaire. 

Vignoles  (impasse  des). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe Milau  (voir  rue  des  Vignoles)^ 

Vignoles  (passage  des). 

Il  a cessé  de  faire  partie  de  la  rue 


des  Vignoles  le  10  décembre  1878 
(voir  rue  des  Vignoles). 

Vignoles  (rue  des). . 

Précédemment  et  jusqu’en  1873, 
rue  des  Basses-Vignoles,  elle  doit 
son  nom  à un  ancien  vignoble 
ainsi  désigné. 

Vilin  (passage). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Dubois. 

Le  nom  qu’il  porte  depuis  1877 
est  celui  d’un  entrepreneur,  pro- 
priétaire de  terrains  en  ce  quartier. 

Vilin  (rue). 

Voir  passage  Vilin. 

Vincennes  (cours  de),  côté  im- 
pair; le  côté  pair  appartient 
au  douzième  arrondisse- 
ment. 

Faisait  précédemment  partie  de 
la  route  nationale  n°  34  ; conduit  à 
Vincennes. 

Vincennes  (porte  de). 

Elle  est  située  boulevards  Davout 
.et  Soult  en  prolongement  du  cours 
de  Vincennes  et  sur  tel  ligne  sépa- 
rative des  douzième  et  vingtième 
arrondissements. 

Vitruve  (rue). 

Entre  la  rue  Saint-Biaise  et  le 
boulevard  Davout,  c’est  une  vieille 
voie  du  village  de  Charonne  déjà 
percée  en  1672;  elle  a,  de  nos  jours 
et  jusqu’en  1864,  porté  le  nom  de 
rue  au  Maire.  Entre  la  place  de  la 
Réunion  et  la  rue  Saint-Biaise,  son 
percement  a été  exécuté  en  vertu 
d’un  décret  du  8 septembre  1849; 
cette  partie  a porté  le  nom  de  rue 
des  Ecoles. 

Vitruve,  architecte  romain  qui 
accompagna  César  en  Gaule,  est 
mort  dans  un  âge  avancé  en  l’an  26 
de  notre  ère. 

Volga  (impasse  du). 

Voie  privée  (voir  rue  du  Volga). 

Volga  (rue  du). 

Précédemment,  vieille  rue  ou  an- 
cien chemin  de  Montreuil;  elle  a 
reçu  en  1878  le  nom  du  fleuve  qui 
prend  sa  source  à Ostachkov  et  se 
jette  dans  la  mer  Caspienne  après 
un  cours  de  3 800  kilomètres.  C’est 
le  plus  grand  fleuve  européen. 
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Voulzie  (rue  de  la). 

Précédemment  rue  des  Osiaux. 

Elle  a pris,  en  1885,  le  nom 
d’une  rivière  de  Seine-et-Marne 
dont  la  ville  de  Paris  a acheté  la 
source. 

Le  poète  parisien  Hégésippe 
Moreau  a dit  du  ruisseau  de  la 
Voulzie  : 

Un  géant  altéré  le  boirait  d’une 
[haleine. 


Westermann  (me). 

C’est  une  partie  de  l’ancienne  rue 
des  Osiaux;  en  1876, elle  a été  pro- 
longée jusqu’à  la  rue  de  la  Bidas- 
soa;  en  1885,  elle  a pris  le  nom  du 
général  français,  François-Joseph 
Westermann,  né  à Molsheim  (Al- 
sace) en  1764,  exécuté  comme  dan- 
toniste  en  1794.  Il  avait  commandé 
en  Vendée  et  y avait  fait  des  pro- 
diges de  bravoure. 


VOIES  NON  DÉNOMMÉES  I 


Cité Située  boulevard  de  Ménilmontant,  90. 

Cité Située  boulevard  de  Ménilmontant,  86. 

Impasse Située  rue  des  Rigoles,  28. 

Impasse Située  boulevard  de  Belleville. 

Impasse Située  rue  des  Maraîchers,  69. 

Impasse Située  passage  Ronce. 

Impasse Située  rue  des  Cendriers,  20. 

Impasse Située  avenue  de  la  République,  251. 

Impasse Située  rue  du  Repos,  2. 

Passage  Commence  impasse  Élisabeth,  finit  rue  d’Annam . 

Passage.....  Commence  rue  des  Haies,  84. 

Passage Commence  rue  de  l’Ermitage,  finit  rue  des  Cas- 

cades. 

Rue Commence  avenue  de  la  République,  253,  finit 

rue  Orfila. 

Rue Commence  rue  des- Pyrénées,  252,  finit  rue  de  la 

Chine. 
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